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LA HONGRIE 



AVANT-PROPOS 




Des lois imprescriptibles régissent les destinées de l'humanité. Des nations 
viennent et des nations s'en vont , après avoir rempli , plus ou moins fidèle- 
ment , la mission que leur avait assignée la Providence. La mort est moins 
douloureuse quand elle nous surprend rermement convaincus d'avoir fait 
notre devoir : combien doit^ellc être plus teiTibIc it ceux qui, doués de tous les * 
dons de la nature, jeunes, vigoureux , mais arrêtés au milieu de leur carrière, 
sont condamnés à une fin précoce , après avoir débuté avec éclat et succès ! 

Au premier rang de ces peuples victimes se trouve le peuple magyar, qui, 
du xui* au xiv* siècle, remplissait de son nom l’univers tout entier; depuis, 
l’influence étrangère a paralysé son activité à l'exlérieur, retardé son déve- 
insTotsa. t 
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loppcment à l'intérieur. Nombre de fois, plein du saint amour de l’indépen- 
dance, il s’est levé, pareil au lion, pour briser les liens qui l’enchaînaient. 
Inutile héroïsme! liécemment, au bruit de la plus terrible des luttes que se 
soient jamais livrées la lilwrté et le despotisme, l'Europe a sommeillé indiffé- 
rente, et la glorieuse nation magyare, apres avoir mis l’Autriche à deux 
doigts de sa perte , soutenu le choc de la masse innombrable des Russes, est 
retombée dans les fers. Ssera-ce à jamais? Nous ne le croyons pas; sa mission 
n'est pas accomplie. Aux limites orientales de l’Europe, il faut une sentinelle 
qui, en face et tout près de l’esclavage, veille pour la liberté et la civilisation. 

Dans ces dentiers temps, la vie de la nation magyare était presque tout 
intérieure , consacrée au développement de sa nationalité , aux réformes 
modernes; elle a eu peu ou point de retentissement à l'extérieur. Ëlait-cc 
une raison pour la laisser fouler aux pieds ? 

Dans la vaste harmonie providentielle qui régit le monde , il ne faut pas 
considérer les peuples seulement d'après les relations extérieures, plus ou 
moins actives, qu’ils ont entre eux, ce serait s’exposer à d’énormes fautes, à 
des injustices irréparables. Dieu, en créant les hommes et en les dispersant 
sur la terre, a déposé dans leur sein une double vio commune qu’ils doivent 
féconder et dévelop|)or ; vie individuelle et vie solidaire. C’est là le principe 
d'unité qui les lie entre eux. Mais ce principe, qu’cst-il autre chose encore que 
le développement progressif de l’humanité, que l’élaboration de la civilisa- 
tion universelle? 

Lorsqu’un peuple est doté d'une intelligence qui calcule, d'un cœur qui bat, 
d'une force qui agit, quelque isolé que soit son territoire, quelque mysté- 
rieuse que soit sa vie , n'cst-il pas à croire eju’on trouvera en lui , outre les 
attributs généraux dont nous avons parlé , un type spécial manifeste , appe- 
lant l’obsenation , plein d’iritérét pour la science, et tendant à se développer 
au profit de l'humanité? Malgré son isolement, ou plutôt grâce à cet isole- 
ment, un tel peuple aura conservé sa nationalité vierge. Or, quoi de plus 
curieux à étudier qu’une pareille condition morale ? 

Aujourd’hui que la vulgarisation de tous les idiomes, le mouvement com- 
mercial, les progrès intellectuels, ont rapproché les nations les unes des autres, 
que les types les plus caractéristiques menacent de s’altérer sous l’empire des 
conquêtes, on doit être heureux, ce me semble, do pouvoir arrêter ses 
regards sur une nation toujours fidèle à son individualité, et de pouvoir en 
étudier les singuliers phénomènes. 

C’est d'ailleurs un des plus beaux privilèges de la France de convoquer, en 
quelque sorte , sous son ciel , toutes les nations de la terre , et de leur deman- 
der compte de leur génie. Rome , Athènes , l’Orient et l’Afrique sont venus, 
tour à tour, lui offrir les trésors de leur civilisation et de leur intelligence. 
Maintenant, ces contrées n'ayant presque plus rien de nouveau pour elle, il 
convient de la mettre en rapport avec un peuple sur lequel elle n’avait pu 
encore porter son attention, et dont l’intime physionomie mérite plus que 
jamais d’être étudiée, après les derniers événements qui l’ont entouré d'un 
éclat nouveau, payé bien cher! 
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Afin de donner de la révolution magyare de lS48-.i9 un récit aussi complet 
que les documents épars nous le permettent, on ne peut se dispenser do 
remonter à l'origine de ce peuple, qui s’est rendu si fameux par ses exploits 
militaires, et ses tentatives civilisatrices. 

Le résumé de son histoire , tout en répandant beaucoup de lumière sur la 
nature de son gouvernement, de sa domination , de son génie, expliquera eu 
même temps les motifs de tant de révolutions, et les causes d'un grand nombre 
de soulèvements remontant è des époques éloignées, durant lesquelles maintes 
fois la nation tout entière courut aux armes comme un seul homme. 

Ces vicissitudes, assez fréquentes dans l’histoire de Hongrie, sont également 
dramatiques et instructives; on a donc lieu d’espérer que les détails historiques 
que nous allons mettre sous scs yeux satisferont à double titre l’intérêt du 
lecteur. 




Ui Sktles (Siélhdfek). 
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L’HISTOIRE ANCIENNE DE HONGRIE 

-- - — 

PREMIÈRE PÉRIODE 

INVASION 



Le scutiment iinanimo des historiens nationaux est que les Magyars tirent 
leur origine des Huns, nation célèbre dans l'antiquité. Les Huns, qui donnè- 
rent leur nom générique à une masse de peuplades plus ou moins distinctes 
et indépendantes, peuvent être considérés comme la souche d’une famille 
nombreuse, qui a d’abord habité l’Asie centrale , et qui plus tard , poussée par 
l’esprit guerrier, se divisa en plusieurs tribus. Ces tribus, en s’éloignant du 
centre de leur patrie primitive , subirent des changements notables dans leur 
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caractère, leurs mœurs, leur langage, etc., dus à l'inQuence du climat des pays 
conquis et au contact de leurs nouveaux voisins. Elles conservèrent néanmoins 
de fortes marques de leur ancienne parenté , car les nouvelles recherches his- 
toriques et linguistiques s’accordent sur ce point, que les Finnois (et la race 
Tchoude en général) les Turcs, les Magyars , ainsi que les Mogols, Tatars 
moins civilisés de l’Asie centrale, appartenaient tous à une seule tige , comme 
les Bavarois, les Prussiens, les Ilanovriens d’aujourd’hui appartiennent à la 
rae.e germanique qui , si le sort l'eût dispersée comme le peuple hunnique , 
u’ain-ait peut-être pasconsené davantage l'unité d’idiome'. Si les atlinités de 
la langue rapprochent plus les Magyars des Finnois , leur constitution cor- 
porelle leur assigne des rap(>orls plus évidents avec les Othmans. Il est VTai , 
qu’entre un Mogol d'aujourd’hui et le Magyar ou Turc, il existe des différences 
frappantes quant h la physionomie et aux mœurs ; mais ces différences peuvent 
s’expliquer suffisamment par la diversité de climat et le mélange de peuples. 

Les écrivains byzantins et romains nous représentent les Huns comme très- 
laids et difformes; de petits yeux , un nez aplati, presque pas de barbe, un 
teint basané. Tel est le portrait qu’ils ont donné de cette nation. Mais, comme 
les Romains dédaignaient tous les autres peuples , appelés barbares , n’est-il 
pas è supposer qu’à plus forte raison dans cette peinture d’un peuple terrible, 
et qui leur fit tant de mal, ils se laissèrent inspirer uniquement par la haine 
et la frayeur t A coup sûr, si Attila eût été aussi laid qu’on le représente, 
lui et sa race, la princesse Honoria, sœur de l’empereur romain Valenti- 
nien ni, n’aurait pas demandé à prendre pour époux le roi des Huns. Les 
auteurs grecs et romains se vengèrent de leurs plus grands ennemis en les 
dépouillant de toutes qualités. 

Tout porte donc à croire qu’il existait jadis , dans les temps les plus reculés, 
des peuples qui s’appelaient probablement Huns, et qui donnèrent naissance à 
plusieurs tribus. Plus tard, la souche primitive s’étant éteinte dans la branche 
principale, les Huns ne laissèrent aucune trace de leur langue , si ce n’est dans 
l’idiome magyar, bien plus caractéristique et plus pur que l'idiome finnois 
lui-mème ou l’idiome othman. 

L’histoire de la race hunnique se trouve liée à celle de presque toutes les 
nations; elle doit donc les intéresser, malgré l’horreur qu’inspire le nom de 
barbares; nom décerné, du reste, indistinctement à tous les peuples qui 
n’étaient ni Romains ni Grecs. Les Huns ont contribué à la destruction de 
l’empire romain; ils ont envahi la France, l’Italie, la Germanie et tout 
l’orient de l’Europe ; une de leurs tribus avait ruiné l'empire des califes et 
conquis la Terre Sainte; une autre s’empara de la Pannonie, de la üaeie, 
de la Dalmatic (Hongrie actuelle) et s’y fixa pour toujours. 

La patrie première de ce peuple fut le centre de l’Asie, au nord de la 



1 Lèou/on Leduc, Ca Ftniande, Paris, tBl3; Olhon Rochrig, AriearcAcitn philotopMeat 
and comparative philotogy^ chiefty itith reference lo tke languagu of Centrai Aiia, Hil- 
chiu, Uerlfunt&hire, 18t7, manuscrit angtais, courounc par flnstitut; W. Sctiolt, 
yersueh ueber die Tatarieehen Sprachen, Berlin, ISSS. 
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Chine, entre les fleuves Irtisch et Amur; les annalistes chinois lui donnent 
une antiquité égale à celle de leur propre nation. Depuis l'an 300 avant notre 
ire, plusieurs dynasties avaient siiccessiveinent régné sur les Huns; il y avait 
là des empires plus étendus que celui des Romains, des empereurs illustres, 
des législateurs, des conquérants, qui faisaient honneur à leur époque et au 
pays qui leur avait donné le jour. Les Chinois, attaqués sans cesse par ces 
belliqueux voisins, furent souvent forcés d’acheter la paix par des sacriflecs 
immenses. Leur mervcillensc muraille n’avait été élevée que pour mettre un 
terme aux fréquentes irruptions des Huns, appelés Hiong-nou dans leur 
idiome. 

Sous le règne de Pou-nou-Taiijou (l’empereur des Huns portait le nom de 
Tanjou, suivant les écrivains chinois), vers l’an 87 de notre ère, l'empire 
hunnique s’alTaiblit considérablement. Une grande famine qui se flt sentir 
chez eux fut comme le prélude de tons les malheurs qui arrivèrent dans la 
suite. La politique des Chinois acheva ce que leurs armes n’avaient pu ame- 
ner; on sema la division dans la nation; les Huns se séparèrent en tribu du 
nord et tribu du sud; celle-ci, subjuguée, resta pendant longtemps en ser- 
vitude. 

Ce sont donc les Huns - septentrionaux qui fixeront principalement notre 
attention ; a'ieux des Magyars , ils les précédèrent en Europe dans la conquête 
d’une nouvelle patrie. Les Huns méridionaux , fatigués eux-mémes des intri- 
gues des Chinois, quittèrent enfin le pays, quelques siècles après, pour prendre 
possession de la Terre Sainte et de la Tun|uie; ce ne fut pas toutefois sans 
que de graves atteintes fussent portées à leur caractère primitif par leur con- 
tact avec les autres peuples et par l’adoption de l’islamisme. 

Les dissensions intestines n’avaient pas empêché les Huns septentrionaux 
d'attaquer de nouveau tes Chinois, ce furent leurs derniers exploits militaires 
sur le territoire limitrophe. Teou-Hien, général expérimenté, qui commandait 
les armées chinoises, entra dans l’empire hunnique, battit les Huns dans plu- 
sieurs rencontres , et les contraignit à abandonner leur pays. Alors fut donné 
le signal d’une révolution universelle; la grande migration des peuples com- 
mença à cette époque , et ne finit que vers l’an 800 de notre ère. 

Après avoir erré pendant plusieurs siècles en Asie, toujours persécutés par 
les implacables Chinois, les Huns s’abattirent sur l'Europe comme une ava- 
lanche, un peu avant l’an 377, si nous prenons à la lettre ce texte de Joman- 
dès : a L'an 437 , les Huns furent repoussés de ta Pannonie , où ils étaient 
entrés cinquante ans auparavant.» Ils avaient subjugué tous les peuples qui 
s’étaient trouvés sur leur passage. Les deux empires des Goths tombèrent 
sous leurs coups. A l’orient et à l’occident ils menacèrent les possessions 
romaines. 

Hugilas ( Rajlâs) , le prédécesseur d’Attila, mourut en 434, au moment, nous 
dit Théodoret , oü il entrait dans la Tlirace pour marcher droit à Constanti- 
nople ; et riiistorien Socrate (continuateur d'Eusèbe), rapprochant cette mort 
soudaine de celle de l’usurpateur Jean, en 423, voit dans l’un et l’autre événe- 
ment une preuve manifeste de la protection divine, et une récompense de la 
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piété de Théodose II, Jean s'étant fait appuyer par les Huns de Rugilas dans sa 
criminelle tentative. Il ne parait pas que la masse entière de la nation ol>éU 
alors à raiilorité d’un chef unique; car Socrate, h côté de Rugilas, nomme 
encore Octar, ou Suptar; et il est probable que le frère de Rugilas, Moundzouk, 
père d’.ôttila et de Bléda ou Buda, prenait aussi une part importante au 
gouvernement. 

Mais, de tous les chefs qui, depuis le branle donné à leurs invasions, régnè- 
rent sur les Huns et sur la foule des nations que chemin faisant ils avaient sou- 
mises, aucun ne se distingua autant (|u’Attila (nommé Elelc par les Hongrois), 
la plus grande figure de celle époque oii commenva à chanceler la puissance 
du peuple maître du monde. Scs partisans l’ont comparé il .Alexandre, à Anni- 
hal; scs détracteurs en ont fait un conquérant sauvage et cruel. I.orsqu’il fut 
proclamé roi des Huns, sa domination s’étendait depuis l’extrémité de l’.ôsie 
occidentale jusqu'au centre de la vallée du Üanulie , et comprenait les lies et 
les rivages d'un Océan qui ne pi'ut être que la mer Baltique. 

Mais dès son avènement, la cour de Byzance ayant oll'ert à Attila de doubler 
le tribut de 3r>0 livres d’or qu’elle payait à Rugilas, la paix fut sigmie, les cap- 
tifs rachetés 8 sons d'or chacun, et, sauf une invasion en Thrace cl dans la 
Dacie, en iiJ, dont on ignore les causes, les lliiift restèrent assez lidèlcs au 
traité jusqu'en At7, où la lutte recommença entre eux et l'empire. 

Ce renouvellement d'hostilités, et celui même qui avait eu lieu en 442, peu- 
vent s’expliquer , avec beaucoup de vraisemblance , par un fait auquel nous 
devons l’un des principaux monuments historiques de celte époque confuse , 
le récit de l’ambassade de Prisciis ; et c’est sur ce récit même que nous allons 
appuyer nos conjectures. 

Du temps que Rugilas assiégeait la ville de Sirmium, sur les bords de la 
Save, il avait près de lui, dans son camp, un envoyé d’Aétius, un gallo-romain 
nommé Constance. L’ évêque voyant la prise imminente de la ville, remit tons 
les vases sacrés à Constance, pour les dérober au pillage, et les faire servir plus 
lard au rachat de tous ceux qui seraient devenus prisonniers, et peut-être de 
lui-même. Divers personnages , notamment le père d’Ureste , et Oresie aussi , 
qui fut ensuite empereur, remplirent successivement près de Rugilas, puis près 
d’Attila, la même mission que Constance. Enfin vint un llaliote qui, au lieu d’em- 
ployer les vases de Sirmium au pieux usage auipiel les avait destinés l’évêque, 
les remit en gage pour une forte somme è un prêteur ou usurier romain, nommé 
Sylvanus. Les vases n’ayant pas été dégagés à l’époque fixée, Sylvanus les ven- 
dit à des membres du clergé, probablement au clergé même de Sirmium. Mais 
alors Attila les réclama. « Les Huns, dit-il, ont pris Sirmium ; tout ce qui était 
dans la ville leur appartient ; rien n’a dù en être détourné. Sylvanus doit res- 
tituer les vases, ou en répondre sur sa tête, s Et il di'inanda, mais inutilement, 
qu’on lui livrât Sylvanus. Comme celle querelle entre les Huns et l’empire était 
pendante depuis le ri’gne même de Rugilas, rien n’empêche d’y voir la cause 
ou le prétexte invoqué |>ar Attila, sedon son bon plaisir, soit en 442, soit en 447 , 
pour reprendre les armes. En 44-2, la ville de Naïssus (Nissa, en Servie), et celle 
de Singidunum (qu’on place auprt'is de Belgrade) furent prises et pillées ; en 447, 
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les Romains furent vaincus par Attila en Riilgarie, sur les bords de la Vid, aifluriit 
de la droite du Dafiobe, puis vaincus encore dans la presqu'île de Gallipoli,et 
Attila pénétra au sud jusqu’aux Tbermopylos. Tbéodose II demanda grdce; le 
tribut fut |X)rté de 700 à 2,000 livres d'or. On cnit^iivcr les apparences en 
nommant Attila généralissime de l'empire grec ; les 2,000 livres n'étaieni plus 
dès lors un tribut, mais un présent, ou unesolde. L'eunuque Chrysaplie donna 
un conseil plus ingénieux encore , ce fut de gagner à prix d’or un des deux 
négociateurs d'Attila pour faire assassiner celui-ci; et le rhéteur Priscus fut 
chargé d'accompagner ces négociateurs retournant au camp d’Attila, qu'il 
décrit dans le récit de son ambassade. Ce fut là qu'il rencontra les envoyés 
d'Aétius (le comte Romulus et le duc Romanus), qui venaient proposer un 
accommo<lcmcnt dans l’affaire de Sylvanus : c’était de ne point livrer les vases, 
puisqu'ils étaient employés de nouveau aux cérémonies sacrées du culte; de 
ne |>oint livrer Sylvauus, puisqu’il avait acquis et vendu de bonne fui ; enfin de 
domier à Attila une somme égale en valeur. Attila refusa de nouveau, exigeant 
les vases ou Sylvanus. Priscus no nous dit pas comment finit cette histoire. 

U'ailleurs, à cette réclaïuatiun, Attila en joignit bientôt une autre non moins 
spécieuse, et remontant, comme la précédente, à une é|)oque déjà ancienne. 
Dès avant son avènement au commandement des tribus hunnk|ues, la renom- 
mée du jeune guerrier avait pénétré jusque dans les atriums (salons) des dames 
romaines, qui s'entretenaient de sa valeur et de ses éminentes qualités. Hono- 
ris, sœur de Valentinien III, qui n’était âgée que d'environ seize à dix-sept ans, 
irritée de ce que son frère refusait de la marier, s'adressa à Attila , le fit solli- 
citer secrètement de venir en Robe. Elle lui envoya en même temps son 
anneau, comme un gage de son amour et de Punion qu’elle désirait contracter 
avec lui. Ce fuit, qu’on pourrait au premier abord traiter de fable romanesque, 
est incontestable; Jornandès, Priscus, Marcellin, etc., en parlent également, et 
la chronique do«e dernier précise même la date, l’an 43 i, sous le consulat d’As- 
par et d'Ariobindus , peut-être au moment même on la mort de Rugilas l’ap- 
pelait au pouvoir. Dans les premiers moments, le roi des Huns ne répondit que 
|mr un froid mépris à cette demande extravagante. Cependant , seize ans plus 
lard, cbangeaul d’avis, et inspiré par la |x>litique beaucoup plus que par 
l'amour, il trouva, comme nous l’avons dit, dans cette étourderie oubliée dçpuis 
longtemps, un spécieux prétexte , et demanda à la fois aux cours de Havenne 
et de Constantinople qu'on remit Honoris entre ses mains, comme épouse , et 
qu’on lal donnât |)our dot une partie du domaine impérial. Valentinien III 
lui Ut dire pour toute réponse qa’Honoria était mariée , et (|u’elle n'avait 
aucun droit à l’empire. Attila ne se tint pas pour satisfait. A la même é|>oquc, 
le fils aîné de Clodion, prince des Franclts, dont le jeune frère Mérovée avait 
été livré en otage aux Romains, sollicitait l’appui du roi des Huns; Attila pro- 
mit ^ lui rendre le sceptre qu'en 131 Aétiuset les Romains lui avaient enlevé. 
DèAu'Atlila eut donné le signal de la guerre, tous les peuples barbares accou- 
nvent à sa voix , des côtes de la mer Baltique , des rives du Volga , des bords 
du Danube , et se réiuiircnt au confluent du Rhin et du Necker. Une troupe 
de Francks, conduite par le fils aîné de Clodion, leur servit du guides. 
nisToisR. 2 
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Aétius les attendait aux frontières du nord d'Italie, aux pieds des Alpes. 
Actius était un péiiéral romain, né en Mcsie, c|ui avait appris à connaître et la 
nation des Huns et notre héros lui-méuie, ayant été envoyé chez eux comme 
otage, ou comme ambassadeur, à trois époipies dilTérentes. Attila, instruit de 
ces dispositions prises par Aétius, avait changé de route, et marché droit à 
l’ouest il travers la Germanie, jusqu’au conlluent du Ithin et du Necker, « et 
dans les premiers jours d'avril 451, il couvrit le grand fleuve, nous dit le jioëte 
Sidonius, de batvpies coupées à la hâte dans les arbres de la forêt Hercynienne.» 
Sur l’autre rive l'attendaient les Burgundes , qui longues années auparavant 
avaient été défaits par le Hun Octar; ici encore ils furent écrasés, et tout ce 
qui ne périt pas dans la mêlée fut incorporé dans rarmée du vainqueur. Celle- 
ci comprenait déjà, outre les Huns proprement dits, d'autres nations scythiipies, 
les Gelons, Bastarnes et Neuriens ; et de la race germanique, les Bructères ou 
Hipiiaires; les Saliens de la rive droite du Ilhiii (ceux qui s'étendaient déjà de 
l'FIscaut à la Somme étant avec Aétius ) ; des Ostrogoths commandés par trois 
friTes du sang royal des Amales ; desGcpides, commanilés par .ârderick, l'ami 
le plus dévoué d'Attila; des Marcomans, des Suèves, des Ijuades, des Tiirci- 
linges, des Uiigieiis, des Hernies, des Scyrcs, tribit parente des deux précé- 
dentes, et qui disparaît de l'histoire après la mort de son leprésentant le plus 
célèbre, Üdoacre. Le nomhi-e total de l'année est |M)rté par \ Historia Misretla 
à sept cent mille hommes; Jornandès et Sigebert de Genibloux disimt seule- 
ment cinq cent mille hommes. .A sa suite marchaient une foule de rois et de 
princes qui n’atlendaient que les ordres d'Attila, et lui olaiissaient en esclaves. 
Plusieurs villes sur son passage lui ouvrirent leurs portes. Trêves, Metz, 
Reims, Strasbourg, Besançon et Laon, tomW'rent en son pouvoir. Suivant la 
légende, à la(]uclle du reste Hadrien Valois, F. Giry et G. Wallin ne rer’on- 
naisscut aucun élément de vérité historique, Paris n'aurait été sauvé que |iar 
les prières d'une jeune vierge de Nanterre , sainte Geneviève Aétius s’em- 
pressa de son côté d’accourir pour défendre les pays envahis; il réussit à 
s’unir avec les VVisigoths et leur roi Théodorick. Serons-nous vain(|ucurs? se 
demandent entre eux Romains et Wisigoths ; 

a I.CS Romains «l'Orient l'ont essayé trois fois. 

Et trois fuis, menaçant t'empire du Ruspliore, 

Attila nous vendit la paix «jui uousdérurn. 

De la Chine, il s'élance aux bords du Taiials; 

Vingt pt'uples sous ses pieds courlient leurs fronts soumis; 

Il les arme, il s'avance, il foute avec audace* 

Les champs de l'illyrie, et les plaines du Dace, 

Et le suides héros, encore empreint di.«s ;ias 
D'Achille, d'Alexandre et de Lt’-onidss. 

Le Danube te voit, vain«|ueur des Thennopyltrs; 

Le Rhin, h son as;«ect, roule des flots dociles ; 

Le Germain suit ses lois; tout cétie, et devant lui 
Peut-être «ine César, César même aurait fui. s 

Attila, arrivé, par des marches rapides, devant la ville d'Orléans, en poussait 
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avec vivacité le siège ; il se rendit maître de cette place avant qu’on pût la 
secourir. Aélius et Théodorick cependant l’obligèrent à abandonner Orléans 
le jour même, Juin. Il se relira du cûté de Troyes, où il trouva de vastes 
plaines appelées campagnes de Mauriac (aujourd'hui Miiry). C’est à ce 
moment qu’il dut accorder aux prières de l’évêque I.upus la conservation de la 
ville de Troyes; car, après la bataille , Attila ne pouvait revenir dans la dircc.- 
tion de Ch&lons à Troyes, puisqii'au contraire il prit à l’est, regagnant le 
Rhin. Il s’arrêta donc au milieu de ces vastes plaines , dans le dessein de 
livrer bataille aux Romains. Attila adressa un discours chaleureux à ses Huns : 

M Pour nous, voici le jour qui, vingt ans souhaité, 

Donne au vainqueur le monde et l'immorialilé. 

C’était pour triumpher de ces Francks intrépides 
Que nous avons rranebi les Palus-Héotidcs, etc. « 

Quand les deux armées furent en présence et prêles de part et d’atitre au 
combat, Attila, consultant comme augure les ossements des bêles , suivant 
l’usage de sa nation, apprit que la bataille serait fatale au général ennemi, 
qu’il y perdrait la vie, mais qu'elle coûterait beaticoup de sang atix Huns. Il 
crut que c’était Aétius qui devait mourir, parce qu’il le souhaitait; puis, |>our 
éviter les malheurs que lui annonçaient les prédictions de l’oracle, il se décida 
à ne commencer le grand combat que vers le soir, afin que les ténèbres de la 
nuit vinssent à propos interrompre le carnage. Alors il rangea ses troupes en 
bataille , se mit au centre avec ses plus braves soldats , plaça sur l’aile droite 
les trois frères Valamir, Théodomir et Widcniir, chefs des Osirogoths. Arda- 
rick, roi des Gépides, et les autres nations occupaient l’aile gauche. Du cûté des 
Romains, les Visigolhs, commandés par leur roi Tlu^lorick, formaient l’aile 
droite , Aétius cl les Romains étaient à la gauche ; Sangiban , à la tête de ses 
sujets, et les Alains dont on se défiait, avaient été mis prudemment au centre. 

Après avoir pris et repris une hauteur qui dominait le champ de bataille , 
les deux armées en vinrent aux mains vers trois heures du soir. combat 
fut des plus opiniàlreset des plus sanglants. Aétius d’une part, et Thê<Mlorick de 
l’antre, pre.ssèrent vivement les Huns, |)cndanl que les Osirogoths les allaqiiaient 
d’un autre cûlé. Au milieu de l’action, le roi Théodoriok tomba de cheval et fut 
foulé aux pieds. Ainsi s’accomplit, à la vérité, l’oracle, mais non pas tout ù fait 
selon rinlerprélalion d’Attila. On avait combattu jusque bien avant dans la 
nuit; et cependant la victoire était encore incertaine après un carnage épou- 
vantable. Il n’y avait pas de vainqueur. Toute la campagne, était couverte de 
morts; le ruisseau qui la traversait reçut des Ilots de sang; Idace dit qu’il y 
périt trois cent mille hommes; VHisloria Miscella se contente de cent qua- 
tre-vingt mille. Celte bataille mémorable eut lieu l’un des premiers jours de 
juillet, l’an 4.“l après Jésus-Christ'. 

Tout le jour suivant, Attila resta dans son camp, fortifié d’un triple rempart 

' L’osqiiisse de cette bataille est faite d’après le grand tableau de H. llippoljtc Debon, 
acheté |iour le tniiscc de Marseille. 
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de ces chars que traînait après elle la nation nomade ; il ordonna qu’on ne ces- 
sât jusqu’à la nuit de faire entendre le cliquetis des armes et le son des Irom- 
peltcs, et Jomandès le compare au lion qui, cerné dans son antre par les chas- 
seurs, Jelle encore l’elTi'oi dans leur âme par ses seuls rugissements. Pendant ce 
temps, l’autre année pleurait la mort de Théodorick et lui donnait honorable- 
ment la sépulture sur le champ de bataille. Thorismond, son fils, voulait atta- 
quer, poursuivre, et auéantir s’il était possible , le reste de l’armée hunniipie, 
mais Aétius, craignant sans doute qu’après un pareil succès, la gloire et la puis- 
sance des Wisigolhs ne fit pâlir celle des Romains eux-mémes, fit entendre admi- 
tement à Thorismond que s’il ne retournait promptement dans le midi de la 
Gaule, scs frères pourraient les premiers occuper son héritage, et ensuite l'en 
exclure. Quant au fait d’une entrevue personnelle et d'un pacte entre Aétius et 
Attila, pour la libre retraite de ce dernier, nous n'oserions l'alfirtner, quoique 
Luden ait expliqué ainsi, dans son histoire allemande, l’immobilité d’Aétius 
après avoir livré la bataille. 

A peine revenu en Pannonie , Attila mit sur pied de nouvelles armées et se 
dirigea, à la fin de juin 4r>o, par la route des Aliies Juliennes, ouvrage d’Auguste 
et de César, du côté de l'Italie é|X)uvantée. Au milieu de l’effroi qui doinin.ait 
tous les cuturs, on perdait le temps en délibérations inutiles, pendant que le roi 
des Huns s’avançait. Aquilée fut emportée d'assaut , pillée et saccagée à cause 
de sa résistance opiniâtre. Un vit pour la première fois, pendant ce siège, les 
Huns SC servir de machines de guerre, et employer les arts de la civilisalioti 
pour détruire des peuples civilisés et corrompus. Les habitants échappés d’A- 
quilée cherchèrent un refuge dans les Iles ilu golfe Adriatique. Venise dut en 
partie sa naissance à cette migration. Concordia, Pavie , Padoue , Vicence, 
Vérone, Bergarne et même Milan tombèrent au pouvoir des Huns. Dans cette 
dernière ville, Attila, ayant vu un tableau qui représentait l’etnpereur sur son 
trône, et des princes scythes |>rosternés devant liti, le fit bri'iler et le rem[ilaça 
par un attire tableau, oit lui-niéme était peint sur son trône, recevant les hom- 
mages des deux cnipcreiirs (pii déiaxsaient leurs trésors à ses pieds. Désireux 
de s’emparer de Rome , le roi di'S Huns balançait cependant , en pensant au 
sort d’Alariek, qui était mort peu après avoir pris celle ville. D’ailleurs, les 
maladies et la disette avaient considérablement diminué ses troupes. Au milieu 
de scs incertitudes, iuriva dans son camp sur les bords du .Mincio le pape saint 
Léon, chargé par Valentinien III d’une mission difficile ; il était accompagné 
du consulaire Aviemis, lionime affable et de ma-urs élégantes, et de Trigetius, 
qui en 135 avait liabilemcnt négocié, dans Hipimne, un traité de paix avec les 
Vandales. Quant à saint laioii, l’oracle et la colonne de l'église catholique en 
ce siècle, il sut joindre sans doute, dans celte conjoncture , à l’énergie de son 
caractère, au prestige de sa dignité, une haute habileté diplomatique , que 
secondèrent ses deux coll(’>giies , et Attila consentit à s'éloigner de l'Italie. Au 
nom de l’empereur, le pape promit de payer tous les ans aux Huns un tribut 
considérable. 

Ainsi cet homme extraordinaire ébranla toute rEnroiic par sa grandeur et 
par ses victoires. M. Du Biiat nous retrace ce moment de la vie du héros en 
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ces termes ' ; « Il y a cerlaincment quelque chose de miraculeux dans la conduite 
d’Attila; mais le miracle, s’il y en a, ne doit pas faire disparaître à nos yeux une 
preuve si éclatante et si bien constatée de la nimlération de ce grand lininme. » 

De retour dans ses États , Attila s’occupa de l’organisation intérieure de son 
vaste empire. Lui seul était capable de soumettre à un même commaïuleuient 
tant de [>euplcs différents par leurs mœurs et leurs caractères. Plusieurs expé- 
ditions militaires signalèrent encore la puissance du roi des Huns, jusqu’à 
l’épotpie oit il contracta un mariage qui lui devint fatal ; car les Huns, comme 
tous les peuples do l’Asie, avaient plusieurs femmes. F-rrick, roi de Bourgogne*, 
avait une tille dont la beauté avait frappé Attila au milieu de ses victoires dans 
les Gaules. La passion qu’il conçut pour elle se réveilla en lui avec toute la 
longue du tempérament oriental. Pe\it-étre est-ce à cet amour qu'il faut attri- 
buer le calme de sa vie à cette éiHX]uc ; il est même probable que ses ennemis 
l’avaient poussé à cette union, pour se délivTcr du joug qu’il leur avait imposé. 
Déjà les Romains, les Grecs, avaient attenté à sa vie : c’était une femme de la 
race germanique qui devait y mettre fin, en l’anétant dans scs triomphes. 

Hildgunde, accompagnée d une suite nombreuse et brillante de Bourgui- 
gnons, arriva à la cour du roi des Huns; elle y fut reçue avec magnificence; 
tout ce que l’empire d’Orient et l’empire d’Occident pouvaient olfrir de plus 
précieux avait été rassemblé. I>es fêtes nuptiales commencèrent, et déjà la mort 
épiait les mouvements de la grande victime ipi’elle attendait au lit de .«a fiancée. 
Après avoir embrassé sa nouvelle épouse , .Attila rêvait de batailles et de vic- 
toires remportées sur les Romains, lorsque Hildgunde lui plongea un poignard 
dans la poitrine : ainsi l’homme qui avait tant de fois bravé la mort sur les 
champs de bataille, périt par la main d’une éitouse traîtresse, en l’année io3. 

Les peuples célébrèrent scs funérailles avec grande pompe; on chanta des 
hymnes |»our immortaliser ses exploits ; les regrets donnés à la perle d’un 
si vaillant guerrier furent suivis de grands festins, comme cela se pratique 
chez les peuples orientaux. Ixs escadrons guemers des Huns firent retentir 
bniyammcnt l’air du cliquetis de leurs armes autour du corps de leur héros. 
Gomme, suivant leur coutume, l’hommage le plus digne d’un tel chef devait 
être, non îles larmes ordinaires, mais des larmes de sang, on enferma s<-s 
restes dans un magnifique cercueil , et pour qu’ils fussent dérobés désormais 
à toute insulte, on immola les ouvriers (|ui avaient creusé son tombeau. 

Les écrivains les plus hostiles aux Huns prétendent que ce roi fut frappé 
de mort à la suite d’une hémorrhagii', causée par un excès de débauche et de 
boisson. Mais les habitudes simples et la sobriété constatée d’Attila démentent 
cette assertion malveillante. Nous suivons ici sans hésitation le récit de Mar- 
ccHiil , témoin oculaire de ce qui se passait dans le pays des Huns, récit ampiel 
Cassiodore ajoute toute la foi <pie mérite cet auteur*. 

Si l’on veut parcourir les IMchelungen , éjHipée nationale des Germains , 

• Du Dual. lUuoirt ancienne des peuples de r Europe, vil, SIS, SUS, 

X .Vveminus ap. Fessier : Àltüa, p. 293. 

e Marcolliiius cornes, Chron., a. a. iSI. — Cassiodorus, Div. Lect. cap. xvii. 



Digitized by Google 



ti 



LA HONGRIE. 



VEdda des Scandinaves, et tantd'aulres traditions populaires, on y découvre 
partout les traces d'un amour conduisant le héros à une lin tragique. D'après 
la version des Niebelungen, HiUlgundc (Chriemhild) était éprise d'un prince 
nommé Wallher (Gimlhcr); celui-ci entra dans la conspiration formée contre 
Attila (Bléda) , et il accompagna sa maîtresse justjue dans la Pannonie, pour 
l’aider à accomplir son funeste projet. I^e roi des Huns avait fait construire un 
palais immense , dans lequel douze rois et leur suite pouvaient habiter. C’est 
là que Walther, se prétendant insulté par un jeune Hun , le tua d'un coup de 
lance. C'était une provocation airélée d'avance. La mélée devenait générale, 
lorsque Attila, s'interposant, sépara les combattants, protégea ses hôtes, et 
les reconduisit dans leurs demeures. Il n’en périt pas moins plus tard de la 
main de Hildgunde. 




l'orlnîl d'AKiU'.) 



Quand un prince manque d’un Homère, dit Fénelon, c’est qu’il n’est pas 
digne d’en avoir un. — Si cela est vrai, comme nous n’en douions pas, que dire 

' Nous sommes redevables de ce rare portrait d'Attila à M. Pierquin do Gembloua. qui a 
bien voulu nous présenter l'original. 
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d’Attila qui eut vingt Hom^>^e8, que toutes les langues européennes célé- 
brèrent à l’envi , et que Raphaël lui-même ne dédaignait pas d'illustrer par 
son pinceau' ? 

Il convient maintenant , avant de nous séparer de ce grand roi, de donner 
une esquisse de sa personne , de ses mœurs et de son intelligence, a Sa taille , 
dit Prisciis , écrivain romain , était courte , sa poitrine large , sa tête grande , 
scs yeux petits et obliques , sa barbe rare , son nex épaté , son teint jaiinc-oli- 
vfttre, ou brun foncé. » M. Mary-Lafon, groupant tous ces traits, s’exprime en 
ces termes’ : « D’un aspect majestueux, Attila laissait percer dans son regard 
et jusque dans ses moindres gestes, la dignité du commandement. Tout en 
aimant la guerre, il ne mampiait pas de prudence, et possédait au plus haut 
degré l’art de préparer les événements. Facile il fléchir, il ne retirait jamais 
l’appui qu’il avait une fois donné, ijuant à ses mœurs, elles étaient des plus 
simples ; un siège de chêne, une écuelle de Imis, un lit orné seulement d’un 
drap blanc, voilà tout ce qu'on voyait pour lui dans ce palais rempli des 
dépouilles et des tributs des Romains. » De Guignes ajoute’ : a Attila s.avait 
estimer la vertu, et n’était barbare qu’envers ses ennemis. Il était fier et superbe 
lorsqu’il traitait avec eux , doux et humble au milieu de ses sujets. Il mépri- 
sait le faste et les richesses, rpi'il laissait à ses femmes et à ses oflieiers. A 
Rome ou à Constantiiioirle , il eût été regardé comme un héros; sous ses 
tentes , ses adversaires l’ont dépeint comme un monstre. i> On est allé jusqu’à 
l’appeler le fléau de Dieu , titre qu’il ne s’est jamais donné. 

C’est eneore Priscus qui nous fournit les détails de la magnificence du palais 
d’Attila , qui devait se trouver aux environs de Jàsrberény, ville de la Hon- 
grie centrale. Quoii|ue simple lui-même, son esprit éclairé aimait à voir au- 
tour de lui tout ce que l’art national ou étranger ixmvait produire de beau et 
d’accompli. Les objets du luxe et de la civilisatiou romaine y figuraient comme 
autant de trophées. Qui ne reconnaîtrait en lui un précurseur de Napoléon? 
Sa lente, au milieu des camps, était bâtie de planches polies et ciselées. L’art 
de graver en relief devait exister chez les Huns, comme le prouve une conie 
de chasse ou coupe à boire , duc à fart national , que les uns attribuent à ce 
roi, les autres à Lehel, chef magyar. Elle est précieusement conservée à 
Jészberény. Quand Attila invitait à un festin les étrangers, l’échanson royal 
lui offrait une coupe dans laquelle il buvait d’abord sans se lever, puis on la 
présentait successivement à tous les conviés, qui en faisaient autant mais en 
se levant avec respect. Des danses, des jeunes filles vêtues de blanc, des 
chanteurs, des mimes, des jongleurs, comme chez les peuples modernes aux 
xiii* et xiv<^ siècles, venaient mêler leurs plaisirs aux jouissances matérielles 
du repas. 

On trouve aussi des flacons , des tasses ornées de ciselures et d’incrusta- 
tions , souvenirs des anciens Magyars. Encore tout récemment , M. Pierquin 

' M. Chenavard a repréaentê une scène de la vie d’Auita, en deux panneaux, sur une mu- 
raille du Panlbéon. 

* Mary^Lafoii, Histoire du midi de ta France, i, Si9. 

’ De GuigiK^s, Histoire générale des Huns, etc., ii, 309. 
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de (jcmbloux a découvert dans le vieux château d'Orchimont , en Belgique , 
un camée représentant ce fameux roi des Huns Cet écrivain iconographe 
possède, en outre, un portrait d’Attila |M'inl h l’huile, le s»'ul peut-être qui soit 
fidèle aux descriptions de Prisons , Paul Diacre, et antres historiens. 

La nation hunnique, si unanimement calomniée, n'était donc point aussi 
harhart- qu’on l’a souvent répété. Il y a même lieu de croire qu’elle employait 
déjà ipielqucs signes alphahétiques pour figurer les sons de sa langue; signes 
qui ont disparu au milieu des ruines de l'empire d’Attila. 

Les Humains ne s’étalent |K>int trompés: avec Attila, la puissance des 
Huns s’éteignit. La division se mit parmi eux, et ils ne se trouvèrent plus assez 
forts pour contenir les nations qui leur étaient soumises. Attila laissa plu- 
sieurs enfants; il destinait la couronne a Lllack (prohahlement Aladàr, selon 
Thurùczy et Nadànyi). Le partage des provinces occasionna des dissensions 
entre les frères. Ardarick, roi dns Gépides, en profila pour rendre sa nation 
à la lil>erlé. Les autres peuples suivirent cet exemple ; une grande bataille fut 
livrée près du fleuve Nctad. Ardarick remporta la victoire, l'an -t.Sl, et les 
Huns perdirent trente mille hommes. Kllack fut tué; ses autres frères, ntis en 
déroute, se sauvèrent vers le Pont-Euxin (Mer Noire). 

Ainsi disparut le grand empire hunnique ; œuvre de la conquête, sa puis- 
sance n'avait duré qu’autant que le génie du grand conquérant était resté là 
pour lui prêter appui et gloire. La liberté des peuples ne se laisse pas opprimer 
longtemps; semblable au phénix , elle renaît toujours de ses cendres. 

Les Huns dispersés, anéantis, se replièrent sur l'Asie auprès de leurs fibres, 
et , dès ce moment , leur nom primitif disparait de l’histoire. D’autres tribus, 
de la même famille, leur succèdent sur la scène politique, qui n’offre plus, 
pendant longtemps, que le spectacle de luttes incessantes. 

Avant l’entrée des Huns en Europe, les pays qui forment la Hongrie 
actuelle, le centre de la domination hunnique, avaient été peuplés, dès les 
temps les plus reculés, par les Pannoniens et les Illyriens, peuples d’origine 
grecque, mêlés plus lard avec les Celtes ou Oauluis qui, sous la conduite de 
Sigovèse et Bcllovèse, envahirent ces contrées, l’an 577 avant Père nouvelle. 
Dans la partie septentiionale , aux bords du Danube , demeuraient les Quades 
et les Marcomans , de la race gennanique. A l’orient , dans la Transylvanie , la 
Moldavie et la Valachie modernes, se trouvait la grande nation des Daces, 
branche de la famille thraco-grecque. Enfin, dans un angle, aux pieds des 
Carpathes, entre les Quades et les Daces, s’étaient introduits les Jazyges, 
peuple appartenant à la souche slave. Un voit que les Slaves n’ocCTipaient, lès 
l’origine, qu’un petit coin de la Hongrie. 

Les Huns trouveront tous ces peuples subjugués par les Bomains , par les 
Goths ou par les Gépides. 

Le refoulement de la nation hunnique avait mis en mouvement d’autres 
tribus de la même race, qui campaient alors près de la mer Noire , au point 
de passage de tous les j)eui)les de l’Asie. C’étaient les Avars , branche des 

* Pieniilin Gt'iiihloiix, Attila aoui lu rapport ironographique; 18t3, iii-8, ParH. 
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Huns imiridionaux , qui se [irésent^rent mix coiilins de l’Eunipe en l’an 5ül^. 
Ce sont eux qui sc rappixiehent le plus des Magyars d'aiijonriniiii, quant à la 
physionomie. Leur ligure , moins jauiiAtre et plus régulière que celle des Huns, 
excita l'attention des Romains-Tirecs. Les Avars portaient les cheveux pen- 
dants , liés et tressés avec des rubans , usage dont le paysan magyar ne s'est 
pas encore entièrement défait; du reste , ils étaient vêtus comme les Huns 

Les Avars se précipitèrent avec la même violence que leurs prédécesseurs 
sur l’empire romain et se fixèrent en Pannonie ; leur domination s’étendait, 
en 58i, sous le règne de leur khau Bayan, depuis la Thuringe jusipi'à ritalie. 
Enfiiti, ayant perdu successivement la Oalmatie et d’autres provinces, il ne 
leur restait plus que la Pannonie et les contrées limitrophes de l’Orient. 

Charlemagne, qui avait étendu déjà sa domination jtisqii'A l’Ebre, en Espa- 
gne, résolut d'aller chasser les Avars de l'orient de l'Europe. Il lui fallut quatre 
campagnes pour les refouler de la haute Pannonie , dont il forma un mar- 
graviat. Une partie de cette nation repassa alors en Asie; le reste fut, sinon 
anéanti, du moins assimilé à d'autres populations, et le nom si redoute des 
Avars disparut. 

Telle a été la fortune de ces Avars, tpii avalent fait trembler la moitié de 
l'Europe et de l'Asie. Leur ruine fut l'ueuvre de ces mêmes eompiérants île la 
Gaule contre les armes desipiels s'élait diijà brisée la puissance hunnique; ce' 
furent- les Francs et les Germains de Charlemagne qui mirent fin A l'empire 
avar, après une existence de près de trois siècles. 

Les .Avars chassés, les Croates vinrent, du pied des Carp.-ithes, occu|>er 
la Croatie et la Dalmatie actuelle. Swatopluk fonda, au nord-ouest, la Grande- 
Moravie ; et les Bulgares, ipii étaient un autre rameau de la nation hunnique, 
s’emparèrent des pays situés ii l’est. t> fut vers ce temps que d'autres tribus 
de la famille slave commeiicèrent A sc fixer dans dilTérenls endroits des pays 
que nous appelons aujourd'hui Hongrie et Transylvanie. 

Nous voici arrivés à l'invasion des Magyars, lairs de la décadence de la race 
carlovingienne , une peuplade , qui portait le nom de Magyar et qui habitait 
antérieun-ment le pays primitif des Huns , apparut soudain aux frontières de 
la Transylvanie et de la Moldavie (l'antique Dacie)^; elle appartenait égale- 
ment à la grande famille. hunnique, et récrivait ainsi en héritage les droits 
de conquête des précédentes migralions de etdte race. 

Ât genui immortnle mnn^t, multosque per anno$ 

Stat fortuna domus, et ain num«ranfMr atorum’. 

f.,es Magyars avaient abandonné tour à tour les rives du Volga et celles de la 
mer Caspienne (où ils résidaient vers les vuf et ix' siècle), d'altoixl A cause de 
l'insuffisance du territoire et des tracasseries de leurs voisins, cl eidiii parce 
que Arnoulf, duc de Bavière, les appelait A son secours contre Swatopluk, roi 

* Tbeoph. le CoDfesR. Ménander. 

* D'autres et M. Mailâlh, la Timl entrer par b's Caritallies. 

» Virgile. Geor., IV, iM. 
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OU duc de la (irandc Moravie. Avant leur entrée en l*aunuuie, ils y envoyi-ren t 
Kusid, üls d'un de leurs chefs, pour qu'il s'assurât de la fertilité du |>ays. Kusid 
remplit une cruche de l’eau du Danube , prit dans un autre vase de la terre 
noire et quelques herbes; et ce fut ii ces preuves que les Magyars reconnurent 
pour vrai ce qu’on leur avait dit de la fécondité de l’ancienne patrie des Huns. 

Ces hommes, qui éprouvaient si visiblement le besoin d'une amélioration 
matérielle, ne quittent pas pour cela les annes. Leur apparition répand la 
terreur dé tous les côtés; ils su jettent sur la Pannonie, se rendent maîtres, 
sous lu conduite de leur chef Aimas, d'un vaste territoire situé entre laTibisse 
et le Danube , lieu où jadis Attila avait planté ses tentes, lis s’élancent ensuite 
sur les Ltats de Swalopluk , triomphent de ce grand monarque slave , et, 
après avoir chassé tous les p<rtits despotes d'alentour, ils prennent possession 
du pays qui constitue aujourd’hui le royaume de Hongrie et la grande princi- 
pauté de Transylvanie , une partie de la Valachie et de l’Aiitriche, moins la 
Croatie et le littoral adriatique. 

A dater de cette époque, le pays conquis par les Magyars prit le nom de 
Hongrie, soit à cause d'une ville appelée, en souvenir des Huns, Hunvàr 
(Ungvér), et dont les nouveaux venus auraient fait leur quartier général, soit 
à cause des Huns eux-mémes , soit, enfin, parce qu’en raison de l’aSinité 
d’origine et de la ressemblance des Magyars avec les Huns, on leur donnait 
aussi le nom de Hongres ou Hongrois, (juant aux indigènes, ils appellent leur 
patrie Magyarorszàg , Magyarie. 

Une preuve éclatante de l’esprit de liberté qui l'égnait chez les anciens 
Magyars , et qui fut la première base de leur constitution, c’est le traité qu'on 
les voit conclure, avant de quitter leur deniière résidence, avec Almos (qui se 
proclamait lui-méme héritier d’Attila) , pour assurer le trône ducal à son flis 
Arpéd , à cause de scs mérites, traité où ils- garantissaient à eux-mémes les 
conditions essentielles de leur indé|>endance. Il fut sti|Hilé dans cette circon- 
stance que toute acquisition de terrain serait partagée entre tous ceux qui 
auraient contribué au succès. Les antiques usages de ce peuple voulaient, eu 
pareil cas, que chacun des contractants s’étant servi de son glaive pour s’ouvrir 
une veine du bras, fit couler dans un même vase le sang qui en sortait. Nul 
n’aurait osé violer un engagement scellé par cet acte solennel. 

Arpàd règne en Ktti sur à peu piés un million de Magyars, dont 413,000 for- 
maient la force armée. Il ajoute encore à la puissance de son |)cuple, tout en 
s’occupant de consolider son nouvel État. Dans ce but, il convoque une assem- 
blée sur un vaste plateau , et là, à ciel ouvert , au milieu des bruyères, on 
délibère sur les mesures à prendie. 

On lient cette assemblée pour la première diète hongroise. Là remonte l’ori- 
gine de ces privilèges politiques que les Magyars se réservaient à eux seuls 
au préjudice des nations subjugées, privilèges indispensables alors à la conso- 
lidation de leur nationalité et de leur conquête. Partout les nations victo- 
rieuses ont imposé des lois aux |a>uples conquis. Cette prépondérance de la 
nationalité des vainqueurs fut le berceau de la noble.sse magyare. Chaque 
Magyar était en lui'utie temps noble, c'est-à-dire le premier maître du pays. 
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Ue là rptle aniciir que la haute aristorratic elle-niAmc a toujours témoignée 
pour la défense de la liberté et de l'intégrité du pays. Les ancêtres de ce peu- 
ple vivaient dans un état d’égalité parfaite, sans aucune distinction de castes. 
Ceux d’entre Tes Hongrois qui ne sont pas nobles aujourd'hui, tirent en partie 
leur origine d’autres races qui n’ont été absorbées que plus tard, ou des familles 
magyares qui se refusèrent longtemps à embrasser le christianisme et per- 
dirent ainsi leur titre d'hommes libres, de nobles. Il est vrai que cette su- 
prématie, nécessaire d’abord pour garantir l’avenir aux Magyars, devint oné- 
reuse pour les autres peuples. C’était à la noblesse et à l’Autriche d’y remédier, 
et l’une et l'antre ayant négligé de faire des concessions en temps opportun , 
la constitution hongroise est restée jusque dans ces ilernicrs temps une con- 
stitution presque exclusivement magyare ou aristocratique. 




(AnUd.)' 



Le portrait qu’on nous a laissé des Magyars ou premiers Hongrois n’est pas 
flatteur. C’est qu’ils ont été dépeints, comme les Huns, par leurs ennemis les 

* Les portraits des ruts de IloDgrie ont été Ürés, pour la plupart, du Uauioteum Regni 
ApottolM Btÿum et Dueurh, Nortmltergæ. ISSt, apparteuant A la riche collection de 
M. Adolphe de Cichowski, anqiiel nous devons encore d'antres graviircs très-remarqiiabtcs. 
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plus teiTilios. O-pfiulant, les érrivains byzantins sont dans le vrai lorsqu’ils 
s’aciatrdeni à «bre que les Magyars avaient de nombreux traits de ressemblance 
avec les Hnns d’Attila et les Avars , venus autrefois, comme eux , de l’Asie 
centrale, on <le la Mojtolie, Ou les représente petits de taille, avec une face 
bideiise, effrayante, des yeux enfoncés, des manières bnitales, et un son de 
voix setnblable au projntemenl des Itètes. On ne peut voir dans ce portrait 
chargé qu’un témoignage de l’aveugle haine ou de la crédulité de ceux qui 
l’ont tracé. Il n'est pas admissible <|ue l'etfet seul du climat , même en exa- 
gérant son influence, ait pu changer les horribles Magyars en ces hommes 
dont on admire aujourd'hui le type magnifique. 

Comme les Huns, les Hongrois passaient leur vie à cheval ; de là le proverbe : 
l.ùTu termHl a Mnijyar : I.e Magyar est créé ]Kiur monter le cheval. Hapides 
comme l'éclair dans les attaques à l'improviste , ils fuyaient ensuite à la ma- 
nière desParthes, eu lançant leurs traits en arrière, et ils se servaient avec, 
tant de vigueur et d'adresse de leurs arcs de corne , qu'on pouvait à peine 
parer leurs coups. 

L’empereur d'Orient Ia>o, Constantin Porphyrogénète, Théophylacte, par- 
lent de la bravoure et de la pnidence de cette nation , qualités dont elle se 
montrait fière à bon droit. Réduits, comme presque tons les autres peuples, 
a la chas.se et à la guerre, les Hongrois sacragaient et pillaient les villes ; niais 
an milieu même de ces violences, jamais ils n’outrageaient la pudeur d'une 
femme. Stricts obsen ateuis des traités, ils ne s’écartaient pas même de ce 
principe quand ils y étaient poussés par. des prov(x;ations. L’honnêteté de 
cette nation fut partout reconnue dans les temps anciens comme dans les 
temps modernes ; il a fallu tpi’on eût C|)uisé sa patience pour la forcer à rom- 
pre les liens de la fidélité. 

Les Magyars étaient indépendants et simples dans la vie privée comme 
dans la vie politique. Ils ne contractaient pas de mariage , et ils vivaient con- 
stamment avec une, deux ou trois femmes sans cependant être adonnés à la 
)>olygamie dans toute l’acception du mot. De là : hàiassày , hàzasodàs, faire 
une maison , un ménage , au lien de noces. La vierge magyare se nomme 
hajnilim, c’est-à-rlire, fille aux cheveux ilécouverts, les femmes mariées por- 
tant des bonnets. De là, encore : elmlà leàny , fille à vendre, probablement 
parce qu’on achetait les femmes, comme cela se pratique encore en Asie. 
L'homme appelle sa femme fdeféy , moitié, les proverlies usités chez ce 
la'uple fournissent une nouvelle preuve de son bon sens et de sa droiture. 
Bujilusàs nnbernek élete, c’est-à-dire, la vie d’un homme n'est qu’une migra- 
tion. Hnrom doloy eyészséges ; eteyet nrm rnni, nunkàtol tirm futni, rsnrm 
hujàlküdni , les trois principes les plus utiles au bien-être sont : la sobriété, 
le travail et la modération dans les plaisirs, ün comptait le temps d’après les 
phases de la lune ; le dimanche reçut le nom de vas ou vasàrnap , du fer 
qu’oii vendait ce joiir-là, lorsipie ce peuple résidait dans le voisinage du 
mont Altaï en .Asie. Sérieux et solennels par habitude , les Magyars se dis- 
tinguent toujours par leur bonhomie, leurs reparties et leur gaieté. Aussi pre- 
naient-ils pliii.sir aux tours des sorciers, des nécromanciens , des baladins et 
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(les escamoleurs ; el ils s'écriaient sunvent , au moment où quelque malheur 
les frappait : Pokulban is rsik egy.izer eg\j imiep, même dans l’enfer il y a 
des fêtes. 

l.es auteurs anciens ne nous ont transmis que fort peu de détails sur la re- 
ligion de ce peuple avant sa conversion au christianisme. Ce qui est certain , 
c’est qu’il adorait une divinité unique, car le mot Istm, Dieu, est le seul 
qu’il ait jamais eu pour exprimer l’idée d'un Être suprême, et c’est celui dont 
il se sert encore; cependant il sacrifiait quelquefois aussi des chevaux blancs à 
certaines idoles. Les Hongrois avaient une prédilection particulière pour cet 
anùnal : lorsqu’ils entrèrent en Pannonie, ils tirent cadeau d’un cheval blanc 
à Swatopluk. 

Voilà les seuls traits caractéristiques qu’on connaisse sur les anciennes 
mœurs de celle nation , si digne d’èlre étudiée dans sa condition actuelle. 

Après l’occupation de la Hongrie proprement dite , de la Transylvanie , de 
la Valachie jusqu’à la rivière d’Aluta , et d’une partie de l'Autriche, le pays 
fut partagé en plusieurs districts gouvernés chacun par un chef électif. On 
bâtit aussi des villes à l'instar des cités romaines, mais moins solides, moins 
régulières, et plus conformes aux habitudes des Orientaux. La première assem- 
blée nationale fut convoquée dans les plaines de la Tibisse , près de Puszta- 
Szere, et, depuis, d'antres assemblées se tinrent toujours régulièrement'. 
Les mots de gyûlés (réunion) , karnok (kar, bras) et szer (ordre) existaient 
déjà à cette é|M>que. De là aussi la dénomination nuxlcrnc de karok és 
rendek , pour indiquer la chambre législative. 

Charlemagne avait divisé la Hongrie en coiiUés ; Arpdd conserva cette dis- 
tribution sous le nom de megge ou vàr-megye (bailliage), probablement 
parce que c'était d'une forteresse qu'émanaient la justice et l’administration. 
Tout peuple (pii n’opposa pas de résistance resta libre ; du moins un ne trouve 
aucune mention de mauvais traitements exercés contre les populations sou- 
mises. Quant aux prisonniers de guerre, ils furent réduits en esclavage. L’en- 
trée des étrangers paisibles fut tolérée; mais l’idée singulière, émise plus 
tard par le roi Étienne, que l’unité de langue et de mœure énerve et affai- 
blit un État (unius linguœ, uniusque morts regnuin imbccille el fragile est), 
coûta bien cher par la suite aux Magyars, car l’Autriche sut exploiter large- 
ment ce paradoxe à son profit. 

Le duc Zoltàn, qui régna après Arpàd , répandit la terreur de ses armes 
par toute l'Allemagne, et jusqu’en Italie et en France. Ce fut vers l’an 900, 
d’après l'excellente Histoire de Venise, par P. Daru, que les Magyars , attirés 
par la renommée et les richesses de la capitale de la Vénétie, forcèrent le 
passage des Alpes et parvinrent aux bords de l’Adriatique. Us se jetèrent dans 
des barques, et Citta-Nuova, Erjuilo, Capo-d’Argere , Chiuzza, devinrent 
pour eux les théâtres de nombreux combats. Il ne leur restait plus à traverser 
que le bras de mer qui sépare Venise de .Malamocxo. La consternation régnait 
dans la capitale. Le doge, Pierre Tribuno, réussit cependant à armer la flotte, 

' Mictaït Horvâth, Magyarok tortinets (Histoire des Magyars). 1. 10. 
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ot rappelant aux Véiiiiiens la victoire qu’ils avaient remportée sur Pépin, aux 
mêmes Keux et dans une extrémité semblable, il les conduisit à l'ennemi. Les 
Magyars, arrivés depuis lieu sur ces ctMes, embarqués à la hâte sur tous les 
bâtiments qu'ils avaient trouvés dans les |>orls, ne pouvaient avoir une flotte 
bien organisée; mais ils étaient initiés à l’art de la navigation, et ni la har- 
diesse, ni le courage, ne leiu* faisaient défaut. Ils coururent au-devant de la 
flotte vénitienne, qui, pmfltant de tous les avantages que lui donnaient une con- 
naissance parfaite des lieux et une habileté consommée , les mit en désordre 
et les défit complètement. Les Hongrois quittèrent alors celte mer couverte de • 

leurs cadavri's et des débris de leurs navires . et ils allènmt se venger de cet 
échec sur l'Italie. Toxis, sitccessetir de Zolldn, n'inspira pas moins d’effroi 
aux pays chrétiens; mais Geyzc l", qui vint après liti , se fit baptiser, et 
riutmeiir farmiche des Magyars commença dès lors à s'ailoiieir. 




( L^s an<t€Q» Mair;arR. ) ' 



' une {craviire de l‘ouTra|{c honfomis illiiMn^ r Magyarfold ét Népei ( la nongrle 

el aes hahiunu), par Emi^nc Vahnt. 
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Ij- duc l^lienne, qui su<!céda jt Geyze, mcrile mu> altenlioii parliciiliiTi’, car ci- 
rut lui qui convertit les Muf^j-ars à la foi chrétituine lOtXtI. S'il accomplit 
avec tant de célérité cette œuvre si dilTicile pour tous les réfonnaleiirs, ce fut 
gréce aux inclinations naturelles de son |ieuple, grâce à cette ardeur (loiir le 
progrès qui animait les Hongrois au temps de leur indé|>endancc et qui fut 
comprimée sous la domination étrangère. En comparant l’histoire des denx 
époques, on rencontrera maintes fois les mêmes causes et les mêmes effeLs. 
En récompense de ses pieux travaux, Etienne revut dn pape Sylvestre II une 
couronne royale, en même temps que ce titre de roi apostolique que 1rs em- 
pereurs d’Autriche portent encore aujourd’hui, et plus tard il fut mis par 
l'Église au nombre des saints. 

L’influence du clergé catholique, et le contact journalier avec des voisins 
dont le gouvernement était plutôt féodal que démocratique, forcèrent Étienne 
d’organiser son royaume sur les hases d'une monarchie constitutionnelle. Il 
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établit trois ordres diflereiits : prélats, magnats (.vniores damini) et {>etitp 
noblesse {nobites scrvienlet regales). Chacun de ces ordres avait une part 
effective dans l'administration du pays; mais aux diètes ils ne pmiaient une 
décision qu’après être tombés d’accord Le palatin (nagy-ur) fut le person- 
nage le plus important après le roi: médiateur entre ce dernier et le peiipl*!, 
il reniplavait le sotiverain pendant son absence. Ëtienne nomma ensuite un 
juge suprême (orszagbirv) , un trésorier et d’autres employés supérieurs, qui 
constituèrent l’ordre des barons de l’empire ou magnats. I.a-s chefs des an- 
ciennes bandes magyari's furent rangés dans cette catégorie. Le gouvernement 
républicain primitif disparut ainsi, et les prélats, prolitant des dispositions reli- 
gieuses du roi, s’a.ssuri'rent une haute position puliti(|ue et le premier rang 
dans les trois castes. 

Four rendre la justice, saint Ëtienne posa le fondement des institutions 
municipales des cercles, appi'lés comitats, qui sont encore en vigueur. Chacun 
de ces cercles rex'iil une administration itidépendante. I,es membres de la 
noblesse y furent apivelés comme fonctionnaires publics, et le roi se rendit 
tiès-souvent aux sti'ances de ces tribunaux. Organisiis comme autant de petites 
républiques, les comitats avaient en outre le droit de convo<|iier péiiodique- 
ment des assemblées qui exercèrent une action directe sur la politique géné- 
rale du pays, .\ussi cette division municipale, œuvre de saint Etienne, fut-elle 
toujours chère aux Magyars, et les écrivains nationaux n'bésitent-ils pas à dire 
qu’une |>cns<'e vraiment divine présida à cette institution. 

1,’nrgaiiisation militaire de soixante-deux ou soixante-douze comitats-cita- 
delles, différente de celle des comitats civils, fut très-utile à la défense du 
pays, l-es commandants supérieurs avaient leur résidence dans des forte- 
resses; de là leur titre de comités castri, comtes de bailliage. Mais ce qu’il y 
avait de pins remarquable c’était le système de défense nationale. Les ma- 
gnats formaient l’armée du roi {kirùty lereg) ; la noblesse , en général , com- 
posait l’armée nationale, ap|>elée aujourd’hui insurrection, cl elle était obligée 
de se tenir prête à combattre anssitét qu’un péril menaçait la patrie. Il s’en- 
suivit que la («ssession de la terre en Hongrie fut plus intimement liée aux 
droits de la noblesse que partout ailleurs. Ueux princi|>es généraux régissaient 
les privilèges d(*s nobles ou des conquérants, la; pn'inier, c'est que , dès le 
K’gnc de saint Ëtienne , la couronne était pn)priétaire de toutes les terres. 
Hans la rigueur iln droit , il n’y avait que des |H)ssesseurs , ce que nous appe- 
lons droit de propriété s’ap(>elant cliez les Magyars droit de possession {Jus 
potsessionnrium). la: second princi|M: c’est qu’un individu non noble ne pou- 
vait posséder de terre et n’était pas par con.s»'‘quent obligé île défendre la 
patrie. Le sol entier fut donc partagé entre les guerriers , compagnons des 
premiers rois. La condition ordinaire de donation fut le service militaire. Le 
souverain stipulait toutefois qu'en cas d’extinction de la ligne mascitline, seule 
capable de remplir cette condition, la terre ferait retour à la cotironne. Cette 



* Midiel Horvâlb, Histoire des Magyars, I, 35. D'aiiires ccriTjins, in's-accrédilt's, ne 
latent sub&i»UT à ccUc époque qu'un sénat arec vois consultative. 
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l.c.s (lisposilions il’Étienno, assiiréincnt Irfs-avancéps pour l’époque, et 
d'ailleurs en hannnnie avec les Icndaiices cl le earaclère des popiilalioiis réu- 
nies sous son autorité, a.ssuréreut l'avenir des Magyars en Europe, car, après 
la mort de ce prince, r|u'on aime à appeler le Clovis et le Charlemagne de la 
Hongrie, le sceptre royal toinha dans des mains aussi diihiles ipi'incapables. 

Héla I" gouverna avec énergie en IIKil ; ce fut lui <pii organisa définitive- 
ment les deux rhambres législatives. 

Nous arrivons maintenant & une nouvelle |Mirio<lc de conquêtes. 

On a conservé le souvenir de l’invasion de plusieurs tribus slaves après le 
refoulement des Avars en Asie. Dès l’an C02 et jusqu'à Gll , une foule de 
bandes croates et serbes, quittant les contrées qu'elles habitaient au delà des 
Carpathes, vinrent s’établir dans la partie septentrionale de l’ancienne Illyrie 
grecque , c'est-à-ilire au sud de la Hongrie moderne. Celles qui se trouvèrent 
au fond de ce pays.adoptèreni, pour se distinguer îles autres, le nom de la ville 
de lklminium,H s’appelèrent Dalmates. Les Croates , descendus de la Délo< 
iiisToiaa. i 



es|K-cc de bail |M;ruumcnt duiina lieu à beaucoup d'anoiiialies ipio nous expli- 
querons plus tard. 
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Clirobiilii;', et aciuclleineiit fixés dans les pays au siid-ouest de la Hongrie, 
consenèrcnl leur nom originaire, ainsi (|iie les Serbes, qui se relin>rent plus 
vers l est. Pour ce qui concerne lesSlavons, Schiavoni, ce nom a été donné 
par les Véniliens à une tribu placée entre les Serbes et les Croates. 

Crécimir, le premier prince croate, arriva à un haut degré de puissance qui 
valut à son lils Dirzislaw le liire de roi de Croatie en l'an 070. Au temps du 
roi Salomon de Hongrie (l(Mi.‘>), régnait le prince croate Pierr»; Crécimir, 
descendant du grand Crécimir, bonune plein de talent et de courage, qui 
recula les frontières de son pays, en arrachant la Dalinalie aux Véniliens 
et en souraeltant à ses lois une partie de la Slavonie. Attaqué par llerthold , 
duc de Carinthie, Pierre Crécimir invoqua l'appui des Magyars. Salomon vola 
Ini-niéme à son secours à la télé d'une armée , et le roi de Crojitie et de 
Ualmatic, comme il aimait à se nommer, fut délivré de son ennemi. Les 
Magyars ne demandèrent rien (Kiur ce service signalé, mais il s'ensuivit entre 
les deux nations une alliance d'oii devait découler leur réconiptmse. Zwonimir, 
successeur de Pierre Crécimir, époii.sa la belle Hélène , bile de Héla , roi de 
Hongrie. Zwonimir étant mort après un rf’gne de courte durée, des factions, 
suscitées par l’intolérance religieuse, déchirèrent le pays ; et la reine veuve fut 
chassée dtrsa résidence. Hélène et plusieurs ehu|ians (fonctionnaires) sollici- 
tèrent alors rinlervention du roi de Hongrie. Ladislas se mit en campagne 
(iü8‘J), et la souitiission de la Croatie fut l'amvre tie quelques setnaines. 
Rétablie sur son tntne, Hélètie choisit [>onr consiùl et poitr ministre Almos, 
neveu de Ladislas. A la mort dit cette reine, le roi de Hongrie prit |tossession 
de la Croatie par droit de sitreession et de cotiqnèle , et il y rétablit une cspi'tce 
de constitution nationale comme loi organique dit pays. Aitisi , loin d'opprimer 
les vainens, les Hottgrois s’empressaient de leur restituer ce qui leur revenait 
de droit. Au liett d'incorporer défttiitivement sa nouvelle acquisition à la 
Hongrie, Ladislas donna à Almos, comme roi de la Croatie, le royaume 
dé|iendant de la couronne ttiagyare. On voit qtte la paradoxale cl funeste 
maxime de saint l'Iticnne , de maintenir la diversité des races et des gouver- 
nements, pri''valait lonjours. Avant de mourir, Ladislas maria sa Tille aînée , 
Presque, il Kalo (Jean), co-régent et fils de Teniperciir d'Orient, Alexis 
Comnèinc. 

Coloman le Bibliophile (Keonyves Kalmén), succéda à Ladislas. Adonné aux 
éludes sérieuses et brave sur les cham|)S de bataille, ce roi ajouta plus d'une 
page glorieuse à l'histoire magyare. 

Un noble, prétendant à la couronne de Croatie , Pierre , força Coloman à 
prendre les armes. Dans une bataille perdue par les Croates, Pierre fut tué, 
et le roi de Hongrie , après avoir aboli la royauté dans ce pays , sans détruire 
toutefois les barrières qui s’y dressaient , mit sa victoire à profit en reculant 
les frontières de son royaume jusqu’à l’Adriatique; — il avait compris avant 
Conicille que 

« C'hsI la iii«r qui donne l'i'mplro. » 

* Jonch. Lelewel. A7«mere }>. 179. 
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La Dalmatii!, revendiquée par rciiipereur d'Orient, Alexis, et placée sous 
le protectorat du doge de Venise . Vital Pallier , avait été envahie par les 
Normands de la Ponille. Les Vénitiens, trop faibles sur terre pour résister, 
s'unirent à Coloman , qui, après avoir expulsé les Normands des Iles limitro- 
phes, porta la guerre jusque dans la Fouille , où le duc Roger accepta un 
traité de paix dicté par ses ennemis. Depuis lors ( I09C ), la Dalmalie fut une 
province de la Hongrie , et Coloman , couronné comme roi de Croatie et Dal- 
matie à Zara Vecchia, reconnut les anciens droits des peuples dalinates. 



{ Cokomul ) 

Ce fut aussi sous le régne de ce monarque que Godefroy de Bouillon se 
présenta aux frontières de la Hongrie, à la tête d’une armée de croisés. 
Son esprit chevaleresque, sa bravoure, son caractère droit et les sentiments 
pieux qui l'animaient , étaient connus depuis longtemps des Magyars'. Aussi 
Coloman raceiicillil-il avec une préférence marquée. Voici la lettre qu’il 
écrivit dans cette circonstance an futur roi <le Jérusalem. 

' Michaad, Hfuoir» du CniKidu, I. t , p. ItS. 



Digitized by Google 



I. A IIONr. HIK. 



i» 

U 1^ roi (intoman pn-S('nle ses saluissans llallerics au duc de lloiiillon el à 
Ions les chrétiens. Ta réiailation, inoii cher duc , in’a persuadé que tn es nn 
hointne pnissani et juste dans Ion pays. pie\ix el honurahie partout on tn vas, 
esliinç el glorifié par tous ceux qui le connaissent, .\nssi t’ai-jo toujours aimé 
el mon grand désir en ce moment est-il de te voir et de le connaître. » 

Leur entrevue eut lien près du lac de FerUi ( Ncmsicdlsee ) , lac de forma- 
tion alors récente, où Coloman alleudait le héros chrtitien sur une estrade 
magnifiquement décorée. Godefroy ne tarda pas à paraître; à peine s’élaient- 
ils aperçus Tun l'autre, que déjà une confiance mutuelle unissait leurs cœurs, 
lœ pas-sage par la Hongrie fut immédiatement accordé à l’armée des croi- 
.sés, cl un grand roi des Magyars eut le Iwidieur de presser la main du plus 
grand chevalier de la France. 

Nous voici arrivés au début de ces incessantes et terribles luîtes qui coû- 
tèrent des flots de sang aux Magyars. 

D’aliord , les intrigues de l’empereur d’Orient , Manuel , et de ses succes- 
seurs, suscitent des embarras aux Hongrois pendant de longues années. Plus 
tard, il s’agit de repousser les fréquentes incursions des hordes nisses. Après 
les llnsscs, viennent les Talars, et enfin les guerres continuelles contre les 
Turcs, guerres t|ui ruinèrent le pays, et n’ont cessé qu'à la lin du siècle 
dernier. 

lîticnne II, appelé à intervenir dans h^s affaires de lu nation russe, envahit 
la llussie Kouge |)our aplanir latpierclle de deux princes régnants. Il repoussa 
ensuite l’invasion des Grecs, qui venaient occuper, au sud de la Hongrie, le 
pays que les Hongrois avaient abandonné aux Francs, débris de la première 
armée des croisés (1118). .Non content de ses succès, Ivtienne II alla chasser 
les Vénitiens de Zara , où ils avaient excité une révolte. La bataille livrée dans 
le voisinage de cette ville, fut des plus acharnées. Ordolafc Fallier, le doge, 
qui donnait l’(>xemple aux siens en se précipitant au plus fort de la mêlée, 
tomba atteint de plusieurs coups mortels. Ce revers abattit le courage des Vé- 
nitiens qui demandèrent la paix; mais ils n'obtinrent i|u’unc trêve de cinq ans. 
Bêla II , successeur d'Étienne II , ne fut pas moins heureux dans st's entrepris4-s 
militaires; il incor|iora la Bosnie (Hama) à ses Étals, après avoir chassé les 
Vénitiens de plusieurs villes maritimes de la üahnatie. 

Sous leivgne de Geyxc II, des émigrants d’.AIIeuiagne el de Flandre vinrent 
se fixer en Hongrie. Ils reçurent des terres en Sépuce ( nord de la Hongrie ) et 
en Transylvanie, et furent gouvernés par leurs comtes. C’est ainsi ipie se 
perpétuait ce système funeste des anciens rois du Hongrie ijui consistait à 
créer des Étals distincts dans l'État, el qui n’a pas peu contribué à ces inimi- 
tiés nationales si cruellenieut exploitées dans ces derniers temps. L’exagération 
de ce sentiment de respect pour les autres nationalités, louable en lui-môme, 
était imi«)lilique à une C|M)que où les p’tiples s’agrégeaitml facilemcnl l’un 
à l’autre. Tous les antres pays de l’Europe en fournis-setU rexemple. 

I.orstpie Étienne III arriva |K)ur la seconde fois au In'ine, Héla, son frère 
puîné, fut désigné par l’emiiereur d’Orienl pour son héritier à l’empire byzan- 
tin. <‘t reçut en même temps en partage les duchés de Sinnie. de Slatonie el 
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<lfi Croatie. Plus tard , l’impératrice ayant donné un (ils é Manuel , Bélu 
|>erdit tout droit à la couronne d’Orient, et devint roi de Hongrie. A la suite 
de troubles qui avaient éclaté en Gullicie , ce pays s’étail mis sous le protec- 
torat des rois de Hongrie. B<da III revendiqua ce droit contre Casimir , ancien 
duc do Halitcb (1188), et depuis lors les rois de Hongrie portèrent en même 
temps le titre de roi de Gallicie (Halitcb). C’est en vertu de ce droit que la 
maison d’Autriche a malheureusement consenti et coopéré au partage de la 
Pologne. 

Bêla III épousa en secondes noces Marguerite, fille de Louis Vil, roi de 
France, et, avec elle, l'élégancc française s’introduisit à la cour de Hongrie. 
De jeunes Magyars se nmdirent à Paris pour y faire leurs études et rapportè- 
rent dans leur pays les fruits d'un utile et agréable séjour il l'etranger. Ce fut 
il l’instar de l’université de Paris qu’on fonda une académie à Yesprim , ville 
centrale de la Hongrie. 

Peu après la mort de ce roi, Henri VI, empereur d’Allemagne, envoya une 
année de croisés en Palestine ; il la tète de ces soldats marchait la veuve de 
Bêla, Marguerite , qui mourut à Saint-Jean d’Acre. Celle femme fut une des 
plus grandes héroïnes de cette époipie chevaleresque , où la bravoure et le 
dévouement des Français brillèrent de tant d’éclat dans la conquête de la 
Terre- Sainte. M. Michaud raconte, dans son excellent ouvrage, que lorsque 
la troisième année de la croix descendit paisiblement le Danube, Marguerite 
lit présent d’une riche lente à Frédéric-Barberouse, empereur d’Allemagne. 

Enieric , ipii régna après Bêla III , |>oursuivit les conquêtes de son prédé- 
cesseur. La Bulgarie et 1a Servie furent complètement soumises , sans ipie 
le vainqueur cessftt de respecter leui-s nationalités. André, frère du roi, gou- 
verna la Croatie en qualité de vassal de la Hongrie. 

Nous touchons à un événement à jamais mémorable dans l’histoire magyare , 
à la réforme introduite dans la constitution du pays. Il importe toutefois, avant 
d'en faire le récit , de jeter un coup d’oeil sur l’organisation antérieurement 
existante. 

Malgré les dissensions intestines et les guerres étrangères, le pouvoir du 
roi, pouvoir borné d'ailleurs par la constitution, était resté tout entier entre 
ses mains. Les grands dignitaires, nommés par le roi, non-seulement n’avaient 
jamais été en possession de charges héréditaires , mais ils n'exeryaient même 
pas de fonctions à vie, et cependant ils commençaient à jouir dans les diètes 
d’une infiucnce active , au moyen de laquelle ils devaient s'emparer plus tard 
de droits exceptionnels. D'un autre cAté, l'excellente organisation des comitats 
(départements) tombait eu décadence, bien que leur autonomie prêtât tou* 
jours un grand appui à la force du pays. 

laïs choses étaient dans cet état , lorsi|ue André 11, prince faible et vaniteux, 
monta sur le trône de Hongrie. Il guerroya d'abord contre les Russes, puis 
contre les infidèles en Palestine, sans trop s’inquiéter des elfets de son ab- 
sence ; et il n’en fut pas moins fort étonné lorsqu'à son retour, après avoir 
licbappé aux suites d'un em|K)isonncment , il trouva le pays dans une agita- 
tion extrême. Il avait épuisé le trésor public pur ses pnxlig.slités, cl commis 
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des actes, d’arbitraire de nature à lui aliéner bien des esprits. Ses querelles 
avec son fils Bêla accrurent encore le nombre de ses ennemis. Ou sourd mé- 
contentement grondait dans tout le pays. Pour conjurer le péril, la reine 
Gertrude de Méran, allemande douce d'un caractère viril, et pleine d'ambition. 

Possédant, en un mot, pour n'en pasdire plus, 

Les défauts de son sexe, et peu de ses vertus, 

s’empara des rênes du gouvernement , mais elle ne sut que blesser la fierlé de 
la nation. Un grand scandale mit enfin le comble à la désolation générale. Le 
frère de Gertrude, Eckbert, encouragé par elle-même , tenta de séduire la 
femme du palatin Uenedict Bor (le fameux Bank ban), qui, furieux de l'in- 
siilte, alla, suivi de quelques amis, assaillir la reine dans son palais. Gertrude 
expira sous les coups des rebelles, qui ne tardèrent pas à subir la |>eine capi- 
tale , et celte exécution ne fit qu’aigrir encore davantage les esprits. Après la 
mort de son épouse, André II penlit complètement la télé. Au lieu de gou- 
verner par lui-même, il compta sur l'autorité du pape pour rétablir la Iran- 
qnillilé. 

Il devint tSctie roi, dindomplabte (picirtcr; 

Endormi sur te trdne au sein de la mollesse. 

Le poids do sa couronne accabiaii sa vioiitesse. 

Bref, après de longues luttes intestines, et par l’entremise du prince Bêla , 
l’aristocratie obtint, en iHi, des concessions im|X)rtanles qui furent com- 
plétées et ratifiées par le roi à la diète de 1431. 

Dans les allribulions législatives les Rtals eurent dès ce moment les 
mêmes droits que le roi. Celui-ci avoua que les privilèges des nobles, institués 
par saint Etienne et méconnus par ses prédécesseurs, n’avaient pas non plus 
été observés sous son règne. On rétablit donc, avant tout, les anciens droits 
politiques des nobles et des habitants libres du pays, en y ajoutant des droits 
exceptionnels au profit d'une caste devenue vraiment aristocratique , ainsi que 
la clause suivante, déclanie immuable , « que chaque fois t|ue le roi ou ses 
descendants violeraient les privilèges de la nation , les nobles seraient 
libres de s’opposer, les armes A la main, à une telle infraction des lois, 
sans être inculpés du crime de lèse-raajesté. » C’était une mesure juste et 
dangereuse à la fois, car elle pouvait perpétuer la révolution. 

La noblesse obtint encore à celte diète de nouveaux privilèges. Elle fut 
affranchie de l'impêt , et aucun de ses membres ne |iouvait être mis en état 
d’arrestation préventive. 1 æ noble n’était tenu de s’armer à ses frais que jus- 
qu'aux frontières du pays ; au delà , c'était le roi qui devait pourvoir aux 
dépenses. Il fut défendu d’accorder des charges héréditaires, et de com- 
mettre 'des juifs ou des mahomélans à la gestion des finances. Il fut égiOlement 
arrêté que chaque année, le jour de Saint-Étienne, une diète serait convo- 
quée à Albe-Boyale. 

Toutes ces dispositions, au nombre de trente et une, et réunies en un 
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code, devinrent les bases de cette constitution aristo-démocratiqiie connue 
sous le litre de Bultn aiiira, bulle d’or, pacte fondamental offrant assez d’ana- 
logie avec celte grande Charte que les Anglais arrachèrent à leur roi , vers la 
même époque. André fut le premier roi hongrois obligé de prêter serment 
à la constitution, avant son couronnement. La Hongrie peut donc se glorifier 
il’étrc une des nations qui les premières, dans les temps modernes, ont fuiluhe 
constitution lilairale. Uien que celte œuvre porlAI rempreinte de la féodalité , 
il est impossible de ne pas la considérer comme une réforme notable. En effet, 
il ne faut pas oublier que les noms de noble» et d’homme.i libres désignaient 
pi-imitivement la totalité du |)cuple magyar, conquérant du pays. 

Bêla IV succéda A son p<^rc André II. üès son avènement, il montra une 
grande fermeté de caractère. Enclin à l’arbitraire , il ne pouvait pardonner k 
ceux qui avaient forcé son p«;re à souscrire aux prérogatives de l'aristocratie ; 
aussi son premier soin fut-il d’infliger des peines sévères aux individus les plus 
compromis, et de chercher tous les moyens possibles de dompter l’orgueil des 
nobles. 

A cette époque survint une calamité é|>ouvantable dont les traces ne 
s’effacèrent complètement qu’après une longije série de siècles. 

Une tribu de la nation hunuique s’élail rendue puissante sous la conduite 
de Mogol ou MoghuI ', chef dont elle prit depuis le nom. Sous Dchinghiz-Chan 
elle répandit la terreur dans toute l’Asie; et bientùt l’immense territoire de 
celte partie du monde ne sullllt plus à son ambition. Elle franchit les limites 
de l’Europe avec Dutu-Chan. La Bussie et la Pologne durent supporter le pre- 
mier choc de celte terrible invasion. Les Wogols débordèrent ensuite Comme 
un torrent dans les plaines de la Hongrie, qu’ils dévastèieiit et convertirent 
en déserts. Après avoir massacré une grande partie de la population , ils se 
retirèrent, traînant à leur suite des milliers de captifs. Le roi avait en vain 
réclamé l’assistance du duc d’Autriche, Frédéric. Pour comble de malheurs , 
ces hordes sauvages avaient à peine quitté le pays, qu’une famine horrible 
éclata ; et ce qui restait d’habitants fut encore décimé. La Hongrie était 
donc couverte de ruines et de cadavres, mais le roi ne se découragea point. 
Il engagea des colons allemands pour la culture du sol , et fit un appel au 
|>euple, cet appui naturel des princes bien intentionnés. Il décréta, enb'e 
autres mesures utiles, la convocation régulière des assemblées des comitats. 
Os as.s)'mhlécs constituaient un des plus importants privilèges de la nation 
hongroise. Leurs attributions étaient à peu près les mêmes que celles de cha- 
cun des Ftats unis de la Képublique américaine . elles se gouvernaient elles- 
mêmes. O pouvoir suprême n’était concentré dans la personne du roi et 
dans la diète nationale que pour les questions d’intérêt général. Si l’on se 
demande ce qui a sauvé la liberté magyare au milieu de tant de désastres, 
tout le monde conviendra que c’est l’autonomie des comitats. Aussi était-il 
fier, le Magyar, lorsqu’il marchait à pas mesurés dans le palais du comitat, 
ce Capitole hongrois, oit les séances étaient publi<{ucs, où le dernier des 

' W. S-'hoU, AeUfSte J^achrirhtén eic. 18(6. (i. 3. 
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asAisliuits p<mvait t’xpriiiicr son asscnliiiinnt on son blàiiir. Cotait lit qno 1rs 
Magyars ropovaioiU rédiipation poliliqno qui les a rendus 8np>rienr$ à Ions 
les autres (lenplcs de I Knrope orientale; c’otait là qn’ils exerçaient le droit do 
s’opposer aux abus dn pouvoir. On pouvait corrompre des individus, on pou- 
vait gagner des Irailres, mais nno assemblée populaire qui donnait l'initiative 
mémo à la diète générale ne se laissait pas corrompre; elle ne trahissait 
jamais la patrie. Les assemblées des eomitals étaient ainsi le plus précieux 
joyau de la eonstilution bongrolse; c'était une organisatioti législative et 
exécutive à la fois que les nations les plus piiissanles et les plus avancées 
anraieiit pu etivier aux Hongrois. Ksptirons ipie cette autonomie, quoique 
susp-udiie actuellement, ne disparaîtra pas pour toujours I 

la> même roi Héla, après avoir rt'parc en partie les désastres de l’invasion 
asialirpie et paeitié la Uosnie, prit possession de la (îallicie par droit de suc- 
cession, et alla cliàtier Frédéric d'Autriche , à qui celle campagne coûta la 
vie. Dès lors son but principal fut la conquête de rAulriebe. L'n traité conclu 
avec Oltockar, roi de Bohème et dut' d'Autriche , lui assura tout d'abord la 
Styrie et recula les limites de la üalmatie. Dans le même temps la Bulgarie 
('■tait incorporée au royaume comme province dépendante, l’eu apres les 
Mogols se présentèrent de nouveau, mais cette fois Bêla leur tua trente mille 
hommes dans une seule bataille, ce <pii les força de rebroussr^r chemin préci- 
pitamment. 

A celle époque on voit poindre les premiers indices d ime rivalité impla- 
cable entnr Oltockar cl Bodolphe de Habsbourg, qui, à plusieurs reprises, 
sollicita et obtint l'appui des rois de Hongrie. Ce fut avec les secours fournis 
par un roi magyar, laidislas, que Bovlolphe détn'uia l’illustre monarque de 
Bohême, agrandit ses domaines , et prépara les voies à cette dynastie dont la 
puissance devait être par la suite si fatale à la nation magyare. Mais qui pou- 
vait prévoir cela en li"8? Les Hongrois étaient trop francs et trop coniianis 
|iour agir jamais en Iwns diplomates. 

Une troisième fois la Hongrie devint le but d’une invasion asiatique. Ce 
fut une autre branche de la grande famille des Huns, a|>i>e!ée Talarc du nom 
de son premier chef, qui chercha encore à franchir les tàirpalhcs. De nou- 
veau victorieux, le pays se vil enlin à l'abri d(^ ces agn'ssions sauvages. 

rous les écrivains nationaux s'accordent sur les grands mérites de Héla IV. 
En effet, pendant la longue durée de sou ri-gne, il a couvert sa nation de 
gloire. Aucun roi, à aucune éprapie, ne fut assailli )>ar tant cl de si grands 
malheurs (pie lui , ne les affronta avec plus de courage et ne les surmonta avec 
(dus d'habileté. .Avant de mourir. Bêla donna en mariage Marie, lillc dn sein lils 
Etienne, à Charles Martel, prince de Salerne, de la maison d'Anjou, alliance 
dont le lésullat fut d’appeler plus tard celte famille française au ln)ne de 
Hongrie. 

On ne peut citer qu’en passant les règnes des rois Etienne V et Ladislas H 
dit le Cumim. lai premier cul le Imn esprit de refuser toute assistance à Ho- 

' W. S(li«u, Aftt .VnrAr.. p. 3. 
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dolphe de HabsbourK; mais le dernier, homme, du rc.ste, débauché et inca- 
pable, se prêta de tout son pouvoir à l'agrandissement de cet étranger, déjà 
redoutable à la Hongrie. Ladislas fut assassiné dans une orgie , au milieu 
d’un essaim de courtisanes. 

Après celle page des annales hongroises, nous voyons descendre au tom- 
beau le dernier roi de la dynastie Arpadienne (1290-1301), .André III, petit- 
rds d'André IL la! pape, considérant la Hongrie comme un fief pontifical , 
s’opposait à cette élection et proposait Charles Martel de Sicile. Ilodolphe 
de Habsbourg, de son côté, voulait placer son fils .Albert sur le Irène de Hon- 
grie. André III épousa enfin Agnès d'.Autriche, et c’est stir ce mariage que , 
par la suite, l'.Autriche basa ses prétentions à la couronne magyare. Ou 
connaît ce fameux distique ; 

« Relia gerant alü, tu, fclîs Anstria, nubo; 
ff Nam, quæ Mars aliis, dat Ubi régna Venus, a < 

Dans le but de pacifier les partis qui s’entre-déchiraient , le roi convoqua la 
diète nationale dans les plaines do Ràkos. C’était la première fois qu’on déli- 
bérait de la sorte en plein air dans celle immense prairie sablonneuse devenue 
depuis si célèbre. Pour punir quelques magnats de leur défection, André les 
exclut pour un temps de cette assemblée, mais, en revanche, il y admit des 
Saxons et des Cumans. André III mourut en 1301 , sans héritier, et avec lui 
s’éteignit la dynastie d’Arpàd. 

La nation hongroise avait déjà fait alors de notables progrès, tant dans 
l’administration que dans les sciences et l’industrie. Saint lîliejine avait décrété, 
avec le concours de la diète, l’inviolabilité de la propriété et sa transmission 
par voie d’hérédité. Parmi les habitants libres jouissant des mêmes droits poli- 
tiques, étaient compris en principe, non-seulement tous les Magyars, mais 
encore les populations qui s'étaient soumises volontairement à leur domina- 
tion , cl même les étrangers nouvellement fixés dans le pays à titre d’hêtes. 
Les peuples pris les armes à la main, et ceux des Hongrois qui étaient con- 
vaincus de vol ou d’adultère, qui s'étaient soustraits au service militaire ou qui 
restaient opiniàirément attachés au paganisme, étaient seuls condamnés à 
l’état de servage. Encore la position de ces derniers était-elle rendue, jusipi’à 
un certain point, tolérable par l'application de lois protectrices qui mettaient 
un frein à l’autorité des seigneurs. Une répression sévère atteignait particuliè- 
rement les voleurs et les gens adonnés au concubinage. L'homme libre, cou- 
pable d’avoir entretenu des relations amoureuses avec la domestique d’un 
autre, était condamné à avoir la tête rasée. Rien que la vente des femmes fût 
sévèrement interdite depuis l’adoption du christianisme , ces mesures rigou- 
reuses étaient indispensables pour déraciner complètement les vieilles habi- 
tudes de la polygamie. Des surveillants militaires (ewreok) faisaient un service 

* Que tes autres peuples fassent la guerre : toi , heureuse Autriche , marie-toi , car Vénus 
i'oITM les rojaumes que Mars donne aux autres. 
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de policp, et les voyageurs, pour circuler librement, devaient être munis d’une 
espicc de sauf-conduit. Des messagers royaux pourvoyaient aux communica- 
tions postales ; cliaquc comitat devait leur fournir des chevaux h cet effet. 
C'est là l’origine de ces relais (vorspann) qu'on voit partout dans les campa- 
gnes, et dont le touriste se sert encore aujourd'hui. Il était pourvu aux dépenses 
de riïtal à l’aide du revenu des domaines royaux, c'est-à-dire par l'exploita- 
tion de terres, ainsi que de mines d'or et de sel, cl par le prélèvement d'un 
léger iinpél dont étaient frap|>és certains objets apivortés sur les marchés. 
IJiiant à radministralion ceunoiuique du pays , elle était déjà , sous tous les 
rapports, digne de l'attention des étrangers. Comme dans l'Europe centrale, 
des villes s'élevèrent partout dans le voisinage des forteresses et des châteaux, 
d'où leur nom de castri ciritns {vàros). Agrandies par suite de la concentra- 
tion de l’industrie, et habitées principalement par de nouveaux colons, — car 
les Hongrois leur préféraient le srijour de la cam|iagne, — plusieurs de ces 
villes obtinrent bientôt une administration indépendante du châtelain des 
coniitats, et furent appelées des lors /lérei et rnijn/es, l.es étrangers payaient, 
en leur qualité d’hôtes, pour la protection qu'on leitr accordait, et pour les 
droits |>olitiqnes, jiour la liberté (]>ro tibertair) dont ils jouissaient, une con- 
tribution qui augmentait notablement les recettes du trésor royal. 

La conséquence des faits exposés ci-dessus fut un rapide développement 
do l'agriculture et de l'industrie, et, par suite, de la richesse générale. La 
preuve en est dans les donations considérables que les rois de Hongrie, à 
l'exemple des autres princes, faisaient aux monastèrt's , qu'ils i>ourvüyaicnl 
surtout abondaimnent de blé, d’animaux doiuestitiues, de volailles, de 
bière. Saint Htieime faisait passer d'une ville à l’autre, suivant les besoins 
de leur population, cl pour propager la connaissance des arts manuels, des 
bottiers, des menuisiers, d(“S carrossiers. Les anciens Magyars étaient d’excel- 
lents tanneurs. Comme les Français et les Espagnols, ils avaient appris de 
l'Orient l’art de préparer les peaux, et le communiquèrent aux autres nations 
de l'Euro|>e, si bien <|uc Yirha, espèce de peau blanche, donna son nom à 
une rue de Nuremberg dont les habitants se livrèrent les premiers à celte fa- 
brication. t>tte même peau, que les Magyars exportaient en assez grande 
(piantité, était appelée en France ruir île Hongrie, Elus tard elle fut connue 
en Allemagne sons le nom de cuir d’alun. Or, timùr cl timsn se traduisent en 
français par tanneur et alun, substance enqrloyée dans la préparation du cuir. 
Ca> peiq)lc excellait 'également dans l'apprêt des fourrures dont se compo- 
sait en partie son riche costume. 

Les Magyars imprimèrent une grande activité à leur commerce extérieur, à 
l’aide de comptoirs qu'ils établirent à Constantinople pour faciliter leurs trans- 
actions avec l’Orient '. Ils fournissaient aux [wiiples du Nord des toiles, des 
étoll'es de laine et des armes, et aux .MIcmands plus particulièrement, des 
produits agricoles. Les Hongrois recevaient eux-mèmes les épices et autres 
denrées coloniales par rinlermédiairc de Venise et de la Dalmatie; mais ils 

’ J. A. Kf*sslur, Uhtoirt det Hongurit. I, 608. 



Digitized by Google 



HISTOIRE. 



;is 



s’occiipaipnl déjà de créer une marine en élat de défendre leurs cèles et de 
protéger le transport de leurs marchandises. Des foires favurisaicut lu circu- 
lation et la vente des produits à l’intérieur. 

Enlin l’introduction de la foi chrétienne , propagée par un grand nombre 
d'évéques et de moines, manpia l’apogée de l'œuvre civilisatrice de la dynastie 
d’.\rpàd. 

La première période de l'histoire de Hongrie a montré un peuple nomade , 
énergique et courageux, se dirigeant du fond de l'.èsie centrale vers rEuro|M-, 
s’avanvant au milieu de populations à demi civilisées, triomphant d'elles, et 
fondant un empire qui s'est conservé jusqu’à nos jours. Elle a monlré égale- 
ment une sorte de gouvernement constitutionnel s’élahlissant dans un pays 
primitif dont les forces ont été |iarfois ébranlées, mais jamais abattues. Sans 
rinllueuce de leur charte lilairale, il eût été impossible aux Magyars de faire 
lies progrès aussi rapides. Quant aux descendants d’.èrpàd, ils ont la gloire 
d'avoir donné une nouvelle patrie à leur nation et de l'avoir initiée à la civili- 
sation européenne ; ils oui reculé les luirues du pays d'abord conquis par les 
.Magyars, jauir le rap[)roclier de la mer; ils ont promulgué et affermi une des 
plus vieilles constitutions de l’Europe; ils ont pourvu à la législation et orga- 
nisé l'ndmiiiistration générale de leur pays;'ils oui fait enlin, d'une bande à demi 
barbaiv de l'Asie, une nation européenne grande et puissante: c est plus 
qu'il n’en faut pour les immorlaliser. ü’s beaux vers suivants de Voltaire 
nous retracent en peu de mots l’œuvre des .\rpâds : 

Sur les ix)rds forUiiit^ de l'antique Idalie, 

Lieux où nuit l'Euro[>e et commence IWsie* 

S'élève un vieux (valais re&pecU' par le temps; 

La nature en (kisu les premiers fuiidemenls ; 

Kl l'art, ornanl dcpiiis sa simple architecture, 

Par iti travaux hardis surpassa la nature. 

Nous veiTOns dans la troisième partie do celte liisloire oommenl les rois 
mixtes ont poussé celte nation jeune, brave et généreuse, vers les arts, les 
métiers, le commerce, ragriculture; comment s’esl élargie leur politique, et 
comment entin la coui'onne hongroise est devenue la plus brillante do l’Kii- 
rope après celle d’Espagne. 
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TROISI^^ME PÉRIODE 

IIONGUIK FLÜHISSANTE 

Lorsque les Maftjars curent assuré le trône ducal à Arpàd , Olsd’Almos, 
par le fanieiix traité ([ui posa les premières bases de leur constitution , la 
succession dans la dynastie ar|)àdienne fut tacitement reconnue, et depuis elle 
exista de fait , quoique la nation n'cùt jamais renoncé au droit d’élire ses chefs. 
Ce princi|)e démocratique prévalut dans maintes circonstances où des rois se 
virent destitués de leurs fonctions suprêmes. Néanmoins , la couronne ne fut 
déférée qu'à des membres de cette famille souveraine dont le chef avait si 
puissamment contribué à affermir la nationalité magyare sur les bords du 
Danul)c. Il s'ensuivit qu’apK's l'extinction de la ligue masculine des Arpà- 
dides, les Magyars instituèrent formellement la royauté élective et cherchèrent 
depuis parmi les descendants de la ligne féminine des premiers rois ceux 
qu’ils ap|>elaient à les gouverner. Hostiles, autant que les Français et les 
Turcs, au gouvernement des femmes, ils durent pourtant céder quelquefois 
devant la nécessité, afin d'épargner au pays des discordes intestines excitées 
surtout par les voisins de la Hongrie, dont les idées et les habitudes s’accor- 
daient depuis longtemps avec les droits exceptionnels des femmes au trône. 

Apri's la mort d'André III, il n’y avait i)uc quatre candidats à la couronne 
de Hongrie, et trois d'entre eux l'ohlinrent. L’empereur d’Allemagne, duc 
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d’Autriche, qui convoitait déjà ce pays, ayant été repoussé unanimement, 
le premier fut Venceslas, fils du roi de Pologne et de Bohême, et petit-fils 
d’Anne, fille de Bêla IV. I^ pape Bonifacc VIII, qui prétendait régler le sort 
de tous les rois et de tous les États de la chrétienté, s’efforça, par ses intrigues 
et les foudres du Vatican , de le faire renoncer à la couronne en faveur de 
Charles d’Anjou ; mais ces grands moyens restèrent sans effet. Il fallut que 
Venceslas se livrât à tous les dérèglements de l’amour, pour que ses partisans 
se détachassent de lui , ce qui le força de se retirer en Bohême en 1303. 

Cependant les Hongrois, à qui le pape voulait toujours imposer un roi de sa 
main , persistaient à ne pas vouloir subir le joug d’une autorité étrangère; ils 
élurent Othon de Bavière, petit-fils de Bêla IV, prince extrêmement magni- 
fique et généreux, mais plein d'ostentation, auquel Venceslas avait remis la 
couronne. Othon arriva en Hongrie déguisé en marchand, et se fit cotironner 
par les évêques de Vesprim et de Csanàd , après avoir retrouvé la couronne 
qu’il avait perdue durant son voyage hasardeux où il ne marchait guère que la 
nuit. Le règne de ce prince fut très-court. Par tinc vanité mal placée, il voulitt 
étaler sa magnificence dans toutes les provinces de son royaitme, et il se 
rendit un jour dans ce but en Transylvanie, dont Ladislas l^czkôfi d’Apor 
était vayvode ou gouverneur héréditaire. Ce seigneur, qtii était allié au sang 
d’Arpéd , surprit Othon , s’empara de sa personne, et l’obligea à renoncer au 
trône, en faveur de son gendre , et à s’en retourner dans ses États de Bavière. 

La Hongrie, divisée jusque-là en plusieurs fractions , se réunit enfin pour 
accorder ses suffrages à Charles-Robert d’Anjou , qui était fils de Charles- 
Martel, et neveu de Charles II , dit le Boiteux, roi de Naples, neveu de saint 
Louis, roi de France. M. Alexis de Saint-Priest se trompe lorsqu’il «’exprime 
ainsi ; a Chartes, dit le Boiteux, avait épousé Marie, fille unique de Ladislas, 
roi de Hongrie, et héritière de ce royaume, alliance qui porta les rejetons de 
Hugues-Capet sur le trône lointain des Magyars', n (Charles II n’épousa pas 
la fille de Ladislas, mais celle d’Étienne V, et elle n’était nullement héritière 
de la couronne. 

I^s Hongrois, ne pouvant pas souffrir que le pape les forçât , par ses ana- 
thèmes, à prendre pour roi un prince objet de la protection spéciale du saint- 
siège, s’opposèrent ainsi quelque temps à l’élection de celui qu’ils devaient 
reconnaître plus tard comme un de leurs plus grands monarques. Ce fut aux 
événements survenus vers ce temps à Anagni que la cause des Anjous ditt son 
triomphe ; les démêlés de Philippe le Bel avec Innocent VIII avaient délivré 
le saint-siège d’un pontife au caractère violent et altier, qui prétendait élever 
et déposer les rois et pétrir l’Europe à sa fantaisie. 

Instruit par la fin déplorable de son prédécesseur. Benoit XI devait se mon- 
trer plus sage ; et comme il ne soutenait aucun prétendant à la coimmne de 
Hongrie, les Magyars n’hésitèrent plus à se donner pour chef Charles-Robert. 
Lorsque le cardinal Gentili, habile diplomate tout dévoué au saint-siège, 
arriva dans le pays, le choix s’était arrêté déjà sur la maison d’Anjou. Charles- 

‘ Hùtoire dt ta cdnquitt de ffaptrr. Paris, lSi9. P. IST. 
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Hobort fui proclamé pl Ladislas I^czkoi'i d’Apor, vayodc de Transylvanie, se 
vil réduit à rcuieltrc les insignes royaux. 

Ce(M'n<laul , quelque solennel que fût ce troisième et légitime couronnement 
de Charles-Koherl, quelques familles puissantes ne voidiirent pas reconnailre 
le nouveau roi : de ce nombre Matlueus C-âk , connu sous le nom de eornb' 
de Tn'ncin. Maître absolu des environs du Vàg jusqu'aux flarpathes, il tint 
ferme contre le consentenwmt de la nation , et il refusa riiommage à t'.barles- 
Koberl |iour ses te,rres et iK>ur son cbàteaii de résidence. Ce ne fut que de 
guenv lasse et après des pertes simsibles de part et d'autre, qu'on put réduire 
ce seigneur obstiné. 

Au siège de la forteresse de SAros, où Demètrc commandait [Mur le comte 
de Treiiein . et rpii fut emporté , grilee à une ruse stratégique de Charles- 
Robert, les fils d'ivlie Gœrgei, eomie de la colonie allemande de Scépuse, et 
Allemand Ini-méme d'origine, combattirent vaillammeiil à côté du roi. Race 
de héros, dans lai]uellc se sont per|>étués l'esprit militaire et le plus pur 
dévouement à la cause nationale, les Gærgei pouvaient-ils croire qu’un de 
leurs deseendauls Oélrirait par la trabison sa part d'un glorieux héritage? 

La paix conquise, Charles-Rolu'rl, déjà veuf, en preinièix's et en .«econdes 
noces, de Catherine-Marie, fille de Casimir, duc de Pologne, puis de Héalrice, 
fille de l’emiicreup Henri VU, épousa la princesse |X)lonaise t-llisabclh (1317), 
cl choisit pour résidence la forteresse de Visegrad, située le long du Danube, 
à la crête d'une chaîne de montagnes ipii , dans ce lieu , resserrent le lit du 
grand fleuve et déroulent aux yeux du spectateur le tableau d'une nature 
pitloresrpie par sa variété , graudiosc par son ampleur. Peu distante de Rude 
et de Comaron , Visegrad deviul bientôt entre les mains de son nouveau maître 
une des maisons royales les plus splendides de l'Kurope. Esprit d'élite , mais 
[Kirlé au faste, ce prince y déploya toutes les merveilh's auxquelles pouvait 
atteindre fart cl le goût français ; et l’activité qu'il portait à l'accomplissiMnent 
de cette teuvre de magnificence n’était ralentie ni par les regriHs cuisants que 
lui causait la mort prématurée de ses deux fils Charles et Ladislas, ni par ses 
lamsfants ell’orts contre les desseins ambitieux de Paul Subies, comIe de Rrebir, 
qui s’arrogeait le titre de ban de Croatie et de Bosnie. 

Peu s'en fallut ipic son nouveau beau-frère, Casimir de Pologne , surnommé 
plus lard le Grand, ii’arrélél par sa faute le cours d’une existence tout à la fois 
brillanfe et pros|>iTe. Tempt'ramenl fougueux, dissolu dans scs mœurs, 
Casimir troubla la cour de Hongrie par le si undalc d'un rapt brutal qui devait 
douuer lieu a de terribles représailles, dont les auteurs français, tels que Sacy, 
l'abbé Brenner cl Guérin ont dénaturé le caractère, en les qualifiant de eons- 
piralinn. ILs sont à côté de la vérité, comme M. de Moiilalemberl lorsqu’il 
décrit la lin cruelle de la reine Gertrude, mère de son héroïne. Nous adop- 
tons de préférence la version d'un écrivain consciencieux , M. Joachim Lole- 
vel, qui, sauf ipielqiies détails, a fidèlement reproduit ce fait dans son His- 
toire de Pologne. .Sa profonde science cl sa qualité de Polonais fout de 
M. I.elevel une autorité. 

Casimir était venu en Hongrie (1330) (loiir régler les affaires des chevaliers 
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Ipiilotliqiii’s SOUS la médialion cio Clmrles-Rolierl. Revenu bientôt éperdumenl 
amoureux d'une dame d'honneur de la reine, il mit tout en jeu , chaleureuses 
protestations, offres brillantes, sans rien pouvoir obtenir. Mais comme chez 
les princes la violence vient en' aide partout où lu persuasion se trouve infnic- 
tueuse, Casimir l’enleva, secondé par la reine sa sieur, et remporta sur sa 
victime le triomphe de la force brutale sur rinnocence désarmée. 

Claire (c'élait le nom de cette infortunée) n'est pas plus tôt rendue à ellc- 
■nôme , que sa honte lui apparaît dans toute sa laideur, et ses remords ne 
trouvent un asile que dans répanchement d’un aveu lilial. Furieux et l'i’mie 
ulcérée par un tel affront, Félicien Zàes, son père, jure de la venger. .Mais 
le ravisseur est piarli quelques iustanls après la cottsommation de son crime, 
et son absence ne fait qu'irriter la vengeance impatiente de ce malheureux 
p>ère. D'heure en heure sa fureur déborde; il n’en est plus le maître, profite 
du moment où la famille royale est ii table, se précipite dans la salle, et, 
à défaut de la victime (|u'il voudrait immoler, il s’adirsse à la reine et d'un 
coup de sabre il lui tranche «piatre doigts de la main droite. Eu vain le roi 
s'interpose pour défendre son épouse ; Zàes le blesse à la main, et il s'élance 
déjà sur ses deux lils, Louis et André, quand Nicolas Drngiqh, émigré de 
la Fouille avec Charles-llolterl , Keuesies et Cselény, nobles magyars, et les 
domestiques dont ils sont enlotirés, se précipitent à la fois, le mettent à 
mort et le hachent en pièces '. 

La vengeance de Zàes nous prouve que les Magyars conservaient encorit 
la rigidité des mu'iirs antiques, ne soumettant pas l'hunneur des familles 
aux misérables calculs de l'ambition, qui trop souvent fait accepter en 
échange une illustre infamie ; peut-être aussi eu exageraient-ils les princiiies 
soifs l'iulluence des preniièies ferveurs du christianisme , dont la mansué- 
tude ne tes pénétrait pas eucurc , si l'on en juge par les horreurs ipii suivent 
l'attentat. 

La mort violente de Zàes ne snflit pas à la vengeance de la majesté royale. 
Toute la maison du roi court en armes vers son hôtel; on saisit son lils, ou 
rallaehe à la queue d'un cheval , et il est traîné dans les rues jusipi'au moment 
où mis en laiiiheaiix, niasse iufonne et hideuse, il rend le dernier soupir. 
Le crime du père |KUivait excuser ces affreuses représailles commises dans 
la première effervescence ; mais les suites , que Charles Kohert cul dû et pu 

* Omu* scène lerribie est corrobor<*c par les récits de Henri Muglen, Tbiin'iczi et Bon- 
liniiis, üudeRsauleuiN accrédités. a ceux qui douteraient de leur exactitude à cause 

dos SA‘»tii»ents relii;ieux de la reino, J -C. Ft’S^ler, le savant narrateur de l'ffiitoire dei 
fîont/rotf, leur o|tpi>se Etienne Miliilin (1ii49), prince sans égal pour scs ltl>éraltuSt envers 
l'Eglise et tes prêtres, niais qui n'en valait pas luieini |H>ur cela. Perdu de détiaiictKi , Milu- 
lin avait successivement répudié trois reinines pour forcer la nonne Elisabeth à |>arlager 
son Ut; à son tour, celle dernière dut ei^er la place à la jeune Siinoiiis, enfant de huit 
ans: mais toutes ces fureurs ne pouvant sitflire à ses passions elfreiiées, ü entretenait une 
foule de niallresses, et se faisait un jeu, bien souvent , d'attenter à l’honneur des feinmi-'s 
de scs sujets le jour mêirn* de leurs noces. El c'est un pareil monstre que la |>ONtcrUé de ses 
victimes devait honorer comme un saint I Far quel aidnie d'rdierralions ne faut-il pas qiM le 
monde passe, pour outrager à ce point la muraie, la religion et riiumanilé? 
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sans doute empêcher, sont plus terribles encore. On coupe à la malheureuse 
Claire le nez, les lèvres, les doigts des mains, et dans cet état on l'oblige à 
parcourir la ville en criant : s C’est ainsi qu'on punit les régicides ! n La 
vengeance s'étendit même jusqu’il la deuxième génération , et au delà ; les 
petits-Qls de Félicien Zàcs furent condamnés au bannissement ; les collaté- 
raux eux-mêmes se virent sacriliés, et tous ceux qui ne purent se sauver péri- 
rent dans d’affreux supplices (1330). 

C’est ainsi qu’un roi, d’ailleurs éclairé, peu rigide même dans le reste de 
scs actes , exécutait alors la peine du talion. Mais le siècle présent n'a pas trop 
le droit de coudainner ces atroces vengeances , lorsque d’aussi grandes hor- 
reurs, suscitées non par le régicide , mais par des causes justifiables dans leurs 
principes, souillent encore les successeurs des rois de Hongrie et font de 
l'histoire d'un peuple un continuel martyrologe. 

il était temps, ce semble, que Charles-Robert jouit de sa couronne acquise 
par de si terribles sacrifices ; mais il était destiné à subir des agitations conti- 
nuelles, de perpétuelles traverses. 

A l’époque de Ladislas IV, dit le Cuman (liB.’i), les Tatars-Nogaîs, habitants 
de la Moldavie, s’unirent aux Valaques, débris des colonies daco-romaines, dis- 
persées sur un vaste territoire depuis Constantinople jusqu’au Danube et Aluta,et 
vinrent dévaster la Transylvanie et une partie de la Hongrie. Leur nombre et 
leurs sauvages dé|)rédations imposèrent la nécessité d’une énergique rtipres- 
sion. Les garnisons des forteresses combinèrent une attaque générale , et les 
envahisseurs furent battus et anéantis près de Toroczkô et Rogàcs; ceux qui 
échappèrent au carnage implorèrent la clémence royale, et obtinrent des 
terres en qualité de cohabitants dans les pays de Bihar, Szalhmàr et Mar- 
maros. Cette hospitalité , qualité distinctive de la nation magyare , leur fut 
accordée d’autant plus facilement qu'il y avait parmi eux des Cumans , peuple 
que Ladislas tenait en grande estime. Une partie de ce peuple se fixa entre 
le Danube et la rive droite d’Aluta, et se donna pour chef Michel, de la 
famille de Bessarab. Les autres occiqièrcnt les environs de Fogaras (Sylva- 
Blacorum ), sous la conduite de leur vayxode Radul N'egni , seigneur d’Almés 
et de Fogaras : ils devaient plus tard (I290| porter leurs foyers sur la rive 
gauche d’Aluta. La réputation de Radul lui acquit bientôt la soumission du 
marc-ban (grand ban) Bessarab, et dès ce moment les Valaques des deux 
rives d’Aluta ne firent plus qu’un seul peuple. Leur pays fut nommé par les 
Byzantins Lnyro-Ulncliia. 

Soit qu’il fiU alarmé du progrès des Valaques, dont le vayvode Michel Bes- 
sarab venait de s’attribuer la forteresse de Szcrény (Severin), soit que les flatte- 
ries des courtisans lui fissent rêver une autorité absolue, Charles-Robert déclara 
la guerre au vayvode, son vassal et son tributaiie. Les commencements en 
furent heureux; mais Bessarab, qui n’avait pu fléchir son suzerain par ses 
soumissions, désespérant de pouvoir longtemps soutenir une lutte ouverte, eut 
recours à la ruse ; il sut engager l’année magyare dans un quartier monta- 
gneux dont il occupait les gorges et lui coiqier ainsi les vivres et la retraite. 
Alors le roi demande la paix: pour mieux le tromper, le vayvode montre des 
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dispolilions favorables, cl pendant qu’on né);acic, il forlific tous les déniés et 
couronne les hauteurs d'archers et de soldats qui font pleuvoir sur les Ma- 
gyars une nuée de llèchcs et des quartiers de roches qui, roulant d’une grande 
hauteur, écrasent des lignes entières. De quelque côté que se tournassent les 
Magyars ils avaient contre eux la supériorité du nombre et l’cvanlage de la 
position. Aussi, malgré des efforts désrîspc'Tés , l’armée de Charles-Robert 
tomba presque tout entière sous les cxtups des Vainques : à peine quelques 
hommes d’élite purent-ils se frayer un passage l’épée il la main , et le roi ne 
s’échappa que par miracle, à la faveur d'un déguisement. Toutefois ce grand 
désastre fut bientôt réparé , et le vayvodc se vit réduit il rentrer dans l’obéis- 
sance. 

Instruit par ses revers militaires, peu guciTicr d’ailleurs par nature, Charles- 
Robert tourna toutes scs facultés vers la diplomatie ; heureux mélange de 
finesse, de tact et de justice, il réussit dans cette carrière, et, chose remar- 
quable, il sut allier les intérêts de sa famille avec les vœux nationaux. Aussi, 
tout en cherchant pour sa dynastie la domination de l’Kurope orientale, il 
ouvrit à rinfiucnce hongroise un vaste chanq) d'activité qui s'étendit en Italie, 
en Allemagne et en Pologne. 

En Italie sa famille régnait sur Naples, et visiiit à la prépondérance sur la 
Péninsule. Le mariage de Charles II , dit le Boiteux , avec Elisabeth , fille 
d’Ëlienne V de Hongrie, avait été fécond ; il en sortit huit enfants dont quatre 
moururent au berceau; les autres n’eureut ni assez de génie ni assez de bon- 
heur pour maintenir la puissance et la splendeur de la maison d'.Anjou que 
Charles 1" et son fils avaient fièrement inaugurées à Naples au milieu des 
périls d'une double guerre intérieure et extérieure tout à la fois. Leur postérité 
s’abôtardit et s’étiola sous la main des femmes que la cour de France unissait 
à la dynastie napolitaine pour lui faire subir son intluence. Funeste lui du con- 
tact ! La gangrène morale qui dissolvait la famille de Philippe le Bel, vint s'ino- 
'culer à ses parents de Naples. Mères, épouses et filles firent pèlir par leurs 
débordements l’éclat des scandales de la tour de Nesie , et rapetissèrent au 
niveau de leurs misérables intrigues l’œuvre du frère de saint Louis , consa- 
crée par soixante-dix-sept années de luttes, parfois désastreuses, toujouia 
honorables. 

Déjà, à la mort de son grand-père (1309), Charles-Robert, héritier de 
Charles Martel, négociait près de la cour papale d’Avignon pour obtenir lu 
couronne de Naples, usurpée par son oncle Robert, troisième fils de Charles II. 
Le pape Clément V se prononça en faveur de Robert, guerrier plein de bra- 
voure et d’expérience, tenu en grande estime par les populations italiennes , 
et Charles-Robert, qui était encore à Naples, dut souscrire à ce jugement , 
ayant alors à se ménager la bienveillance du pape |>uur un plus grand intérêt ; 
il le savait disposé à lui donner l'invcstituro de la couronne de saint Etienne. 

Robert devait , avant de mourir, réparer l’injustice de soti avènement. Ne 
trouvant pas d’héritiers dignes de la couronne dans sa parenté de Naples, 
toute dégradée par la corruption des femmes , il tourna les yeux vers la pos- 
térité de son frère, injustement privée de son droit légitime. Il envoya donc 
HisToiBK. r< 
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une ambassade à son neveu Charles-Rolx-rt , l'invUant à se rendre à Naples 
avec André, son .second fils. 

La diplomalie de Lliarles-Robert n'avait pas |m'u contribué sans doute à 
cette résolution : ce qui le prouve, c’est la rapidité avec laquelle s'opéra une 
transaction si grave. A peine le message était-il arrivé , que le roi de Hongrie 
SC mettait en route, accompagné d'une suite brillante et nombreuse, où se fai- 
sait remarquer le fameux Drugetli, son compatriote, nommé Palalin , et l'un 
des plus riches seigneurs du royaiuvie. 

Jean, prince d'Acliala et de Durazzo, les reçut d’abord ù Viesii ; et le vieux 
roi vint lui-ménie ù leur rencontre jusqu'à Nola, entouré de tous les dignitaires 
de son royaume. Le 27 septembre 1 33.'), Hol)ert , roi de Naples, en présence de 
Robert , de Louis-l'bilippe, lils de feu le prince de Tarente, et de Jean , prince 
de Durazzo, accompagné de ses trois lils. fiança sa nièce Jeanne, âgée seule- 
ment de six ans, à .André, fils de ('.barli's-Roltert , et les déclara ses héritiers. 
C’est ainsi que le diplomate de Visegrad rentra sans trouble dans la posses- 
sion de ses droits légitimes longtemps revendiqués. Ce congrès dynastique, si 
brillant , si plein d'avenir en apparence, tant il offrait une riche sève de reje- 
tons princiers. ]iouvait-il croire alors qu'une espèce de fatalité devait sous peu 
moissonner de si belles espérances, et punir dans toute cette postérité les fautes 
et les crimes de leurs ancêtres? 

André resta à Naples avec scs gouverneurs et une suite |>oinpcuse, com- 
posée de gentilshommes magyars ; Charles-Robert regagna scs États, où un 
champ plus vaste allait bienlAt s’ouvrir à ses calculs diploinati(|ues. 

Le roi de Pologne, Vladislas Lokétek, avait cessé de vivre, et son fils 
(’jisiniir, celui-là même qui avait causé un si grand trouble à Visegrad , lui 
succédait. (> changement venait singulièrement favoriser les espérances que 
le monarque angevin fondait sur la succes,sion probable d'un prince de quelque 
valeur sans d(|ute, comme guerrier et protecteur des beaux-arts, mais dominé _ 
par ses plaisirs, blasé, versatile, et répugnant par caractère au maniement des 
affaires sérieuses. Casimir lui donna donc accès ilaiis les questions qui s'agi- 
taient en Pologne, et mit ainsi les Polonais en contact avec une maison royale 
qui, par des dispositions conciliantes et sa courtoisie cbevalcresqiie , devait 
leur rendre familier un changement dans l'ordre de succession. 

C'est nu congrès de Visegiàd (I.33S) <pie Charlc.s-Robert aplanit, cnmim- 
médiateur, les différends qui depuis longtemps existaient entre Casimir et les 
chevaliers tcutoniqnes. Ce premier succès en appelait d’autres ; et , tout en 
jouant le rôle de pacificateur, le roi de Hongrie ne s'oubliait pas ; il sut faiiv 
entrer dans scs vues les plénipotentiaires polonais Spytek, castellan de Cra- 
covie, Zbigniev, chancelier de la même province, Pierre, Thomas Zaîonczkovo, 
et Niemira, gagnés autant par la délicatesse de ses procédés que par la magni- 
ficence de ses largesses. Mais ce n’était pas tout : il avait, dans la |jersonne de 
Jean, roi de Bohême, un compcliteur dangereux. Après avoir rendu à ce 
prince des services importants, le grand politi((ue de Visegrad sut engager 
avec lui de si habiles négociations que Charles, margrave de Moravie et légitime 
héritier de tous les droits qui revenaient à la couronne de Bohême , promit en 



Digitized by Google 




HISTOIRE. 



i3 



mariago sa fille Ma^gar^■tllC à Louis, fils aiiié du roi de Hongrie, s’engageant ù 
lui garanlir la siicccasion de Pologne , dans le cas où Casimir mourrait sans 
hérilier. 

C’est ainsi que Charles-Hobcrt s’avançait avec une patiente habileté vers 
un but qu'iL devait atteindre ; résullaLs tardifs d’une politique profonde, niais 
dont il devait jouir pendant quebpie temps. 

La femme de Casimir étant morte sans enfants, le 7 mai la dicte de 
Cracovie, déjà favorable aux arrangements conclus entre les deux parties inté- 
ressées, proclama Louis de Hongrie héritier piésomptif. Ce fut Casimir lui- 
même qui vint à Visegnid , suivi d’un pompeux cortège de chevaliers, appor- 
ter à son beau-frère la bonne nouvelle. Ces hùtes illustres furent l’objet d'une 
réception où se relletèrent tout à la fois la grandeur naturelle de l’huspiialité 
magyare et la pom|icusc magnificence d’un prince qui résumait dans sa per- 
sonne les goûts les plus cxipiis, les sentiments les plus avancés de son é|KX]Uc. 

Charles-Hobcrt mourut (1312), aprC-s un règne de trente-deux ans, aussi 
aimé des Hongrois qu’il en avait été bai dès l’abord ; il sut faire oublier que 
Boniface VIII avait prétendu l’imposer à la nation , qui fit silence autour de lui 
quand il s’cti fut montré digne par son intelligence et scs vertus. Sans doute les 
grands du pays élet èrent souvent contre lui le concert de leurs plaintes. Quoi 
d’étonnantî Charles-Robert avait réussi à dompter l'orgueil de l’oligarchie 
qui, sous les derniers règnes, était devenue absorbante et dangereuse. C’était 
un cri de l’anarchie individuelle en face d’un pouvoir qui se sentait fort , parce 
qu’il était tout à la fois hahilc et national. Mais là se bornent les doléances de 
ses détracteurs : ils s’inclinent devant la noble grandeur de son caractère. 
L’n reproche bien plus fondé qu’ils eussent pu sans doute déverser sur lui , 
c’est de n’avoir pas assez tenu compte de la constitution du pays : la diète ne 
fut convoquée pendant son règne qu’une seule fois, et encore ce n’était que 
pour provoquer des lois draconiennes contre la famille du malheureux Zàcs et 
les régicides. 

Si les Magyars ont oublié ces procédés anticonstitutionnels, c’est qu’ils ont 
tenu compte à Charles-Hobcrt de la difliculté des circonstances et de la gra- 
vité du but auquel sembla vouée toute son existence : ce but suprême, c’était 
la prosp<*rité, la grandeur et le salut d’une nation. C’est là une preuve écla- 
tante que les |icuple.s les plus belliqueux , les plus jaloux de leurs prérogatives 
ne sont pas des révolutionnaires quand même , et qu’ils savent parfois s’im- 
poser le sacrifice de leurs convictions, de leurs droits mêmes, pour commeltre 
aux soins d’un homme les intérêts d’un pays : hommage suprême rendu à la 
magnanimité de ses projets et à la loyauté de ses intentions! 

Que de leçons utiles la maison de Habsbourg eût pu retirer de la vie glo- 
rieuse de ce prince français? Elli' prouve qu’avec intelligence et bon vouloir 
on peut tout faire des Magyars, sans les traquer comme des bêles féroces, sans 
les soumettre au régime arbitraire des razzias. On avait détesté Cbarles-Hobert 
quand il voulut s’emparer du gouvernement : les cunirs volèrent à lui quand il 
eut donné des preuves de sa capacité et de scs dispositions généreuses. Heu- 
reuse au dedans , triomphante au dehors, terrible lorsqu’on l’attaquait , mais 
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rarement agressive sous le règne de ce grand homme, la Hongrie voua sa mé- 
moire aux admirations de la posiérilé, qui le liénit encoi-e. 

A sa mort , le pays oITrit le s|M>claele d'une majestueuse douleur, et les con- 
trées voisines, dans la personne de Casimir, roi de Pologne, et de t'harles, 
margrave de Moravie, portèrent sur sa tombe le témoignage de leurs regrets. 
Ses restes furent déposés à Albe-Koyale, ancienne résidence des rois magyars. 
Mais tous ces regrets cessèrent quand on vit lainis I", appelé unanimement 



au trdne, effacer la gloire de son père. Il porta la puissance de son peuple au 
plus haut degré , et do tous les rois qui ont régné sur ce pays, les historiens 
ne citent que Mathias Corvin comme pouvant entrer en parallèle avec lui et 
lui disputer le glorieux titre de héros de la Hongrie. Dès le début de son règne, 
il montra une grande activité , et vit ses armes victorieuses dans une expédi- 
tion importante qu’il dirigea contre les Saxons. Ces Saxons habitaient plusieurs 
villes de la Transylvanie, les uns y étant venus W‘S- anciennement pour se 
soustraire à la puissance de Charlemagne,, d'autres s’y étant fixés postérieu- 
rement, à différentes époques, comme colons, alors que le pays, plusieurs 
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fois dévasté par les invasions des peuples asiatiques, manquait d'habitants 
(IS4l-<iO). D’un naturel inquiet et turbulent, ils crurent, après la mort de 
Charles-Robert, pouvoir manquer impunément à ce qu’ils devaient à l.onis, 
dont l’indulgence cl l’humanité étaient connues de tout le monde. Ils eurent 
l’audace de s’emparer des deniers publics, et de refuser au roi le tribut ordi- 
naire qu’ils payaient en qualité d'hétes, traités avec une faveur spéciale, et 
affranchis par cela même de la défense de la patrie. I.oiiis, du consentement 
des Étals, se mit aussitét en mesure de réprimer celte révolte. Il se rendit en 
Transylvanie ii la tête d’une puissante armée, soumit les rebelles, pardonna à 
ceux qui rentrèrent dans le devoir, et rétablit l'ordre partout. 

I.es Valaques, qui s’étaient montrés si remuants sous le règne précédent, 
se soumirent également à l.ouis, autant é cause de sa réputation de bonté que 
par crainte de ses armes , cl depuis ils lui restèrent fidèlement attachés. 

Un événement tragique, dont Averse fut le théâtre, appela ensuite Ixuiis 
dans le royaume de Naples. On se souvient du mariage précoce conclu par 
Charles- Rol)ert entre sou fils André et Jeanne , héritière de Robert, roi de 
Naples. Pour étouffer à l’avance tout germe de division, le vieux roi déclara 
que Jeanne lui succéderait au trône, à la condition qu’elle épouserait André. 
I.e jeune prince, conduit dès l’âge de six ans à la cour de Naples, y avait été 
élevé sous les yeux du roi ; et , par sa candeur, ses douces manières , il avait 
gagné tous les cœurs, excepté celui de In princesse '. l.a nature, dont les y>en- 
chanls sont rarement d’accord avec l’ambition , avait fait naître dans le cœur 
de Jeanne une aversion insurmontable pour son époux. Jeanne et sa sœur 
Marie, qui était destinée à épouser Louis ou son frère cadet Étienne, avaient 
été comblées par la nature de tous les trésors de la beauté ; elles possédaient 
toutes les grâces de leur sexe, qui devançait l’âge, et tous les défauts d’un tem- 
pérament enclin à la débauche. Les charmes irrésistibles de la première lui 
valurent rattachement de l’évèque de Cavaillon, les éloges de Pétrarque et la 
condescendance du pape Clément VI, grand admirateur des belles femmes. 
Mais l’influence la plus pernicieuse pour la moralité des deux princesses fut 
l’exemple de la vie scandaleuse de leur mère Marguerite de Valois, toujours 
plongée dans les plaisirs, et les mauvais conseils de Philippine la Catanaise, 
femme dépravée, dénuée de tout sentiment d’humanité. Philippine, ancienne 
blanchisseuse et plus tard épouse d’un pécheur, était devenue la nourrice 
d’un fils de Yolande, première épouse du roi Robert. Jeune et belle , elle 
possédait encore un avantage plus sûr que la fortune, le talent de plaire. La 
nature semblait l’avoir formée pour gouverner tous ceux qu’elle devait servir; 
personne ne connut mieux les passions ni ne sut mieux pactiser avec elles. 
Les vertus et les vices, les caprices, les faiblesses, le bien, le mal, la prospé- 
rité, l’infortune, tout ce qu’elle rencontrait dans les autres était |M)ur elle 
autant d’instruments , autant de moyens infaillibles de se les attacher ou de 
les perdre à jamais. Avec des qualités si rares et si dangereuses, la Catanaise 
fit à dix-sept ans ce qu’un courtisan vieilli dans l’intrigue tente souvent en 
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vain. « Elle s'empara complètement de l'esprit d'Yolande, dit l'abbé Mignot, 
riiistorien adulatenr de la vie de Jeanne, et devint la gouvernante des prin- 
cesses, en se mariant avec Raymond de Cabanne, grand sénéchal du 
royaume'. » Il n'en fallait pas- davantage pour perdre entièrement l'àme 
impressionnable de Jeanne, qui, malgré sa eomluite désordonnée, a trouvé 
dans un ecclésiastique le panégyriste de ses vices , au détriment des belles 
qualités d'André, représenté, par cet écrivain qui vivait dans un temps de 
dépravation , comme « grossier et commun , sans élévation d’âme , sans 
talent, sans rien même de ce qui rend lu jeunesse aimable. • L'antipatbic de 
Jeanne pour André se manifesta avec éclat à la mort de Robert. Jeanne, 
poussée fiar ses conseillers, prétendit que si le mariage permettait à André de 
partager sa couche, sa nais.sance ne lui permettait pas de partager son tnVie, 
et qu'en lui donnant sa main , elle n’avait pas cru lui donner son sceptre. En 
conséquence elle lui refusa le titre de roi et s’opposa à son couronnement. Le 
saint-siège avait été transféré par Clément VI de Rome à Avignon, mais il 
n'avait pas changé de système en changeant de résidence ; les papes aspiraient 
toujours à gouverner les peuples et les rois. Clément VI, dominé par Cécilie. 
de Comminges, créature du cardinal de Talleyrand, oscillait entre sa con- 
science, la puissance menaçante du roi de Hongrie, et les séductions de la 
reine de Naples. Dans cette situation perplexe, il envoya le fameux poète 
Pétrarque s’enquérir du véritable motif di'S querelles de la cour de Naples. 
Pélraripie, é|H’rdument amoureux lui-niéme, était le plus mauvais émissaire 
que pùt choisir le pape pour une pareille mi.ssion ; il était naturellement |M>rté 
à excuser et à pardonner tous les excès de cette passion souvent plus forte 
(pie la raison. Sur ces entrefaites, Louis, roi de Hongrie, qui espérait pouvoir 
sauver et les droits de son frère et la réputation de Jeanne, envoya de son côté 
à Naples sa mère Élisabeth, femme (ileinc d’esprit et de grâce, qui n’avait 
encore alors que trente-sept ans. Élisabeth , suivie d’une brillante escorte 
magyare, s'embar(|ua â Zeng sur des galères de la ville de Zara. A peine 
arrivée à sa destination, elle s'aperçut qu'il serait bien diflicile, au milieu d'une 
corruption enracinée et du raftiiiem'ent de tous les vices, de faire prévaloir le 
caractère simple et franc des Magyars, dans lesquels, à cause de celte qua- 
lité, on ne voulait voir ipte des gens grossiers et barbares. Malgré cela, elle 
réussit à amener entre les deux é(>oux un rapprochement ipii aurait pu être 
durable et avoir les meilleurs résultats, si le caractère ferme et indomptable 
du moine Robert, de l’ordre de saint François, gouverneur d'André, et 
les faiblesses sentimentales de Pétrarque, n'eussent été en opposition for- 
melle. Robert, confiant dans sa supériorité incontestable, s’empara du timon 
de l'État et gouverna, au nom d’André, avec une dureté inflexible. Peu sen- 
sible au talent du poète, il le reçut avec la plus grande indifférence, et mé- 
prisa les ordres du pape. Pétrarque, bien que destiné à consumer sa vie 
en plaintes amoureuses, se vengea néanmoins par la suite et de Robert et du 
pape Benoit XII, moine tout aussi rigide, par quelques poésies satiriques 

' L'abbé Uiguut : Uistoire de Jeanne, reine de Naples. Paris, 1700. 
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pleines d'amers reproehes. I-llisabelh était encore à Naples lorsque l’impéra- 
trice titulaire de Constantinople, Catherine de Valois, réussit à donner pour 
amant à Jeanne son tils Louis de Tarente, qui, en dérobant les preniiei-s 
baisiTS illéftiliines, rendit André pliiso<iieux que jamais aux yeux de la reine. 
L'amour maternel lui faisant deviner le danger qui menaçait son fils, l’ilisab<'lb 
voulut le ramener en Hongrie. Mais tine telle issue aurait déjoué les plans de 
Catherine ; aussi celle-ci ne négligea-t-elle rien pour faire changer de résolu- 
tion à la reine douairière de Hongrie. D’ailleurs Bertrand de Baux, comte de 
Monte-Scaglioso et grand justicier du royaume, homme puissant, honnête et 
tout dévoué à la cause hongroise , avait encore quelque espoir d’aplanir les 
ditlicultcs et de rétablir la tranquillité dans le ménage royal. Jeanne, elle- 
même, cette pécheresse artificieu.se, o qui n’était jamais plus irrésistible, 
comme dit l’excellent historien Fessier, que quand elle avait des larmes dans 
les yeux, i> feignit d’être profondément affectée de celte délennination , et 
insista pour qn'on lui laissAl son mari, ivlisabeth, gagnée par les flatteries 
hypocrites de la reine et de ses créatures, s’attendrit, céda, et pleine de con- 
flance dans la probité de Bertrand de Baux, elle recommanda partieulièreincnt 
son lils à ce grand dignitaire avant de s'éloigner. 

Heu de temps après (Idifl), un treinhlemcnl de terre é|Hmvantahle, prélude 
d’autres malheurs, pendant lequel la consteniatioii fut si grande que tonte la 
famille royale, Jeanne y comprise, s’enfuit du palais, la nuit , à demi vêtue , 
pour se réfugier dans l’église de la sainte Vierge, détruisit la moitié de la ville 
de Naples. 

Enlin les ambassadeurs magyars, d’après les ordres de Imiiis, tri's-hahilc 
imlitiqne, achetèrent, au prix de quarante-quatre mille marcs d’argent, quel- 
ques concessions du pape en faveur d’André, la somme n’étant pas siiflisante 
[lour ohlenir davantage. Clément VI consentait à conférer le litre de roi il 
André et à le faire couronner comme tel , mais sans stipuler aucnne condition 
quant à l'heredilé. Les Hongrois , satisfaits de ce triomphe, ne s’aperçurent 
ipie trop tard que les intrigues des femmes n'muanlesrpii dominaient à Naples 
allaient encore une fuis souHIer la discorde dans les Ames. 

Agnès de Hérigord, duchesse de Durazro, autre membre de la famille 
royale, jalouse des succès obtenus par l’impératrice Catherine près de la reine, 
à l’aide de .son lils le duc de Tarente, voulut conlrc-balancer cette influence. 
Secondée par le cardinal Talleyrand, elle, obtint de Clément VI, pour son fils 
Charles de Uuraxzo, la permission d’é(«)nser sa parente la charmante princesse 
Marie, sieur de la reine. Mais il manquait [mur ce mariage le consentement 
de Jeanne, et comme l’impératrice visait au même bntiu précieux pour un de 
ses fils, on se décida à faire enlever Marie, drtl-on pour cela recourir A la 
force. Une lillc de Philippine, VTaiment digne de sa mère, se chargea de favo- 
riser cette entreprise ; Charles de Durazzo, introduit nuitamment dans le palais 
royal , séduisit la princesse, déjA fiancée à Louis et A son fn'‘rc Étienne, et 
s’enfuit avec elle loin de la cour et de la capitale. Tous ces honteux expédients 
montrent que la perte d’André était méditée depuis longtemps ; car Jeanne 
restant sans héritier, la couronne échéait A sa sueur cadette. 
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André, toujours bicnvi'illant, donna encore à cette occasion une preuve de 
la donccnr et de la bonté de son caractère ; il fut le premier il pardonner à 
l'audacieux ravisseur, et son esprit conciliateur entraîna bientôt après la reine 
elle-inéme. Dès ce niouient, les inananivres dra différents partis, é);aletneiit 
dévorés par l'ambilion, ne tendirent ipi’à relarder le couronnement d’André, 
et a alimenter le désaccord qui existait entre les deux époux. Mais un nouveau 
scandale ne larda pas à iiiclire les courtisans en einoi. On s'aperçut que la 
taille de la reine s’arrondissait, et l’on vit là le résultat de sesinlidelités qu'elle 
ne prenait guère la peine de dis.siinnler. Les uns attribuaient le fait à Bertrand 
Artiis, lils du grand chambellan, ennemi juré d'André, et les autres désignaient 
I ouis de Tarenle, tandis que les gens honnêtes cherchaient à deviner la vérité 
dans l’ànie d’André, t'.elui-ci, élevé à la maison paternelle dans des sentiments 
chevaleresipies, se ganla bien de trahir l’émotion qu'un tel affront lui causait. 
Cependant, à l’occasion d'un tournoi, quelques courtisans firent paraître un 
dra|)eau siu' lequel on reman|uait un billot et une hache, comme pour indiquer 
la résolution prise à la cour de stt <léhaiTas.ser ih' lui, attendu qu'on ne potivait 
plus em|)ècher la cérémonie de son couronnement. Le t8 septembre t3Li, la 
reine alla visiter un château di* plaisanctt à Averstt, et .André fut du voyage, y 
ayant été gracieusement convié. Un n’osait rien tenter contre sa vie dans la capi- 
tale, où beaucoup de Magyars, le puissant comte de Monte-Scoglioso et pres- 
que toute la population, lui étaient dévoués. Ün chassa dans les environs d'A- 
verse, après quoi on alla dîner au couvent de Saint-Pierre de Morono , assez 
éloignit de la ville, et où la reine, entourée de ses favoris, se livra à une joie 
inaccoutumée. André lui-méme ne put s'empêcher de partager cette gaieté, 
et l’on se sépara avec des félicitations réciproipies et la promesse de renouer 
le lendemain la chaîne de ces plaisirs. .Après minuit on vint demander André, 
sous prétexte de lui remettre des dé|>êches importantes; on l'attira hors de 
l’appartement de la reine dont on ferma la (lorte, et à l’instant même une main 
se posa sur sa bouche pour étouffer ses cris. André se débattit vigoureusement 
et voulut chercher des armes , d'abord dans la chambre à coucher de la reine, 
puis dans la grande salle, mais inutilement : toutes les )>ortes étaient fermées, 
et Jeanne, paralysée parla crainte que l’attentat ne réussit pas, demeurait 
immobile dans son lit. Cependant 1e bruit éveilla la fidèle nourrice d'André, 
nommée Isold, i|ui s<> mit à crier au secours, et à l'instant même les lâches 
assassins abandonnèrent leur proie. Bertrand d’Artiis, favori de la reine et 
le plus compromis dans celle affaire, tint ferme, engagea ses conqiagnonsà 
en finir avec leur victime, et tous revenant alors à la charge pan inrent, après 
une lutte acharnée, à le (vendre au balcon de la grande salle avec une corde 
que la reine avait confectionnée elle-même. Us allèrent ensuite le jeter, défi- 
guré, sànglant, privé de vie, au fond d'un jardin. Ce ne fut qu’après la fuite 
des meurtriers que la vieille Isold sortit de sa chambre, un flambeau à la main, 
et alla éveiller les moines du couvent, qui cherebèrent longtem|VS avant de 
(vouvoir trouver le cadavre. 

La nouvelle de cet assassinat se répandit aussitôt dans la ville d' Averse. Les 
femmes donnèrent des pleurs à leur jeune monarque ; les hommes, furieux . 
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coururent aux armes, enfoncèrent les portes du couvent , et , dans le désordre 
de cette atta(]uc lumullueusc, innocent ou coupable, tout ce qui s’offrit à eux 
tomba d'abord sous leurs coups. Tous, déplorant amèrement la mort d'.\ndré, 
voulaient le venger ; nul ne songeait à rinliiimer. O ne fut que plusieurs jours 
après que son cadavre obtint de la pitié des moines les honneurs de la sépid- 
ture. Telle fut la lin d’un prince sacrilié aux mènes de Conradin, qui avait été 
dépouillé de son trùnc par la maison d’Anjou , et aux basses passions d’une 
reine profondément pervertie. Le peuple napolitain |>erdit en lui un roi hon- 
nête , juste et éc.onüme ; car l’étrarque l’appelle lui-même , en dépit des 
allégations de l’abbé Mignot, a multissimum innweniissiiiiutnque huminem ; 
raræ indolis puermn ; magnee spei regem » 

Jeanne, extrêmement effrayée dans les premiers moments, n’osait pas même 
lever scs yeux qui, au dire de son entourage , ne se remplissaient plus de 
fausses larmes. Elle qui avait vu immoler tant d’innocents pour la vengeance 
de son époux, craignant de subir le même sort, s’enfuit à Naples. Le peuple 
observa ses gestes, ses regards , ses discours , et l’on disait tout bas qu elle 
jouait mal la douleur, cl qu’elle paraissait déjà consolée de son veuvage. Peu 
de temps après elle accoucha d'un garçon, ef la naissance de cet enfant réveilla 
des souvenirs scandaleux. A peine remise de scs couches , Jeanne s’abandonna 
aux plaisirs de la façon la plus indécente : pendant plusieurs jours ce ne fut 
que festins, bals, fêtes et tournois. Cette ivresse de la cour faisait horreur atix 
citoyens vertueux. 

Mais nonobstant cet entraînement et ces bruyants éclats de bonheur, l’heure 
du châtiment approchait. Le cordclier Hobert, retiré en Hongrie, avait porté la 
douleur et le ressentiment dans le ca*ur d’Élisabeth et du roi son fils. Us atten- 
daient avec impatience qu’on poursuivit ou du moins qu’on recherchât les cou- 
pables; mais l’inaction de la cour de Naples, le brait qui s’était répandu que 
Jeanne allait bientôt épouser le prince de Tarente , les fêtes de la cour dont 
le scandale était parvenu jusqu’à Visegrad , tout persuada à Louis que la 
femme de son frère avait guidé le bras de ses assassins. Sur ces cnlrcfailes, 
Bertrand de Baux , grand justicier du royaume de Naples, reçut du pape une 
coiiimission particulière pour informer contre les meurtriers d’André. Mais le 
pape, parrain de l’enfant de Jeanne et toujours exalté pour ses intérêts, en- 
joignit en même temps au comte de Montc-Scaglioso de tenir secret le n'sultat 
de l'instruction si elle révélait la complicité de la reine et des membres de la 
maison royale. Bertrand de Baux , qui était la probité même, fit arrêter Tho- 
masi et Mclazzo, le premier, chamltcllan , l’autre , secrétaire d’.André, et les 
mit à la torture pour leur faire avouer la vérité. L’audace et la perversité de 
ces criminels étaient tellement grandes qu’à ce moment Terlizzi s’élança sur 
le chambellan et lui arracha la langue. Thomasi ne put plus parler, mais 
Melazzo n’en fut que plus véridiiiue dans ses dé[Kisitions. Ce dernier indiqua 
le comte de Terlizzi comme le chef de la conjuration , et Bertrand Artus , 
comme l’instrument de la perpétration du crime, commis, du reste, à l’insti- 

■ Pétrarque ; Epist. dt rib. famil., I. I , cp. 91 . 

iiiSToine. 7 



Digitized by Qoogle 



ISO 



LA HONGRIE. 



galion de Philippine et de ses filles. I.ii reine intervint vainement en faveur de 
ses complices. Lorsipie R.aymond de Catanea se présenta en son nom pour 
demander la mise en liberté des accusés, il s’emporta, et le grand justicier 
l’ayant fait arrêter également et nieltre il la torture, il désigna Robert de 
Cabannc, le grand sénéchal, mari de l’Iiilippine, comme le principal acteur du 
meurtre. A l'inslant même le peuple se porta au palais fortifié de Holiert de 
Cabannc, s'empara de sa personne et le traîna devant le rigide juge. Là, il dé- 
couvrit toute lu conjuration, nomma tous les individus compromis; mais le 
peuple ne pouvait rien eiileiidre, les inv< stigations de la justice ayant lieu dans 
une enceinte entouiée de palissades et à Iwrd d’une galère dont l’auditoire 
était trop éloigné. On l’entraiiia de ce lieu avec, un bfiilloii à la bouche, cir- 
constance qui n’échappa |Kiint il ceux qui accusaient la reine. En effet , Rer- 
trand de baux fit tout ce que son honneur lui permettait |Muir cacher au peuple 
rigiiomiiiie de Jeanne. Rien que contraint de no communiquer les dépositions 
des accusés qu’au pape seul, ce juge intègre en donna iiéaniiioins avis au 
roi de Hongrie, qui put acquérir ainsi la certitude que sa bclle-sauir était 
plus coupable encore que les autres. Tous les accusés fiu-ent tenaillés ou pré- 
cipités dans les llammes. Au moment où l’hilippiiie allait subir le châtiment 
qu’elle méritait si bien , elle s’em|Kirta en imprécations contre la reine. Charles 
et Rertrand Artiis eurent le temiis de prendre la fuite ; mais ils tombèrent plus 
tard victimes de Catherine de Valois, mère du prince de Tarente, l’heureux 
amant de la reine. 

L’inqjrudenle Jeanne n’altendit pas pour se remarier rpie l’année du deuil 
d'Aiulré fût expirée, ni ipie le pape oi'lt accoixlé la dis|>ensc de parenté ; elle 
épousa son séducteur, le prince de ’rarenle, qui avait trenqié dans la conju- 
ration , et fêta ses secondes noces avec une grande pompe. Cette di'inarche 
irréllérdiie ne laissa plus aucun doute dans l’esprit de lauiis, touchant la cul- 
pabilité de sa helle-smur. Aussi , lors<)ue Jeanne envoya un député au roi de 
Hongrie (xuir soutenir auprès de lui son innocence, Louis ré|>ondit à cet am- 
bassadeur : « Si la reine avait respecté les jours de son époux , elle n'aurait 
point outragé sa mémoire par un mariage scandaleux, et ce second attentat 
est une preuve du premier, o 

Mais c’était le dernier triomphe de Jeanne. L’implacable roi de Hongrie, las 
des tergiversations du pape, demandait de plus grandes victimes ; il ne voulait 
nullement souscrire à cet excès d’indulgence grâce auquel les rois ne [«Mivent 
être jugés que par Uieu lui-même, comme dit l’abbé Migtiol , et il sollicitait la 
France, l’AngleU'rre et la Sicile de s’unir à lui pour s'emparer de Jeanne : car 
il voulait venger la cause des rois. Ijruis ne fut trompé ni par les démarches 
de la cour d’Avignon , ni par les iirotcstations de Jeanne ; il demanda au pape 
qu’on lui livrât la reine déchu(! du trône, ainsi que Caitherine de Valois et ses 
deux fils, le cardinal de TalleyTand et son neveu, qui , tous, devaient subir la 
peine capitale, tîénéreux i>our un enfant dont on ne connaissait pas le père, et 
dis|K)sé à tout pour sauver riionnenr de son frère, il exigeait aussi qu’on lui 
remit le fils de Jeanne , Lharles-Mai tel , pour le faire élever par sa mère , la 
reine douairière de Hongrie, et que, pendant la minorité de ce prince, son 
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Mn Étienne, duc de Slavonie, gouvernât le royaume de Naples. Pnut-âire 
aussi voyait-il dans cet événement déplorable une occasion d'acquérir do nou- 
veaux États. 

Résolu donc de punir la reine et de lui enlever sa couronne, soit par les 
annes, soit par d’habiles négociations, Louis leva des troupes en Hongrie cl 
se lit des créatures à la cour papale. 

Un homme du peuple, étonnant par sa fortune, plus étonnant encore par 
son génie, avait relevé de ses débris l'ancien tribunal de Rome : c'était Nicolas 
Rienzi. Le peuple l'aimait comme un jiére et le respectait comme un maître; 
les grands le voyaient d’un œil jaloux ; mais il était si vertueux ou jouait si 
bien la vertu, qu'ils n’osaient ni l'insulter publiquement, ni tramer en secret 
contre lui. Plus heureux que le Ciccruacchio moderne, Rienzi avait su, par 
l’équité de ses jugements , gagner la cunriance de la plupart des princes de 
l’Europe : tribun plébéien, il vit les têtes couronnées se soumettre à son arbi- 
trage. Tel fut le juge que choisirent Louis et Jeanne. 

l.a tâche était difllcile : favoriser l’une des deux puissances, c’était accepter 
l'autre pour ennemie ; le tribun temporisa donc, renietlant d'un jour a l’autre 
sa décision, soit par prudence calculée, soit ])our vendre cher aux deux parties 
un suffrage tenu longtemps indécis. En tout cas , Jeanne, le croyant incorrup- 
tible ou trop lier pour accepter direclenient ses largesses, raltaqiia par ses 
affections; et pendant qu’elle lui demandait une sentence désintéressée, elle 
flattait les instincts cupides et vains de sa f*>mine, en lui faisant des pré.sents 
d'une grande valeur. Ceignant enlin la couronne tribunitienne, Rienzi prit 
dans sa main la pomme d'argent, et assis sur le trône, au milieu d'une assem- 
blée popidairc , il écoula les plaidoyers des deux parties, et déclara qu’il no 
IKHivait prononcer un jugement sur une affaire aussi grave, sans avoir consulté 
le pape. 

C’était ajourner encore : or l’ajournement était préjudiciable à l’adversaire 
de Jeanne. A peine majeur, mais supérieur à son âge par sa rare intelligence, 
par une force de volonté que teiii|)érail une douceur ex(|uise, Louis se vit joué; 
aussi rompit-il avec le fameux tribun que Pétrarque ne cessait de diviniser dans 
scs chants, et remit-il à la fortune des armes le soin île venger une cause 
juste. Il envoya d’abord en Italie Nicolas Toth, surnommé Konth, avec une 
nombreuse escorte et des sommes considérables pour enrôler des Italiens; et 
à la suite de Tiith , Nicolas lleurici , évêque de Cinq-higlise , frère naturel du 
mi, qui venait en aide â l'expédition avec sept magnats, deux cents cavaliers 
environ, et de nouvelles ressources pécuniaires. Henrici méritait la confiance 
de Louis par ses éminentes qualités : prélat et guerrier tout â la fois, il don- 
nait à son clergé l'exemple d’une vie austère, et à ses soldats celui d’un cou- 
rage à l’épreuve des plus grands dangers. Grâce à son concours, l’armée 
envahissante reiniwrta plusieurs avantages. 

Enfin le roi vint en personne les rejoindre avec un corps de mille hommes 
environ, phalange vengeresse au centre de laquelle flottait un drapeau noir, 
portant l’image de son frère assassiné. 

Tout cède alors en Italie : Aquila ouvre ses portes au jeune conquérant ; la 
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plupart drs pclits souverains de la Péninsule rcchereheitl son alliance, cl les 
Florentins ciix-niéines lui envoient une fastueuse ambassade pour bri^^uer son 
amitié ; le pape seul, f|iie Jeanne a su mettre dans ses intérêts, prétend arniter 
sa course triomphante. Un légat vient lui faire des pnipositions de paix et le 
soiiuue de sus[)cndre ses hostilités, sous lu menace des foudres de l'I'iglise. 
< Le pape, répond Louis, n’a pas le droit de mettre des bornes à ma ven- 
o geancc ; il m’avait promis de punir les meurtriers de mon frère, et son sang 
« cric encore. Les coupables respirent , ils bravent ma colère à l’ombre de 
O leur tréne cl du saint-siège ; et l’on me menace de m'excommunier, moi qui 
« n’ai pris les armes que pour punir cet attentat ! Ainsi le pontife résen'e son 
s courroux à l’innocence , et ses faveurs au crime, yu’il m’excommunie, j’y 
« consens; je crains peu scs vains foudres : il est là haut un juge suprême 
B qui connaît l’équité de ma cause , et qui réformera un jour les décisions 
(t des papes, a 

Louis, bravant ces menaces, (wursuivit sa route, et con((uit les provinces 
entières comme a la course : soit tor[>eur, soit basse cupidité qui leur faisait 
accepter le prix de la désertion, soit dégoût de verser leur sang pour la cause 
d’une femme qu’ils accusaient d’avoir versé celui de son époux, les Napoli- 
tains se débandèrent de toutes parts. Au milieu de cette démoralisation géné- 
rale, la capitale seule demeurait fidèle. Mais, comme toutes les femmes dépra- 
vées, Jeanne, ce monstre téméraire en folies pendant les jours calmes, et 
lAcbc devant l’ennemi déclaré, ne sc crut pas en sûreté au milieu de son peuple. 
Après avoir assemblé à Naples les firincipaux seigneurs et les magistrats, elle 
les engagea par un discoure plein de perfidie et de fausse résignation, à subir 
la loi du roi de Hongrie. Puis elle s’embarqua de nuit , apriis avoir longtemps 
mais vainement attendu l’é[ioux de son choix, et aborda sur les eûtes de Pro- 
vence. 

Ainsi la conquête s’achevait, pour ainsi dire, d'elle-même. Iæs Napolitains 
députèrent vers Louis pour l'inviter à venir prendre possession de la couronne 
et de la capitale, et bientôt on vit allbier autour du nouveau roi les princes du 
sang et une foule de gentilshommes : véritable assaut de courtisans liches et 
corrompus, toumaut au veut de la fortune pour capter les faveurs ou mendier 
rimpimité de leurs crimes. I.ouis les ailiuil à la libre jouissance de leurs biens 
et de leurs immunités, sauf toutefois les seigneurs compromis dans le meurtre 
de son frère. C’était une condition bien expresse qu’a semblé méconnaître 
Phistorien français de Sacy écrivain d’ailleurs consciencieux et très-recom- 
mandable. 

Celte promesse parut rassurer Charles de Uurazzo, sur qui planaient les 
plus graves souiH'ons. La cour magyare était alors à Avers*', où les seigneurs 
venaient offrir leur hommage à leur nouveau suzerain. Charles de Durazzo 
suivit leur exemple. Brave de sa |>ersotme, mais dévoré d’ambition, il avait 
toujours , n’ayant en vue que ses intérêts , tourné au gré des événements. 
Tantôt ennemi mortel de Jeanne et dévoué à la Hongrie, tantôt liostile à cette 

> De Sac; : BUloire générale de Bongrie. Paris, tT78 , Ionie 1 , p. IS7. 
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dernière puissance, presque toujours associé aux plus viles intrigues, il s’était 
fait une position sus|)ccte aux grands , mais moins équivoque aux yeux du 
peuple. C'est ainsi qu’il avait éveillé les susceplibilités et la haine de l'arche- 
vêque de Naples, son principal antagoniste , qui se portait enfin comme son 
plus violent accusateur devant le roi de Hongrie. 

Toutefois, avant la réception, Louis, dont le caractère généreux et cheva- 
leresque répugnait aux actes injustes j même en apparence, convoqua trois 
conseils pour délibérer sur le sort de ce grand coupable : on conclut toujours 
à la mort. Suivant l’usage de cette époque, le roi siégeant au milieu de ses 
barons dans un repas solennel, fait appeler devant lui Charles de Durazzo, et 
lui lançant un regard sévère: «Malheureux duc, s’écria-t-il, votre sort est jeté; 
« il vous mène à l’échafaud. Mais avant de mourir, écoutez le récit de vos 
« crimes : ce sera votre première expiation. Vous avez retardé le couronnement 
« de mon frère par vos machinations, et à l’aide de votre oncle Talleyrand; 
« vous avez ravi Marie, la sœur de la reine, promise en mariage par le roi 
» Robert , d’abord à moi, puis à mon frère Étienne; vous avez, il est vrai, 
« poursuivi les assassins d’André, mais seulement pour perdre la reine , seul 
« obstacle à vos projets ambitieux; vous avez été le premier è m’appeler dans 
a ce pays; mais vous avez été aussi le premier à déserter mon drapeau, pour 
« revenir à votre ancien nllc d'intrigant. Vos desseins sont dévoilés : voici les 
« documents qui le prouvent. Allez, et recevez le cbAliment dù à vos crimes ! » 
En vain Durazzo cherche-t-il à se défendre, il va même descendre à la prière, 
quand Louis se lève indigné de la condition avilie de tous ces courtisans, et 
ordonne à André Laczkôli d'Apor, vayvode de Transylvanie, d’arrêter les 
coupables. 

La tête de Charles de Durazzo roula sur le même balcon où avait été pendu 
le malheureux André. On conduisit les autres princes sous bonne escorte è 
Visegrid, où ils furent traités avec tous les égards dus à leur rang. Louis 
USA même enrers eux de tant de ménagements, qu’il adoucit leur exil en 
leur assignant cette magnifique demeure ; et dès ce jour il transporta sa rési- 
dence à Bude. 

Après avoir vengé son frère, le roi de Hongrie dut songer à consolider sa 
cbnquAfe et relever un pays si longtemps démoralisé par l’anarchie , et ruiné 
s par les extorsions des grands. Il mit à la tête du gouvernement l'évêque de 
Grand-Varadin, Demètre Nctlike, homme d’expérience et d'une grande pro- 
bité, dont les soins assidus, la douceur et la vigilance active , imprimèrent è 
l’administration une maiche régulière , et garantirent la propriété et la liberté 
des personnes, si peu respectées auparavant. Il suivait sous ce rapport les 
prescriptions du roi, qui lui avait recommandé les plus grands ménagements. 
Aussi, pendant la domination des Magyars à Naples, le peuple n'eut jamais à 
réclamer ni contre des actes oppressifs , ni contre l’exagération des charges 
financières. C'est ainsi que le gouvernement hongrois, à qui de vils courtisans 
devaient jeter l'épithète de barbare, s'acrpiittait de sa t&che envers un pays 
conquis : « L’activité, l’honneur, la justice, remplacèrent la paresse, l'agiotage. 
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< la eomipUon, l’asaassinat et les mœurs dissolues ; et le peuple commença de 
« revivre ‘ . • 

C’est un phénomène bien remarquable de voir deux maisons royales issues 
de la même souche, l’une plongée dans l'ablme, l’autre faisant l’orgueil de sa 
nalion adoptive. La dernière ne doit-elle pas attribuer une bonne part de sa 
gloire au caractère du peuple qu’elle commandait ? L’autre n’a-t-elle pas subi 
le châtiment providentiel des corruptions et de la gangrène sociale qui l’en- 
touraient et dont elle résumait en ellc-méinc les ty|>es les plus monstrueux ? 

Malgré ses disjtositions conciliantes , Ixiuis avait l’âme trop élevée pour ne 
pas voir avec un profond dégoût l’abaissement de la nation et le caractère 
avili des grands dignitaires de la couronne. Aus.si , lorsqu’à son entrée dans la 
capitale, les principaux seigneurs lui présentèrent un dais magnilique, il le 
refusa ; quand des orateurs vinrent le haranguer, il ne daigna même pas les 
entendre, line Seule chose semblait le préoccuper dans ce moment : le sort du 
flis que Jeanne avait abandonné sous les motifs les plus frivoles. Louis se le fit 
remettre, et l’envoya en Hongrie auprès de sa mère. 

Pour ne pas compromettre l’avenir du ses conquêtes, l/)uis avait deux 
écueils à éviter : ne pas blesser la fierté de la noblesse na|iolitaine par des 
réformes trop hâtives; ne plus s’acharner contre Jeanne et le saint-siége. Mais 
les réformes étaient une cunsé(|uence naturelle de son génie progressif. Sur le 
second |H)int , il ne |>ouvait céder : les lois du talion, règle sévère de l’é(XM)ue, 
l’autorisaient à persécuter Jeanne jusque dans son refuge; elles lui en faisaient 
même un devoir, et il n’y maiK|iia pas Par là, il souleva les colères et les 
intrigues de la cour d’Avignon , et fit regndter Jeanne à ces barons dégénérés 
qui , depuis le règne des deux premiers monarques angevins, s’étaient con- 
solés dans la débauche, le faste et les viles cabales, de rainoindrisseinent de 
leurs prérogatives souveraines. Entre la probité magyare et la licence effrénée 
du dernier ri'gne, leur choix n’était pas douteux. 

L’ne circonstance bien déplorable vint hâter l’explosion et donner prise aux 
dispositions hostiles des adversaircs de la domination hongroise, A la suite 
du tremblement de terre ipii avait renvers*'; de fond en comble des villes flo- 
rissantes et ébranlé toute la surface de l'Europe , une peste affreuse désola 
l’univers entier. La Hongrie n’en reçut que de faibles atteintes ; mais le 
royaume de Naples fut un théâtre de désolation. Louis en parcourut toutes les 
provinces dans la vue de soulager ses sujets ou de ralentir les progri-s du mal ; 
il fortifia les garnisons, distribua les postes, et rentra précipitamment en 
Hongrie. 

A peine a-t-il disparu, ipie les principaux seigneurs lèvent le masque, 
excitent à l’intérieur un soulèvement général et envoient des députés à Avi- 
gnon (lour prier Jeanne de venir prendre possession de son trône avec son 
époux. Mais elle était sans finances, et le pape en profita pour agrandir les 
domaines du saint-siége. La reine lui vendit ht ville d’Avignon et son territoire 

■ Hailueur Vitlaai, I. i, c. ta. 
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pour 80,000 florins d’or; plie engagea m^me ses bijoux pour compléter les 
frais de l'expédition. Partie avec ira petit corps de troupes, Jeanne aborda 
prés de Naples et fut reçue dans celte ville malgré la garnison hongroise qui 
en occupait le cli&teau. l.ouis de Tarente, son éiK)ux, se mit à la tête de l’ar- 
mée. Mais la fortune le seconda moins que l’inconstance des Napolitains : il 
essuya ]>lusieurs échecs. De son cOtc, le roi de Hongrie pressait le pape de 
prononcer, et le menaçait de toute sa colère si sa clémence politique épargnait 
les coupables. 

Sur ces cntiefaites, Charles-Martel, fils de Jeanne, étant mort, l ouis pro- 
posa de marier son frère Étienne à Marie, veuve du duc de Durazzo, et de les 
mettre sur le tréne. Mais le pape n'y voulut point accéder, et son légat , vendu 
au parti contraire, engagea les Allemands à déserter les en.seignes hon- 
groises. Cette défection semblait ruiner toutes les espérances du roi de Hongrie 
sur la possession de Naples. Mais, en i 350, il reparut avec des forces nouvelles, 
plus terrible que jamais : on le voyait ii leur tête dans les sièges comme dans 
les combats. Une blessure le força de lever le siège de Canosa; il en reçut une 
autre sous les murs d’ Averse ; mais, résolu à vaincre ou à périr, il persista cl 
emporta la place de vive force. Il prenait déjà position devant Melfi, quand il 
reçut un cartel de la part de Louis de Tarente ; le Magyar y répondit en 
termes pleins d’ironie ; « Nous avons reçu et lu votre billet , grand roi; et la 
a proposition que vous nous faite a toute notre approbation ; seulement nous 
a ne |K>iivons y accéder quant au lieu du rendez-vous : car les villes que vous 
a nous désignez pour notre rencontre offrent plus ou moins un terrain appar- 
a tenant à vos alliés. Si vous voulez .sérieusement en appeler au sort de l’épée, 
a acceptons pour juges l’einiiercur d’Allemagne ou le roi d’Angleterre, notre 
a ami commun , ou encore le patriarche d’Aqiiilée , Bertrand , excellent 
a homme et bon chrétien. Si par liasanl notre pixqxisition vous sert de pré- 
a texte pour couvrir une reculade, j’irai bientôt , sachcz-lc bien , vous trouver 
a dans votre ville, où , indépendamment du choc de nos troupes, il sera |k>s- 
a sible de nous concerter sur les conditions de notre duel. 

a Loüis. » 

Les actes suivent de près la menace. Après avoir fait présent à l’ambassa- 
deur de Louis de Tarente d’un habit couvert de superlies foumires, le roi de 
Hongrie lève le siège de la place, et marche à Naples par la charmante vallée 
de Diano. Bientôt l’année s’arrête sur les bords de la petite rivière du Tanager 
(Negro). Dans ce moment, un jeune homme y faisait baigner son cheval. 
Voulant connaître si le passage est dangereux pour ses soldats, Ixmis lui 
ordonne d’avancer; le jeune homme obéit; maisè peine a-t-il fait quelques 
pas que le courant l’emimrle, et il va périr dans les Ilots, quand le roi magyar, 
chez qui les devoirs de l’homme et du guerrier furent en conflit perpétuel avec 
la majesté royale, s’élance bride abattue au milieu des eaux ; déjà la rapidité du 
fleuve lui fait perdre selle, et on le croit perdu à son tour; mais, tenu à la sur- 
face par son vaste manteau , il joint le jeune homme, le saisit par les cheveux 
et le ramène en nageant jusqu’au rivage. Soit par reconnaissance, soit qu’il se 
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laisslt gagner par l'appèt des présents, l’Italien n'hcsita plus à désigner l’en- 
droit le plus propice au passage de l’armée. On pourrait citer mille autres faits 
qui caractérisent la bouillante valeur de Louis ; et jamais l’armée hongroise 
qui , à son exemple, bravait tous les périls et surmontait les plus étranges 
aventures, n’a conquis tant de gloire que dans ces campagnes d’Italie. Avec 
trente mille Magyars, quinze mille Allemands, vingt mille Lombards ou Tos- 
cans et quatre mille Napolitains, ce prince fut bientôt maître de presque tout 
le royaume; la capitale ne pouvait tenir; et la reine s’enfuit au bruit des 
rapides succès de son beau-frère. 

Rentré à Naples sans coup férir, le vainqueur cantonne ses troupes dans les 
divers quartiers de la ville, donne le commandement de la place à Nicolas 
Drugeth , nomme le brave André Laczkén d'Apor , capitaine général du 
royaume , et se relire à Capouc , tant il déti stail la mobilité des habitants de 
Naples, si ardents contre lui dans leurs Jours prospères, si bas et si rampants 
au moment de leurs défaites. Au reste, il nourrissait, à juste titre, les mêmes 
préventions contre les habitants de Rome, qui crurent flatter sa vanité en lui 
déccruanl le litre honorifique de Seigneur des Romains; mais le jeune con- 
quérant refusa dédaigneusement comme une injure un litre qu’il voulait ne 
devoir qu’à son épée. Quoique dès l'abord il eCU fait déclarer aux Napolitains 
que, pour châtier leurs trahisons, il livrerait leurs biens au pillage, Louis se 
contenta d’une contribution. Mais cet acte de clémence parut à ces derniers, 
qu’exaspéraient déjà leurs défaites, un excès de tyrannie : les esprits s’échauf- 
fèrent; on courut aux armes; la lutte fut terrible. Les Magyars accablés de 
fatigue, harcelés de toutes parts par des masses fanatisées, ne purent dominer 
l'orage et durent se retirer dans la l’ouille. 

C’était le moment qu'attendait le pontife pour renouveler ses propositions 
de paix ; Louis y accéda d’autant plus facilement qu’il ployait moins sous le 
poids des armes que sous celui de l’excommunication , principale machine de 
guerra dont scs ennemis se servaient habilement pour soulever les peuples : 
les foudres de saint Pierre conservaient encore un certain prestige. On convint 
d’une trêve pendant laquelle devait se continuer l'instruction du procès de 
Jeanne; si elle était déclarée coupable, le royaume de Naples devait appartenir 
à ceux que le roi de Hongrie désignerait dans sa famille. 

11 n’élait pas facile de laver la reine d’un crime avéré ; en vain avait-on 
soustrait les dossiers des archives papales : les Magyars en possédaient la 
copie, grâce à la probité du grand justicier. Mais il n’était pas dans l’intérêt 
du saint-siège de tolérer un puissant roi dans son voisinage; d’ailleurs Clé- 
ment VI ne pouvait perdre la jolie femme, prodigiu; envers lui dans le marché 
d’Avignon. Pour sortir de ce dilemme et sauver la coupable, le tribunal le plus 
entouré des prestiges de l’époque ne trouva d’autre moyen que de recourir 
à un mensonge manifeste ; docile aux conseils des cardinaux , Jeanue avoue 
qu'entraînée par un tnnléjice diabolii/ue, par un excès de folie dont elle igno- 
rait l’auteur, elle avait ordonné malgré elle le meurtre de son époux, et le pa|ic 
la déclai'e innocente du maléfice et de ses suite» l 

Ce jugement liit rendu le 1 1 octobre 1357, au moment même où une épitre 
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signée de Lucifer, roi de l'obscurité, et adressée au papt', son représentant sur 
la terre, tomba comme la foudre au milieu du consistoire étonné. Les vices, les 
méfaits, les injustices de Clément VI et de ses cardinaux y étaient glorifiés au 
nom de l’enfer. 

La déposition de la réine et la déclaration du pontife ne furent qu’une ridi- 
cule parade aux yeux des gens sensés; mais le peuple, aveuglé par rignorance 
et la superstition, s'y laissa prendre. Louis, de son côté, sentant que le royaume 
de Naples était aussi ditUcilc à conserver que facile à conquérir, ayant d'ail- 
leurs en dégoût rimmoralité de la cour |iapale, parut satisfait de ce dénoue, 
ment , quoicpi'il en vit l'absurdité. C’est sans doute par un effet de ce dernier 
sentiment, propre aux caractères grands et purs, qu’il refusa les ,3IM),000 flo- ’ 
rins d'or que Jeanne lui offrit poitr frais de guerre ; a Je n'ai pas pris les 
■ annes, dit-il aux ambassadeurs, (lour entasser des richesses, mais pour 
« venger mon frère. Hemportez cet or; que la reine apprenne à mieux me 
« connaître! s Lorsque cette résolution fut connue du consistoire, 1e 7 février 
1 35â, le pape, les cardinaux et les prélats se livrèrent à une joie peu décente 
dans l'enceinte où ils siégeaient , et ils vantèrent la générosité du grand 
monarque. nCependatit, ajoute Fessier (bisturieu magyar |>eu suspect eu 
a cette matière, car il était homme d’église ! ) , il y avait de la vérih's dans cet 
a éloge ; c’était en effet une grande résignation de la part du roi de Hongrie 
a de n’avoir pas envoyé cent mille Cumans à .\vignon |)our chasser des juges 
a pervers d'un tribunal qui avait rendu In justice en telle forme, s Mais Jeanne 
n’en devait pas moins subir le châtiment du ciel <|u’elle méritait, et ([ue Louis 
lui épargnait avec une indulgence voisine du mépris. 

Tel fut le résultat négatif de la conquête de Naples, deux fois achevée 
par la nation magyare au prix de tant de travaux et de glorieux faits 
d'armes : il n’en resta plus <|uc l'honorable souvenir après une domination de 
six ans. 

De nouveaux succès consolèrent le roi de Hongrie de la perte de Naples. 
Toujours prêt à soutenir la cause des Polonais, il avait envoyé déjà, en iSi.f, 
les généraux Nicolas Szées et Pierre Pobàrnok avec des forces im|)osantes au 
secours de Lasimir le Grand contre Jean, roi de Hohéme, qui voulait prendre 
d'a.“sant la ville de Gracuvie. Ces deux guerriers menèrent si bien le Bolténu', 
qu'il fut obligé de nmoncer à son projet. 

Une antre circonstance vint bientùt offrir aux Magyars l’occasioa de soutenir 
les intén'ts de Casimir. O prince, grand politique d’ailleurs, mais trop dominé 
par ses aiiionrs illégitimes, s'était brouillé avec le pape et son clergé , (pii le 
inirrnt en interdit. O qui vint aggraver sa |Misition, c'est que fa |ie«le, après 
avoir slllunué l'Europe, se mil à desoler aussi la Pologne, et le (leuple regarda 
ce fléau comme un effet do la colère céleste. A la révolte intérieure vini'ent 
se joindre de nouveaux embarras. Ix's Litluianiens envahirent les terres nis- 
siemics, qu'ils avaient tant de fois désolées. Pour punir tant d'audace, ét 
reparer d'autres échecs, Casimir ap|iehi les Magyars, et Louis, s’avançant avec • 
son armée, pénétra dans la Riissie-Houge (Liril). I.es forces combinées des 
deux royaumes recompiirimt toutes les contrées envahies , et à la suite d’une 
iiiSTniae. S 
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praïuli’ lialaille oii loiiil«'renl prisonniers les ducs lilhiianiens Kieystiit et 
Ülgerd, leurs peuples léduils aux nliois, dînent embrasser le christianisme. 

Bientôt Casimir, ra.ssiiré sur les destinées de ses Ktat - , vint à Biide' (1352- 
!355) et signa une convention qui lui garantissait la paisible pns.session de la 
Russie-Iloiige (Callicie et LcHlomérie), et la garantissait des prétentions hon- 
groises. 

Le palatinat de Russie portail le titre de royaume depuis l’an 1216. Celle 
contrée fut soumise aux Magyars presque dés l'origine de leur monarchie. 
Kmeric, (ils de saint Étienne, (Kirtail le titre de duc de Russie (dux Kussurum ) : 
au couronnement de Réla III , Daniel Ronianovics, duc de Russie, menait le 
cheval du roi en signe de vassidage. Alexandre tiiiaguini dit dans su Chom- 
graphie de l’oiogiie : « La (irovince de Gallicie était la (lartie de la Russie qui 
a confinait à la Hongrie et Transylvanie. Lorsque celte puissance fut demein- 
u brée, ajoute le même auteur, les provinces de (iallicie et de Ixidomcrie (noms 
a qu’elles tenaient de leurs capitales Halitch et Vladomir) échurent au royaume 
O de Hongrie (1188). » 

la' royaume de Halitch s'étendait fort avant dans la Poilolic et Lodomérie 
et comprenait une grande partie de la Volhynie. Par le tr.iilé dont il est men- 
tion plus haut, il fut stipulé que Louis céderait toute la Russie-Rouge à Casimir 
pour une somme modique (100,000 florins d'or à ce qu’il ( arall), mais qu’elle 
reviendrait à la couronne hongroise, moyennant resliliilion de cette somme, 
dans le cas oit le roi de Pologne aurait un héritier mftie ; à défaut, la ligne mas- 
culine des rois deHongrie devait, en vertu des traités de famille, ceindre la cou- 
ronne polonaise et régner sur les provinces nisses. Enlin , si les deux familles 
s’éteignaient sans successeurs, la Pologne resterait libre dans le choix d’un 
souverain , à la condition toutefois qu'elle s’acquitterait envers la Hongrie 
d’une ancienne dette de 5,000 gros de Prague que Charles Robert avait prêtés 
à Casimir pour subvenir aux frais du mariage de sa fille Élisala'th avec Jeati, 
duc de Bavière. 

Ixntis avait fait deux campagnes an profit de la Pologne. Ainsi, il connais- 
sait à l'avance le pays et la tiatioti <|it'il devait gotiverner un jour. Quoique les 
deux peuples, magyar td polonais, eussent atteint il |>eu pri's le métne niveau 
de culture, la droiture, la franche loyauté, la magnanimité nationale des pii'- 
miers furent plus analogues à scs penchants que l’esprit remuant et indisci- 
pliné des Polonais. Il semble d’ailleurs qu’au souffle du doubfe génie ilalicti et 
français, les facultés natives des Magyars se développèrent rapidetnent sous ce 
prince, et en firent un peuple que tout grand monariiue pouvait être fier de 
commander. Ce qui devait surtout justifier les préférences de ce grand homme, 
ce furent les restrictions que dès son avènement les seigneurs [xilonais préten- 
dirent imposer à son initiative. Or, Louis était partisan de l'unité, et c’était le 
réituire hse partager lui-même que de réclamer une administration distincte pour 
deux pays destinés à jouir, sous ses auspices, d’une prospérité commune. Ainsi 
le caslellan .lean. te chancelier l'Iorian et d'autres nofalileséfaienf déjà venus à 

• l.(■•nnanl Uiêtmrf tle l^nloqite. Paris. IMS. l. |>. 13. 
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Bude en 13.'>5 ponr l’eiigafier, en cas de succession, à se contenter des revenus 
que percevait la couronne dès le temps de Vladislus l.okétek, à ne fonder an- 
cnn droit sur des oflres volontaires que l'nne on l'antre classe de la société 
lui ferait; enfin, h ne pas visiter le pays sans la permission des Ililals, qni ne 
tiendraient compte d’aucuns frais de voyage. Tel était à cette époque le carac- 
tère distinctif des castes privilégiées aussi bien en Hongrie qu'en Pologne. 
Oubliant le mérite éclatant d’un prince qui faisait exception parmi scs pareils, 
elles se croyaient bien gouvernées, pourvu qu’elles fussent exemptes de tout 
impôt. 

Toutefois les Magyars furent plus Justes envers lui ; soit reconnaissance 
pour tout le bien (|u’il sut faire, soit admiration pour sa valeur chevaleresque 
et ses éminentes qualités, ils se montrèrent moins chatouilleux que sous leurs 
impuissants monarques ; ils se résignèrent même à l’amoindrissement de leurs 
prérogatives : c’était là pourtant encore un progrès. La nation magyare s’identi- 
fiait dans un homme de génie, et nulle prétention rivale ne venait entraver ses 
destinées. Si les Polonais eussent reconnu leur défaut de consistance nationale 
et compris les grandes vues de Louis, ils ne l’eussen| pas tenu éloigné de 
leur pays par toutes ses précautions jalouses; au Contraire, ils auraient dû 
l’engager à partager sa résidence entre Bude et Cracovic. Mais, affranchi de 
tout devoir envers elle par des préventions difficiles à combattre, le roi de Hon- 
grie traita la Pologne comme une province ; il se montra même peu jaloux des 
droits que sa famille pourrait y exercer dans l’avenir. Aussi accéda-t-il facih'- 
ment à la demande que lui tirent les nobles polonais, de choisir leurs rois, si 
lui ou son neveu Jean (le fils de son frère Ivtienne) restaient sans successeurs en 
ligne masculine. C’est de ce moment qu'on a regardé la couronne de Pologne 
comme élective, et Louis tourna son attention vers un autre point. 

Depuis la conquête de la Dalmatie (lOdti-l 1 17) sous les règnes de Coloman 
et Étienne II, Zara, capitale de ce pays, avait été l’objet de continuels débats 
entre les Magyars et la Seigneurie de la dominante Venise. Il y eut toujours 
même acharnement de part et d’autre; et Daru nous en expose clairement les 
motifs ' ; « I.a conquête de la Dalmatie, dit cet historien , était tellement utile 
aux Vénitiens, qu’il est impossible de ne pas croire qu’elle eût été préméditée. 
L’Istrie est un pays pierreux, la Dalmatie une langue de terre resserrée entre 
les montagnes et la mer; mais la côte d'Italie qni longe l'Adriatique est mal- 
saine, plate, et par conséquent sans abri. Les navigateurs sont obligés de raser 
la côte opposée, ou les canaux qui séparent une multitude d'Iles (que le 
fameux romancier anglais P.-R. James appelle, dans son Attila, autant d'éme- 
raudes entourées d’argent et qui sont en effet d'une fertilité luxuriante ); tout 
le littoral abonde en matériaux pour les constructions navales et en denrées ; 
enfin, la population de ces contrées est non-seulement belliqueuse, mais accou- 
tumée à la mer. Ces avantages font sentir l'importance d'nne telle accpiisition, 
surtout pour une puissance située au fond du golfe, et qui aspirait à devenir 
puissance maritime. » 

' ffistoirf de IVnôr, l. t. p. 9;l. 
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L’an 10!)R, lorsque la ré|uibliqiic de Venise fil un premier armement sous 
le dope Vital Michieli, la moitié des bAliments de guerre, à peu prés cent, 
avaient été fournis par les villes de la Dalmatie. Les navires libumois de ce 
pays furent très-renommés, même dans l’antiquilé. I-a valeur traditionnelle 
des llalmales était donc un assez vif stimulant pour engager les Magyars à les 
sonmettre. Ces derniers, quoique peu verses dans la navigation, comprirent 
mieux les avantages de celte acquisition que rAiitriche actuelle qui, faute 
d'utiliser la Dalmatie à la création d’une fiolte redoutable, a failli voir sa 
marine succomber quatre siècles après, sous les coups des forces navales 
sardes, commandées par l’amiral Albini. Aussi les Hongrois ne voulurent-ils 
jamais céder un pouce de celte précieuse conquête de la mer qu’ils mariaient 
è leurs souverains à l’instar des doges vénitiens, en jetant un sabre au lieu 
d'anneau dans les fiots de r.\driatique. 

La trêve de huit ans, qui , depuis la dernière révolte des Zaratins, se main- 
tenait entre les Magyars et les Vénitiens, touchait è son terme. Avant qu’elle 
n’expirAl, Venise s’était assuré l’alliance de quelques villes semi-indépen- 
dantes de la Dalmatie, d’Étienne Tvarko, ban de Bosnie, et d'Étienne Duchan, 
roi des Serbes , et plus lard em|M‘renr. Néanmoins elle semblait dis|)osée à 
traiter de la paix définilive avec le roi de Hongrie , même au prix d’un tribut 
annuel. Mais Louis le Grand, depuis longtemps irrité de ses menées occultes 
dans tes parages de l'Adriatique, prétendit à la fois la blesser dans sa fierté et 
lui enlever à jamais ses possessions de la Dalmatie, ce point maritime si admi- 
rablement situé pour dominer la Méditerranée et l’Orient. Outre le tribut, il lui 
demanda un cheval blanc, précieux emblème des premiers Magyars qu’un 
prince français adopta même comme enseigne nationale. 

Duchan, prince guerrier et ambitieux, qu’un crime avait élevé à la dignité 
royaltt chez les Serbes, ayant voulu se soustraire à la domination hongroise, 
fournit à Louis l’occasion de faire de grands préparatifs militaires, sans donner 
l’éveil à la république de Venise ; par là il se préparait à battre en brèche 
deux puissanci^s et à consolider sa position maritime. 

Le i juin ÉLafi, une armée de cent mille Hongrois s’avance en Croatie, prête 
à ramener an devoir le Serbe infidèle. Quelques forces auxiliaires que les 
Vénitiens avaient mises à la disposition de Duchan furent un prétexte siifiisant 
pour (|ue Louis leur déclarât la guerre. Élle promettait d’être sérieuse, et il 
n’est pas sans intérêt d’en voir apprécier les préludes par Dani, l’auteur célèbre 
de y Histoire de Venise Nous le citons textuellement : i Jean Gradenigo 
monta sur le tri'inc teint du sang de Maiino Palier. Les fréquentes révoltes de 
Zara prouvaient encore moins l’esprit d’indépendance de ses habitants que la 
jalousie des rois de Hongrie. Ces princes ne pouvaient voir qu’avec dépit tous 
les ports de leurs États occupés par une république voisine. Le royaume de 
Hongrie, alors un des plus puissants de l'Europe, avait pour roi un prince 
d’un caractère brillant, chevaleresque , et une noblesse vaillante , riche, nom- 
breuse, qui fournissait de grandes armées à son souverain. la» colonies de la 

* Hiitoirt âe VfHtaf, t. II, p. IM. 
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république n'étaient pas en état de défense , lorsque l'armée du roi vint 
investir Traii, Spalatro, /ara et quel(|iies autres places de cette ciMe. On y 
envoya assez diligi-iuuient une flotte; mais pendant qu'on se préparait é re- 
imiisser les Hongrois de ce cété , on apprit qu'une année dans lai|uelle il y 
avait, disail-on, cinquante mille hommes de cavalerie, allait pénétrer dans le 
Trévisan ; que le roi avait fait alliance avec le iluc d’Aiilrichc , Alliert , et le 
patriarche d’Aquilée , pour venir attaquer les possessions de la répiihliqiie sur ‘ 
le conlinenl de l'Ilalie , et qu’enfln un traité avait été conclu avec le .seigneur 
de Padouc, François Carrare, qui, oiihliant la reconnaissance qu'il devait 
aux Vénitiens, s'engageait à fournir des vivres & leurs ennemis, tout en pré- 
tendant garder sa neutralité, a 

<i Cet orage ne tarda pas à éclater. C’était un spectacle aussi nouveau qu'ef- 
frayant 'pour l'Italie de voir déployer dans ses campagnes ces nombreux esca- 
drons. Des États accoutumés à faire la guerre avec des troupes stipendiées 
n'auraient pu trouver les fonds néces.saires pour créer et entretenir une telle 
cavalerie, outre que les habitudes de la nation italienne la rendent peu propre 
à cette manière de combattre. Le roi de Hongrie n'était pas un prince opulent ; 
mais il avait de grands vassaux qui possédaient de vastes domaines dans des 
plaines rouvertes de pâturages et par conséquent de chevaux ; et quand il 
ap|ielait les seigneurs à la guerre , il voyait accourir des essaims d'hommes 
accoutumés à l’exercice des armes et du cheval. Il est vrai que les seigneurs 
n’étaient obligés qu’à un service de trois mois. ■ 

it l.es escadrons hongrois entouraient déjà la petite ville de Conégliano et 
s'avançaient vers Trévise. On fut assez heureux pour que les troupes appelées 
en grande hâte de la cdte de la Dalmatic parvinssent à se jeter dans cette der- 
nière place. Elles étaient conduites par les provéditeiirs Jean Deiflno et Paul 
Lorédan. Justiniani , leur collègue , tâcha de tenir la campagne avec quelques 
milices et troupes rtigulières qu'on put rassemhler. Malgré ses efforts, Coné- 
gliano succomba au bout de quelques jours. Les défenseurs de Trévise (et 
surtout Jean Cavalli, homme de grands talents militaires) n'en furent point 
découragés. Autour d’eux toute la province était inondée de partis qui la 
ravageaient pour pourvoir, encore hieli difficilement, à la subsistance d'une 
cavalerie telle qu'on n’en avait jamais eu à nourrir dans ce pays, a 

Sur ces entrefaites, le doge Jean Gradenigo mounit, le R août I38G. On avait 
besoin d'un homme de guerre à la tête des conseils de la république. Tous 
les suffrages se réunirent sur Jean Delfino; mais il était enfermé dans Trévise ; 
il était même difficile de lui donner avis de son élection. On deinamla un sauf- 
conduit au roi de Hongrie; celui-ci, toujours fidèle à l'esprit chevaleresque 
de la France, accorda au nouveau doge la libre sortie de la forteresse, dési- 
rant combattre son ennemi en lui laissant le champ ouvert et la plénitude du 
ses fonctions'. Dans le cours de la guerre, les Allemands de l'année hon- 

■ D'après Curlusius, Ut. St.ch. 8(ap. Mural, Scr. ret. Hat. I. XIt),elGalari, lUor.dtPadova 
(ap. Eunil. I. XVII). Os Tersions paraissent plus conformos au caractère de Louis que celte de 
Dani. tirée pmltabiemeat de Careaini qui fait échapper Deifino par une ruse. ap. Murat, t. XII. 
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^roise s’étaiU mntinés , fiironl renvoyés dans leurs foyers, l.e resie des forces, 
divisées en quatre corps d'armée , aiternativeiiieni remplacés tous le.s inas 
mois par de nouvelles recrues, eut pour généraux le palnliii Nicolas Konth, 
Benoit de Kapolya, fils de Heems et lige de la famille de Szapolyai (Zapolyn), 
et Thomas de Moiiosiloi. Après avoir converti le siège de Trévi.se eu blocus, 
et défendu à ses troupes de prendre leurs subsistances dans le lerriloiri' de 
son allié le prince de Padoue, horriblement dévasté par les Vénitiens, 
Louis revint en Hongrie pour tourner son activité guerrière eoiilre d'autres 
ennemis. 

L'hiver de )357 s'étant passé en infructueuses négociations sous la mé<lia- 
tion du pape , lamis porta ses principaux efforts sur les places de la Dalinatie. 
Presque tontes se rendirent. Zara fut surprise, et bietitôt le drapeau tricolore 
des Magyars flotta en vainqueur sur toute la contrée. Même succès*dans le 
Trévisan. Thomas .Mouoszlôi battit le doge Delt'mo dans les plaines de Ner- 
vesa , et Konth bloqua Cast l-Franco. 

La chute de tant de places fit sentir aux Vénitiens la nécessité d'obtenir la 
paix à tout prix. Des ambassadeurs allèrent la pix)|H)ser, l'implorer même. 
Louis en dictâtes conditions; elles (lorlaient que la république renoncerait 
pour toujours à la Dalinatie et rendrait toutes ses places, depuis le golfe Qnar- 
nero, an-<Icssous de Fimne, jusqu’à Durazzo, qui avoisine l’entrée de l'.Adria- 
tiqiie. C’était livrer à un jiuissant voisin la domination de cette mer et aban- 
donner un littoral de plus de ci'nl lieues. 

Quand le simat délibéra sur racc.eplalion de cette paix , il y cul grand débat 
entre ceux qui avaient le plus à cœur la splendeur de la république , et ceux 
qui avaient hftte de couper court à rimminence du danger, u lais conditions, 
disaient les uns, sont si dures qu'on a dioit di* s’étonner que vous ayez pu les 
entendre. Si vous renoncez à la Dalinatie, vous abdiquez votre puissance. 
Tonte votre population guerrière est là. Oü recruterez-vous vos armées? Avec 
quoi armerez vous vos flottes? Les mêmes ports où vous trouviez des asiles 
deviendront les arsenaux de vos ennemis. Vous n'êles plus les dominateurs du 
golfe si une puissance rivale en occupe les bords. » Toutefois, les avis que dic- 
tait la prudence prévalurent, et le traité fut signé le 18 février l.3.'>8. Il fut 
stipulé que le doge cesserait de prendre le titre de duc de Dalmatie et Croatie; 
(|ue les sujets de la république ne pourraient point avoir de propriétés immo- 
bilières à Zara ; que. toutes les possessions de la Si^igneurie occupées par les 
forces hongroi.ses tant dans l'Istrie qu'en Italie seraient évacuées; enfin que la 
république devait, sur la première réquisition du roi, lui fournir une flotte de 
vingt-quatre galères dont il paierait l’armement et l’eulreticn. 

Le génie de Louis avait conçu que le coiiqilément indispensable de la gran- 
deur et de la puissance de son royaume tenait à la création d’une force navale; 
c'est ce qui lui fit ajouter un si grand prix à la possession des pays dalmales , 
qui lui permettait de donner un essor à la marine nationale; et la flotte qifil 
exigeait de Venise luiiniliée, lui serv ait tout à la fois de modèle et d’école |)oiir 
initier la jeunesse hongroise à cette earrière nouvelle qui s’ouvrait devant son 
activité. Ainsi il jetait les premiers germes de la marine hongroise, et son 
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exrin|>lr jiislifiail d'avance les aspirations des Magyars actuels qui, eux aussi, 
ont voulu que leur pavillon natiunal flotlAt sur les mers. La marine était alurs 
|K)ur la Hongrie un levier de puissance et de dcveloppenient rapide; elle serait 
aujourd'hui le principal véhiculé de sa restauration. Venise le comprit bien; 
aussi vit-elle avec, terreur les plans de son vaillant antagoniste, et ses plus 
grands efforts devaient tendre à surmonter les nécessités de celte paix si désas- 
treuse et si humiliante. 

Après la défaite des Vénitiens, les Bosniaques et les Serbes n'ayant plus de 
|Miinl d’appui , retombaient forcément sous la domination magyare , et laniis 
n'eut plus qu’à organiser sa conquête : il donna la charge d'amiral à .lnci|ues 
liessaiio, seigneur de Zara, et à l.euslach (branche de la famille de Szapo- 
lyai ) celle de goiivemenr lieutenant de Slavonie, investit Jean Chnz de la 
dignité de ban de Croatie et Dalmatie, et rentra dans ses h'itats , lier d'avoir 
joint à ses |>ossessiuns tout un littoral d'un prix inestimable , au détriment 
d’une aristocratie marchande. 

Tandis que sur ce point les Magyars cherchaient à se frayer cette grande 
voie, l'Océan, incomparablement supérieure à celles de terre, — car, comme le 
dit le poète populaire anglais Byron, le voyageur ne liti imprime pas même les 
traces de son passage, — leur gouvernement ne laissait échapper aticune occa- 
sion d'agrandir scs possessions territoriales à l'orient. On sait déjà par l'histoire 
de Charles Robert (voir page .il ) à (|uelle époqite les Valatptes ou Routnaitis 
pénétrèrent en Hongrie. Ceux qui ne se replièrent plus vers le sud, sotts la 
conduite de Radul Negrn , commencèrent à émigrer vers les années 1334- 
1359. • Ati temps de Louis le Granii, dit Thiiruczi Bogdan Dragos, vayvode 
des Valaqnes, s’évada furtivement des contrées de .Marmams pour aller s’éta- 
blir dans une autre régioti, nommée alors Cumanie, dépendant de la Hongrie, 
mais inhabitée à cause des fréqtientes incursions des Tartares. n l-itatit à la 
chasse dans les Carpathes, Dragos aperctit un taureau <|tt’il tua, après l’avoir 
poursuivi jitsque sur les plaines de la Moldavie actuelle, dont la fertilité lui 
inspira le projet d’y fixer sa nation. C'est sans doute |ioitr éterniser la mémoire 
de cet exploit et de letir migration, que les Valatptes priretit dès lors pour 
enseigne nationale itnc tête de tatireati, etnblètne qit'ils ont conservé justpi’à 
ce jour. Ils i|ttillèrenl d’autant plus volontiers la Hongrie, tpt’altachés à l’église 
grecque, il leur convenait peu d’embrasser ht catholicisme rotnain tpie Ixuiis 
voulait leur im|)Oser. 'roittefois,ce prince les rendit tributaires dans leur patrie 
nutivelle, qu’on appela Moldavie, du nom d’une rivière qui l’arrose ; et l’année 
suivante il invita le chef lithuanien, Théodore Kariatovics, à venir habiter 
avec ses sujets le pays de Marmaros, en lui confi'rant le titre de duc de Mnn- 
kàcs, ville fortitiée de la Hongrie septêntrinnaie ; ces Lithuaniens furent li>s 
|»ères des Riithènes Itongmis d’aujourd'hui. 

Toutefois, ces succès, ces victoires <|ui ilontiaietit tant de relief à la nation , 
n'étaietit encore que le [iréliide des grands Iravatix auxquels devait suffire ce 
gratid homme, tjuoiqne toujours préocciqié du soin de développer à l’intérieitr 



I l'hron. Hung. III, i9. 
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la prospérité nationale par une bonne administration , il sembla trouver ses 
frontières trop étroites, et siiivrtt la pente naturelle de son génie aelif et de sa 
mission en prenant l'Europe entière eoiiune nn tliéfilre où son inlluenee devait 
avoir le premier rang. Mais c’est l'Italie surtout qui fut son [atint de mire. Il 
devait être là comme le précurseur du grand capitaine qui , à deux reprises, 
releva dans ces belles campagnes les destinées de la république française. An 
reste, il est peu de pages d’histoire qui , par le rticit de glorieux faits d’armes 
et de traits d’héroïsme, aient plus d'analogie que celles des Magyars de cette 
é|XH|ue et de la république gallique sous Bonapartit , général et conailt. 

Une foule de petits tyrans opprimaient alors ce beau pays. Ses peuples 
avaient roiitinuellement sous les yeux l’exemple de leurs cruautés, de leurs 
ambitieuses extorsions, de leurs orgies qui de jour en Jour se surpassaient en 
turpitude et soulevaient le mécotitenleinent général de l'Europe, llarnabé de 
Visconti , seigneur de Milan , était un de ces lioinmes qui , après avoir vieilli 
dans l’intrigue, trouvent toujours les moyens d'éteudre leur domination. H lassa 
pourtant enfin la patience du pa[>e Innocent VI, et plus encore celle d’Urbain V, 
hotnme rigide et vertueux , à ravénement dii(|uel le cardinal Talleyrand ne 
pouvait s'empêcher de s'écrier : u Enfin nous avons un papel s Pourmettn- 
un ténue aux usurpations rontinuelles de Visconti, Urbain V pressa le roi de 
Hongrie d'intervenir dans les alTaires d'Italie. Tous les princes de l’EurO|M! 
briguaient alors à l’envi l’aiuitié des .Magyars. 

Eoiiis, qui tenait au rôle de proterleur dans l'Italie , envoya une armée au 
secours de ses alliés, sous les ordres de Pierre Csudér, qui décida du gain de 
la bataille de Solara, en Ei63, oii fut vaincu Barnabe Visconti. Peu de temps 
aprt'S ce succès, la mort de Casimir vint augmenter sa tâche sans ralentir son 
activité, et lui faire arxjiiérir de nouveaux titres de gloirt‘ qui, quoique con- 
testés par quelques historiens, u’en sont pas moins solides. 

los Piast avaient régné en Pologne pendant un laps de cinq siècles , et 
l^asimir fut le dernier de cette race i|ui donna des grands hommes et de grands 
rois à la nation |)olonaise. Il laissait après lui de justes regrets , surtout dans 
les classes |>opidaires dont il avait amélioré le sort. Quoique trop adonné aux 
plaisirs et esclave de ses passions, il était brave de sa personne , laborieux et 
juste; d'autant plus grand qu’il faisait haiiteinent l'aveu de ses défauts dont 
les efi'ets ne se faisaiiud pas trop i-esscntir dansrailministration de l'hlat, parce 
(pie, rare appréciateur des hoinines les plus capables et les plus vertueux sur- 
tout, c'était sur eux qu’il faisait tomber ses faveurs. Avant lui, il n’y avait 
presque pas de villes fortifiées en Pologne. Pendant son règne, qui dura 
trente-sept ans, on vit s’élever nn grand nombre de villes, de châteaux et de 
villages bâtis avec élégance et solidité. C’est lui qui créa un tiers-idat , celui 
des bourgeois ; et si quelques-uns de ses successeurs avaient cherché à donner 
de la force à cet élément nouveau , la Pologne eût fait des progri's rapides. 
Mais Casimir ne fitl’muvre qu'à demi, et la im'me main qui avait élevé eette 
classe intermédiaire, signait à la diète de Viszlicza (I.'li7) des mesures funestes 
eonstituant une oligarchie puissante qui devait opprimer la bourgeoisie. Il 
conunit encore deux autres fautes bien graves en |>oliti<pie ; en fixant les claust's 
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du pacle de famille avec Ixmis de Hongrie, il n’exigea pasque ce prince \lnl 
résider dans le pays au moins une partie de l'année , ce qui aurait mis soq . 
successeur plus en demeure de continuer son projet d’émancipation à peine 
ébauché; puis, sous l'inlluence toute puissante de sa concubine juive Kstlier, 
il donna l'entrée libre du pays aux juifs d'Allemagne et de Hongrie , véritable 
lèpre qui s'abattit sur le peuple des canq<agnes et le plongea dans la inisèn> 
et la dégradation, l'arlii, il ne restait plus de place dans l'Iiitut que pour une 
aristocratie remuante, toujours en conllit avec la couronne. C'est bien avec 
raison que M. Lelevel appelle la Pologne de celte é|>oque une république 
nobiliaire. Il ne faut chercher l’origine du mal qui alla s'augmentant sous le 
règne de Louis , que dans ces dispositions itnpnidentes de Casimir. 

Une députation de la noblesse polonaise se rendit à Visegrad pour inviter 
le roi de Hongrie à venir prendre possession de la couronne, suivant la teneur 
des traités. Louis la reçut au milieu des barons de son empire ; il parut 
d’abord hésitant et peu séduit de cette oITre brillante , soit qu’il voidtit par lè 
connaître les intentions réelles des Polonais, soit que l’expérience de vingt- 
neuf ans de règne lui eût appris (et cette siqiposition est lu plus juste sans 
doute) combien la lâche est difticile |K>ur un roi qui veut le bien-être de ses 
|ieiiples. Il répondit enfin : o Vous ne savez ce (pie vous di'inandez. d S(( 
tuiimant alors vers les barons : ■ Et vous, dit-il avec vivacité, vous ne savez 
pas ce que vous me conseillez. » Puis, tirant scs motifs de comparaisons prises 
dans la religion, et qui lui étaient familières : a Deux troupeaux complètement 
distincts, continna-t-il , sont fort difliciles à conduire : c’est pour cela qu’oo 
défend aux évéques de présider à deux diocèses. Lorsque l’empire romain ne 
comptait encore que quelques huttes, deux rois furent de trop pour le gou- 
verner ; je crains que pour deux grands empires nu seul roi ne soit insufh- 
sant. • La députation insista et Unit par vaincre les répiignanees du roi, qui 
.se rendit en Pologne pour se faire couronner. 

Les notabilités polonaises vinrent à sa rencontre jus(|u'à Sandecz, ville située ^ 
au pied des Carpathes. Mais il était malaisé de s’entendre sur le choix de la ' 
ville oit le couronnement devait avoir lieu. Le pays était divisé en grande et 
petite Pologne : les uns voulaient qu’il eût lieu à Gnéze, berceau de la nation 
et des princes Uuths; les antres à Cracovie, alors plus splendide que son 
antique rivale. C’était lâ un chanqi d’intrigues pour les partis dissidents qui 
cherchaient â capter les faveurs royales. .Mais Louis, imitant l’exemple de 
Vladislas Lokétek et de Casimir, opta pour cette dernière métropole, que 
d’ailleurs le saint-siège avait désignée pour cette cérémonie. Toutefois, il pro- 
mit d’aller visiter l’autre capitale. 

Avant le couronnement, le grand chancelier lui présenta les conditions 
réglées par le traité de succession. Louis s'engagea de faire restituer k scs 
frais tous les pays ravis à la Pologne; de n’accorder â aucun étranger ni 
dignités, ni charges publiques; de tenir compte aux chevaliers et hommes 
d’armes de toutes les pertes qu’ils pourraient éprouver dans les cas de gueire 
hors du territoire ; enfin de n’établir de nouvel impôt ni sur les propriétés de la 
noblesse, ni sur celles de l’Église. Cette es|)èce de charte constitutionnelle . 

niSTOISE. t) 
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ncopptée déj.'i parle roi lie Hongrie en 1355, est considérée comme le pre- 
mier des parla eonrenla de la Pologne. 

Depuis Ziemovil , premier roi de la famille des Piast , jusqu’à la mort de 
lloleslas III, c'est-à-dire depuis 8ü0 jusqu'à 1 139, l'absolutisme avait été com- 
plet dans ce pays. Ce n’est qu’en 1180 qu’au synode de I.enczira, sous le 
régne de Casimir le Juste, les évêques, conjointement avec les palatins , chà- 
telaitis et autres seigneurs , créèrent un sénat qui stîrvit de conseil ait prince et 
partagea le pouvoir. En Hongrie , un tel sénat existait diijà sous le règne de 
saint Étienne, l’an 1000. Une fois en possession de ce privilège, la noblesse 
polonaise s’en prévalut à son profit, et s'efforça de l'étendre. Un grand pas 
avait clé fait an temps de Vladislas Ixikétek (H juin 1331), dans la première 
diète générale convoquée à Chenciny, où une partie dir la nation agit par repré- 
ST'ntation : a .liisqii'à ce jour, dit M. la'lewel ', un petit nombre de seigneurs 
puissanU et de prélats seulement avaient joui de quelque influence dans l'Étal : 
dorénavant joute la noblesse ap|>clée à participer aux mêmes avantages va 
agir et s’emparor des affaires du pays. » Cette concession , purement occa- 
sionnelle, n'eut force de loi qu’à ravénement de louis qui , en cela , ne faisait 
que rendre aux Polonais des droits que les Magyare exerçaient depuis 1231. 

Après son couronnement, Louis, dont les prédilections se portaient, avant 
tout , sur la Hongrie, croyant d'ailleurs satisfaire aux vœux du peuple polo- 
nais, investit de la régence sa mère Elisabetb , et se retira. Polonaise, et sœur 
de Casimir, le gouvernement de celte princesse semblait devoir tout concilier 
cl ménager les susceptibilités nationales j cependant il débuta sous de fâcheux 
auspices. Comme le roi s'élail fait couronner dans la petite Pologne , ce fut un 
prétexte sullisant |H)ur les seigneurs de Cnèze de lui créer des embarras. Cette 
arrogante aristocratie , qui l'avait reçu avec liauteiir et inéfianco , réclamait de 
lui des sympalliies et des préférences qui se portaient plus nalurellenieni sur 
la Hongrie, ('.'était chose impossible ; Louis voulait régner, tandis qu’elle 
affectait roinniiHitence datts le royaume, au sein d'une continuelle anarchie. 
•Aussi , ne pouvait-il accepter iitie situation si contradictoire : s’enchaîner aux 
caprices de la noblesse polonaise , c'était aliéner toute sa liberté d’action : or, 
aux termes de la cotivention , il était tenu de conserver, de l■l‘vendiqucr les 
territoires usurpés, «le compiérir même, sans que l’aristocratie eût des cliarges 
à sup|«)rter, tii des devoirs sérieux à remplir envers lui : ainsi celle dernière 
avait tout à gagner sans qu’il y eût le moindre bénéfice pour la |)ersonne 
royale. 

Donc il devait s’établir entre l'oligarohie polonaise et son nouveau roi iint! 
ligne de démarcation profonde : la régente n’y contribua pas peu par ses 
fautes politiques, ses folles prodigalités, et le spectacle des orgies i‘t des 
immoralités dont la cour de Cracovie fut le théâtre. Digne wrnir de Casimir, 
Éilisabelh , malgré ses soixante-dix ans , eonsenait toutes les passions du 
jeune âge . et le peu de chances qui lui restaient de les satisfaire, en leur don- 
nant plus de violence. Iei;r imprimaient un caractère de haute immoralité. 

’ lliKtoirê Polnqnf. î, 74. 
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Déjà , huit années auparavant , scs folies amoureuses avaient failli mettre en 
feu l'Kurope centrale eu fournissant un texte abondant aux épigrammes de 
l’empereur Charles IV, que les anibassadfenrs magyars provoquèrent en duel 
pour venger la mère d’un souverain qu'ils chérissaient. Le défi ne fut point 
aocepté, et Louis s’unissant à Rodolphe, duc d’Autriche, et à Casimir, son 
beau-frère , fit à l'Empereur une déclaration de guerre qui promettait d'étre 
d'eulant plus acharnée que l'honneur personnel y était en jeu. On avait déjà 
franchi les frontières quand , sur les vives instances du légat romain , Pierre 
Corsini , il fut coupé court à cette querelle de ménage par un festin splendide , 
qui fut donné à Cracovie , et où Charles fit ses excuses au roi de Hongrie. 
Dans son gouvernement , la régente renchérit encore sur ses anciennes habi- 
tudes : la cour fut un foyer d'intrigues tout à l’avantage d’une jeunesse folle cl 
vicieuse ^ui, profilant des faiblesses d'Élisabeth, supplanta les anciens hommes 
d’Élat dn dernier règne ; de là des mécontentements qui devaient se traduire 
en actes , surtout de la part des seigneurs de la grande Pologne , déjà blessés 
dans leur orgueil , qui mirent en avant de nouveaux prétendants à la couronne 
polonaise. Bientôt éclata la guerre civile , qui ne tarda pas à dégénérer en 
anarchie. 

Au milieu de ces troubles si imprudemment fomentés (l.'nfr-LITO), Louis 
éleva Vladiidng duc d’Oppole, polonais d’origine et neveu de Casimir, à la 
dignité de régent de la Russie-Rouge, après l’avoir déjà magnifiquement doté 
en Pologne. Celte mesure avait deux objets : d'abord l’incorporation de ce 
pays au royaume de Hongrie , d’après les conditions déjà stipulées j et puis il 
espérait que ses conseils remettraient dans la bonne voie sa mère qu’égaraient 
d’ambitieux courtisans. Le roi de Hongrie tenait en grande estime et amitié 
ce prince qui , quoique d’origine étrangère , occiqra pendant quelque tcnijts, 
et contrairement à la constitution magyare, le poste important de palatin de 
Hongrie. 

Sur ces entrefaites fut convoquée une diète polonaise dans la ville bongroise 
de Cassovie , où la proposition royale de rétablir l’ancien impôt poraldnt ne 
causa pas peu de surprise. Le roi, profond diplomate, espérait par cette 
habile manoeuvre obtenir une concession essentielle toiicbant la succession , et 
subvenir en même temps aux frais qu’exigeait la pacification du pays; mais il 
comptait sans l’avarice de la noblesse, qui croyait avoir tout gagné quand ello 
était exempte d'impôts, et semblait s’inquiéter peu d’une anarchie perma- 
nente qui, de déchirements en déchirements, devait faire de la Pologne la 
proie du despotisme. Aussi, les seigneurs polonais ne donnèrent point dans le 
piège , et ils sacrifièrent volontiers les intérêts de la patrie pour garder intactes 
leurs prérogatives. La diète abolit (1374) la loi salique, se chargea d’une par- 
tie de l’impôt, et conféra au roi le droit de désigner une de ses filles pour 
héritière de la couronne, alors que celles de Casimir en avaient été exclues du 
vivant de ce roi. Ainsi résistance d’une part , conce.ssiomdc l’aulix! ; il n’en est 
pas moins vrai qu’une noblesse inspirée par des motifs plus élevés eût mieux 
aimé subir l’ancienne taxe que déchoir dans son droit d'élection. 

En même temps I.ouis, reconnaissant qu’Elisabeth ne pouvait qu’aggraver 
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une .situaliun rendue si diflicile déjà par ses faiblesses, la rappela ( 1375). 
Mais, l’année suivante, une grande députation vint l’inviter à reprendre le 
|K)Uvoir. Depuis son départ, Cracovie avait perdu tout éclat, toute animation : 
ce qui ne pouvait convenir à une noblesse dominée par ses goûts pour le faste 
et les plaisirs. On la ramena au milieu des plus vives acclamations, juste au 
moment oü les Lithuaniens faisaient des irruptions dans le pays. L’épouvante 
fit tout à coup place à l’allégresse. Mais Elisabeth rassura son entourage : 
a Soyez sans crainte, dit-elle, le bras de mon tils est assez long, fort et puis- 
sant, pour faire trembler les Lithuaniens et tons les peuples voisins. > En effet, 
le roi de Hongrie se portant rapidement contre les envahisseurs les réduisit 
à laisser la Pologne tranquille. Cependant les Magyars durent encore se 
mettre en campagne contre les ducs de Podlachie et Vladomir, et réunis 
d’altord à l'armée polonaise, qui devait bientôt se détacher, ils opérèrent avec 
tant de vigireur que le duc Kjeystiit vint lui-méme dans leur camp implorer 
son pardon et la paix que son ennemi , toujours généreux jusqu'à l’indulgence, 
lui accorda sous d’honorables conditions : sujet de murmure pour les Polonais, 
qui se fussent accommodes d'un agrandissement conquis sans efforts et sans 
frais de leur part. Ce fut aussi à cette occasion , qn'apri’s avoir retiré le vasse- 
lage de la Russic-Koiige à Vladislas, en lui donnant en échange les posses- 
sions dévolues à la couronne |>olunais<! par suite de la mort du duc de Stettin. 
Louis incorpora ce grand duché à ses Etats, et lui donna pour gouverneur le 
vaillant Pierre Csiidàren qualité de ban ou vayvovle. f.es Polonais ne se récriè- 
rent nullement contre cet acte légal et conforme aux conventions stipulées 
sous le règne précédent. Tout ce que les historiens contemporains opposent 
à ce fait n’a donc aucune valeur historique. 

Caractère doux et conciliant, mais fort en volonté pour tout ce qui était 
juste, Louis ne pouvait tenir longtem|>s dons un pays livré presque toujours à 
l'anarchie. Entre ces oligarques, grands et petits, turbulents et jaloux les uns 
des autres, c|Ui se faisaient constamment la guerre, il n'y avait pas de place 
pour son autorité, seul élément modérateur qui eût pu ramener l’ordre. Tel 
est le motif ipii lui lit remettn* ce soin à d'autres mains. Mais c'est en vain 
qu’il conféra la régence au Polonais Vladislas , après avoir encore une fois 
rappelé sa mère. Vladislas fut impuissant et l'anarchie ne fit que grandir. En 
•vain révoqua-t-il ce prince, croyant enlever à la noblesse tout prétexte d'agi- 
tation; le mécontentement prit des proportions formidables. 

Enfin, déses|)éré de tant d’efforts inutiles, Louis convoqua, le üimars 1381, 
nue diète polonaise à Bude , et investit du gouvernement Zavicza, évéque de 
Cracovie, et deux autres seigneurs. Les Polonais durent vivement n'gretter 
cette mesure dont ils étaient la principale cause. A la place de l’honnéle Vla- 
dislas, ils eurent à subir le joug de fer d’un piélat orgueilleux , dont ils ne 
furent ilélivrés que par nu événement qu’on pourrait qualitier de châtiment 
divin ; ce vieillard débauché |)érit en tombant d’une échelle , comme il poin"- 
suivait une jeune fille <|iii, pour échapp(!r à ses violences, s’élait léfiigiee 
ilans un grenier à foin. 

Cainslauiinent déyu dans les es|iéranres qu’il avait fondi'-es sur la Pologne, 
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le roi de Hongrie dut enfin l’abandonner au sort que les tmnms lui avaient si 
fatalement préparé. Il tint encore une diète à 6-Zolyom (Allsohl) (36 juil- 
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IpI rWi), Pt lui prpspnla sa tilip Marie, la reine fiiliire, et son fiancd Sigis- 
niond, fils de l’empereur d'Allemagne, Charles IV. Ne pouvant espérer |ionr * 
longtemps l’union des deux pays, il avait du moins voulu donner au royaume 
qu'il voyait érhapper à nnlluenrp hongroise un gage de ses bonnes dispositions, 
en lui destinant celui de tous les princes européens qu’il jugeait le plus 
digne d’obtenir la main de sa fille. Ainsi préparait, même de son vivant, la 
scission des deux Étals : fait inévitable ! En effet , quel point de contact pou- 
rail-il exister entre deux peuples, l’un avide de gloire sans doute, mais aussi 
réfléchi que magnanime , l’autre toujours belliqueux et brave , mais remuant , 
indocile , et prompt à subir les impressions les plus diverses? 

Les historiens modernes ont accusé laniis le Crand d’insouciance envers la 
Pologne. On lui fait un reproche d’avoir chargé d'impéis la noblesse. Mais ce 
blàinc n'est pas sérieux. N’était-il pas juste d'établir des rharges financii'‘ies 
sur cette classe , la plus favorisée sous le rapport des honneurs et de la for- 
tune, qui se débattit toujours avec un acharnement sans exemple contre une 
réforme la plus équitable de toutes, et n'avait pas même voulu fournir les 
moyens nécessaires pour re(>ousscr l’invasion lithuanienne'? On al'égue aussi 
que les résistances venaient des tn>p grandes faveurs accordées aux Magyars 
que leur chef direct investissait, disent ses détracteurs, des premières dignités. 

' J. A. Ftisslvr. HUtointUê Hongroii. lit, (ta. 
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Kt cependaiu nous voyons tour à tour dos nationaux à la tùte du gouverne- 
ment polonais, Vladislas, par exemple, qui cumula les fondions de régent 
avec celle de palatin de Hongrie. Si la Pologne fut en proie il des dissensions 
intestines qui hâtèrent sa décadence , il faut s’en prendre à l’ascendant d’une 
aristocratie hautaine, prodigue et avide tout à la fois, cl aux bévues de Casimir 
le Grand, qui déshérita lui-méme ses filles. Toutefois sa chute était ajonriiée 
encore , et son nom ne fut jamais plus n>S|ieclé au dehors que pendant son 
union avec le royannie de Hongrie. 

Des grands hommes provoijucnt ou enirainent de grands événements, 
luiinme de grandes nations, en donnant nai.ssance â une iniillitnde de peuples, 
fondent et hmilever.sent de vastes empires. 

l.a nation huniiiqiie appartenait à cette grande race qui , tantât sous le nom 
de Hiins-Mogols, lantét sous celui de Huns-Blancs, remplit l’histoire de ses 
glorieux faits d’armes , et fit délwrder sur l’Europe ses nombreux essaims de 
guerriers. Parmi les diverses branches qui se détachèrent de cette souche pri- 
inilive , on peut compter les Turcs qui habitèrent longtemps le Turkestan et 
les régions voisines de la Chine septentrionale , et se confondirent avec la race 
connue vulgairement sous le nom de Talars. Vers le x' siècle, ils vinrent se 
fixer en Perse et dans l’Asie Mineure, entraînant avec eux des peuplades 
alliées ou soumises. I^'S Turcs formèrent dans ces contrées de nombreuses 
dynasties, dont les plus célèbres sont celles des Gaznévides, ries Seldjoiicidcs 
et de.s ilttomaim. Ce.s branches de leur nationalité se subdivisaient en d’autres 
(mnniies.sous les noms de Kliazars, L'zes, Ounigoiirs, plus ou moins attachées 
par des liens de consanguinité an peuple magyar, Ixirs du démembrement de 
l'empire scidjoucide de Boum, fémir ou chef Othman , ou Osman, s’établit 
avec ses guerriers vers 1300, à Karahissar ( Apamée), en Phrygie, et prit le 
litre de sultan, après avoir tout à la fois donné son nom (Ottoman) à son 
peuple et à sa dynastie. Ses deux successeurs donnèrent â cet empire naissant 
une grande extension : Orkan conquit toute l'Asie Mineure et |>orta scs armes 
en Europe l’an 1 33.3. 

L’approche de ce peuple fataliste en guerre et terrible dans l’attaque , en- 
gagea le roi de Hongrie à prendre ses mesures pour le maintien de l'intégrité 
des pays situés entre ses Etats et l’empire d’Orient , qui penchait vers sa ruine. 
Aussi, lorsque Sisnian, prince des Bulgares, fut battu par Amurat, neveu 
d’Osman (136i), Louis se mit en campagne pour sauvegarder les anciens 
droits de la couronne hongroise sur la Bulgarie. Ses travaux furent couronnés 
d’un succès complet par la prise de Viildin , et par une victoire gagnée sur les 
Valaques rebelles, et le comuiandcmcnt de ce pays fut commis, |>endant quel- 
que temps , aux soins de llcnis l.aczkofi d'A|tor. 

Pendant que les empereurs Audronic et Paléologuc s’épuisaient en vains 
efforts, au milieu des intrigues et des fastueuses corruptions de la cour byzan- 
tine, pour ajourner la triste fin du plus bel empire du monde, h s Ottomans 
marchaient de triomphe en triomphe. Néanmoins le danger imminent n’on- 
vrait pas encore les yeux â ces Komains dégénérés et ployant sous le faix de 
leur grandeur avilie |>ar tant de vices ; au lieu de s’appuyer sur les chrétiens 
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des pays limitrophps contre des envahisseurs si dangereux, ils se les aliénaient 
et creusaient ainsi de leurs propres mains la tombe oü devait s'engloutir l'em- 
pire d’Orient. Engagé dans une guerre contre Duchan, empereur des Serbes, 
Jean Kaiil.'iciizéne, régent de l'empire, commit une faute que, malgré la plus 
triste ex|M'riencc, l'Autriche n’a pas craint de renouveler de nos jours. Pareil 
à rhominc qui ne raisonne pas sur le choix de ceux i|u'il appelle à sou aide, 
fiiss<’nl-ils s<'S ennemis, tant il est aveuglé par le désir de conserver une exis- 
U'iice précaire , le régent demanda des secours aux Ottomans : politique 
d'abaissement qui aurait dù suggérer à la iiiaisoii de Hapsboiirg de sérieuses 
réllexions. Qiie l’on compare en effet cette époque avec la nôtre : les noms 
des acteurs sont différents, mais les «Mes sont les mêmes. L’appui des Turcs 
au XIV' siècle équivalait li celui des Russes aujourd'hui. Quand une puissance 
marche vers son échidle ascendante, elle n’embrasse ses prétendus amis que 
[Miiir mieux les étouffer. Orkan, joyeux d’aider à la décomposition mutuelle 
de deux Etals qu’il voulait absorber, s’empressa de foiimir des guerriers qui, 
au lieu de prêter main forte à leurs alliés, dévastèrent le pays et prirent défi- 
nitivement possession de plusieurs places importantes qu’ils gardèrent sous 
les prétextes les plus frivoles. 

Orkan vint à mourir : la mort de Soliman, son fils aîné, prince de la plus 
haute espérance, avait hêté sa fin ; dès lors Amurat, frère puîné de Soliman, 
monta sur le trône des Osmanides. Jeune, ambitieux, actif, et plein de (pialilés 
éminentes, le nouveau sultan, créateur de la redoutable milice des janissaires, 
ne voidul jKiiul se borner au rôle intermédiaire que ses prédécesseurs avaient 
joué en Europe ; il prétendit parler et agir en maître k la face de cet empire, 
dont jusqu’il lui les sultans n’avaient guère été que les alliés, et Constanti- 
nople trembla. Aussi, l'empereur Jean Paléologue ne croyant pas pouvoir sou- 
tenir la lutte contre un ennemi si terrible avec l’appui plus que problématique 
des peuples voisins, tous désaffectionnés par une politique tout à la fois caute- 
leuse et absolutiste, fit un appel au Saint-Père, s’engageant à rentrer au giron 
de l’Église romaine, s'il lui procurait l’assistance des rois d’Üccident, C’était 
réclamer une croisade européenne contre l’élément islamite qui venait hardi- 
ment iMiser ses tentes sur les débris de l'antique civilisation. Le croissant pla- 
nait déjà dans le voisinage de la ville de Con.stantin, et il fallait d'immenses 
efforts pour l’empilcher de dominer le monde. Mais l'enthousiasme des croi- 
sades s'était refroidi ; les secours n'arrivèreut pas, et la seule ressource qui 
restait enfin an faible empereur, c'était de s'adresser au puissant roi de Hon- 
grie. lyouis reçut l'impératrice et les ambassadeurs grecs, et plus tard l'empe- 
reur lui-même avec les plus grands égards; il promit aussi, pour complaire 
au saint-siège, de marcher contre les Ottomans, à la condition néanmoins que 
les autres sqiivcrains imiteraient son exemple, parce qu’il ne voulait pas 
mettre sur les bras de son p'-uple seul les charges et les périls d'une guerre 
sanglante. Malheureusement , Paléologue manquait de ressources financières 
[KMir aller faire connaitre ces conditions à la cour de Rome, et les Grecs sebis- 
iiiatiipies, pleins d’une invincible aversion pour la suprématie püpale, se mon- 
traient [leii disposés à lui en fournir. Au milieu de ces temporisations forcées. 
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les princes alliés se dégagérenl avec bonheur de leurs promesses, cl loiil le 
fardeau retombait dés lors sur les Magyars. Mais laniis ne voidiit |>oinl assu- 
mer une telle respoiisabililé : il était d'ailleurs indisposé contre le pape, cpii 
lui avait inlerilit de prélever une légère dime sur les biens ecclesiastiques 
pour couvrir les frais de ses entreprises guerrières. 

En attendant, Ainurat occupait la Bulgarie et une partie de la Servie, 
semant pour ainsi dire à chacun de ses pas les gernu's de ces luttes acharnées 
qui s’engagèrent entre les Magyars et les Turcs, et qui ii’onl rien de pareil 
dans l’histoire que les fameuses guerres puniques, suprême elîoit de Rome 
et de Carthage. 

C'est un fait bien étrange qu’avec son coup d’ieil si sùr, sa ran- prévoyance, 
laniis n'ait pas deviné par avance l’orage que la race tun|ue allait bientôt dé- 
chaîner sur l’Europe avec ses migrations sans cesse renouvelées, qu’aiguillon- 
nèrent tout à la fois l’amotn' du butin , reiilhousiasme de la victoire et le fana- 
tisme religieux ; sans cela , nul doute qu’il n’eftt conjuré le mal dès sou 
principe. Mais la politirpie tortueuse de Byzance, l’orgueil de son clergé, l'opi- 
niAlreté dogmatique de ses peuples, lui inspiraieul les plus vives repulsions, et 
la crainte lointaine des progri's de rislainisnie s’effaçait devant l’appréhension 
naturelle d’aider au triomphe d’une puissance dont l'iididélité était devemie 
proverbiale, comme la foi puniq e dans les temps anciens. D’ailleurs, il avait 
eontie les Turcs des gai-aiilies persouuelles qui pouvaient alors lui paraître suf- 
lisaiites : la .Bosnie et la haute Servie, gouvemée.s par des vassaux attachés à 
la couronne hougroisi', élaieid des reuqiarts assez solides pour mettre la Hon- 
grie à l’abri de tout péi-il momentané. 

.Au reste, Lmiis, à cette é|HM|ue, avait à cieur des affaires qu’il regardait 
comme plus iiiqiortantes. La puissance magyare'grav itait vers deux points ; la 
mer Noire et l’Adrialiipie ; mais la Dalinatie et l’ilalie étaient des pays plus 
intéressants et offrant plus d(> ressmirres de tonte nature que les contrées si 
déva.'-tées de l’Orient. 

Toutefois, le sénat di' Venise, eiiiiemi plus dangereux que les bandes fiina- 
tupii-s d’IMlunau, ne devait pas lais,ser les Magyars tranquilles, «tant, dit 
l’excellent historien Kessler, qn’il doiniueiait sur l’Adriatiipie, et que la Hon- 
grie ne pourrait lui opposer une force navale égale à la sienne, a Venise en avait 
déjà reconnu la nécessite, <piaiiil elle s’obligea, bien à regnd , de mettre à la 
disposition de son heureux rival vingl-[|uatre galères complètement équipées, 
lazuis, prolilant du moment oii il promit son assistance à Kaléologue, réclama 
du sénat l’exéiuition de cet article du traité ; mais l'astucieuse Seigneurie , 
feniiement résolue d’entraver par tons les moyens la création d’une flotte 
hongroise, et <'raignant de voir les galères promisiv: tourner à sa propre ruine, 
négocia, traîna l’affaire en longueur, et de subtilités en .siduililés, finit par 
manquer formellement à ses engagements. 

Dans cet état de choses, François (’.anare, seigneur de l’adoue, ennemi juri* 
de Venise, et toujours en querelle avec la superbe ville |)onr ((uelqne lerri- 
li>ire, invr>quÀ I appui du roi magyar qui ne [H)uvail lui manquer, car ce der- 
nier avait tout il la fois à venger un ami et .sa propre cause. Iji guerre entre le 
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seigneur de Padoiie et Venise éclata en niai i37i; elle fut désastreuse pour 
Carrare, jusqu'à ce que le vayvoile de Transylvanie, Étienne Laczkùn d’Apor, 
vint avec une armée hongroise, forte de douze mille cavaliers, qui culbuta les 
Vénitiens et fit prisonnier leur général Thadée Justiniani. Mais ils ne tardèiv'iit 
pas à prendre leur revanche : renforcé de cinq mille fantassins levés dans les 
provinces tnnpies-niorlaqnes, Albert de Cori'cgio, général stipendié de Venise, 
éleva des redoutes si fonnidables aiilonr de la ville de Trévisc, que la cavalerie 
hongroise ne |>ouvait ipréchouer en s’y heurtant. Étienne l.aczkofl, batailleur 
pliilùt qu'habile et prudent capitaine, devint furieux de la résistance et 
coinniit , par son opiniâtreté à vouloir rini|iOssiblc, des fautes qui tournèrent 
an protil de l'ennemi. Dans cette occasion funeste où elle combattait à dé- 
couvert et dans la plus fausse position contre des rivaux invisibles et frap|iant 
à coup sûr, l'armée magyare essuya un de ses plus grands échecs, et plusieurs 
de ses généraux tombèrent au pouvoir des Vénitiens. Ce désastre aggrava la 
position do Carrare, qui dut accepter un traité dicté par les vainipienrs, et 
dans lequel le roi de Hongrie fut omis à dessein, car les conditions hunii- 
lianles qu’il renfermait eussent suffi pour le pousser à une déclaration de 
guerre perpétuelle. Mais si , dans ce moincnl , cette sat'isfaction donnée à son 
amour-propre lui faisait abandonner la cause d'un allie et d’un ami qu’il 
aurait dû venger, c’est parce qu'il mûrissait des projets d’une haute portée. 

l.ouis n’avait jamais renoncé à ses droits de succession sur te royaume de 
Naples ; c'est dans cette vue qu'il nomma son neveu Charles, fils de Louis de 
Cravina, lieutenant-général de üahnatie. Élevé à la cour de Bnde, apn'-s la 
mort de son père, Charles fut désigné, en dépit du roi de Hongrie, comme 
successeur à la couronne de Naples par la reine Jeanne elle-même , qui était 
restée sans enfants. Ür, il inqiorlait à son royal protecteur d’avoir la première 
influence sur le gouvernement de cet État , pour ravir aux Vénitiens la prédo- 
minance maritime qu’ils s’arrogeaient au détriment des forces navales de lu 
Hongrie. Il avait aussi à déjouer les tentatives de Louis d’Anjou , fn';re de 
Charles V, roi de France, autre aspirant à la couronne napolitaine. C’est dans 
ce but qu'il envoya à la cour de France une brillante ambassade, composée 
d’Étienne, évéque de Zagabrie, du ban Pierre Csudàr et du chevalier Simon 
de l’od , abn de proposer un mariage entre une de ses lillcs et Louis, comte de 
Valois, rds puîné de Charles V. Cette condntiaison entrait parfaitement dans 
les desseins du gouvernement français. 

Mais, bientôt après, Catherine, la liaucée de Louis de Valois, mourut, et le 
roi de Hongrie interrompit toute démarche auprès do Charles V, parce qu’il 
tenait en résene pour scs deux antres llllee, Marie et fledvige, les couronnes 
de Hongrie et de Pologne, plus importantes que Celle de Naples. Cette circon- 
stance le rattacha aux intérêts de Charles de Durazzo, son élève, qu’il avait 
d’abord combattu au profit de Catherine; il autorisa même ce prince à se 
rendre à Naples avec ses deux enfants, Jeanne et Ladislas. Ils allèrent assister 
aux quatrièmes noces de la reine Jeanne, qui, toujours disposée à cacher 
sons le voile sacré du mariage la variabilité de ses amours , épousait Üthon 
de Bnmswick, quoique âgée de quarante-neuf ans. 
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Chemin fuisant, Charles inteniiU, d'apivs l'avis de son oncle, enire Venise 
et le duc d'Autriche, qui se faisaient la guerre, pour les amener à signer une 
trêve; ce n’était qu’un ajournement à une lutte inévitable : car le négociateur, 
tout en engageant s<<s alliés à la paix , leur donnail sa parole qu'avant p<ni les 
Magyars se chargeraient de châtier l'insolence de la Seigneurie de Saint-Marc , 
qui , rassurée par scs derniers succès, suscitait toujours à ses voisins ries dif- 
ficultés nouvelles, des entraves à leur commerce et à leur développement ma- 
ritime : c’i'st ainsi qu’elle prohiba l’entrée du sel dalmato-bongrois dans les 
Étals vénitiens. Il y en avait assez jioiir réveiller les susceptibilités de Louis: 
voulant néanmoins mettre le droit de son cùlé, il députa (1378) l’évèque de 
Cinq-Église, dont la cundnile rappelle c<'lle de Fabius lorsqu'il dit au sénat de 
(iarlhagc : « Je vous apporte la |iaix ou la guerre : eboisissez ! n la: prélat ma- 
gyar parut avec lu même fierté noble et calme devant l’orgueilleuse Seigneurie, 
et son allocution eut le même laconisme, la même énergie ; « I-e roi de Hon- 
grie, dit-il , vous invite à la paix : si vous la rejetez , notre mandat expire et 
nous vous déclarons la guerre, tant en son nom qu’en celui de ses alliés. » Les 
négociations n’étaient pas closes, que déjà une ligue fomiidable se formait pour 
la ruine de Venise ; toutes les haines de si's rivaux venaient s'unir an ressen- 
timent de François Carrare. Avant toute puissance italienne, ligiirait Gênes, 
émule maritime qui , depuis plus d’un siècle, n’avait cessé d’ensanglanter les 
mers dans des combats à outrance pour ravir aux Vénitiens le sceptre du 
commerce ; venaient ensuite le patriarche d’Aqnilée, le plus ancien ennemi de 
la république; les .seigneurs de Vérone et de Padone, ses plus pror-bes voisins; 
la ville d’Ancône, la reine de Naples, et eiiün le roi de Hongrie, qui était à la 
fois la tête et le bras, l'inspirateur et le moteur de la ligue. Tels étaient les 
ennemis que Venise allait avoir à combattre à la fois : c’était le thème anticipé 
de l'alliance continentale de Napoléon dirigée contre la prépondérance bri- 
tannique. 

Les faits suivirent de près la menace , et le vayvode Horvàlh , joignant l’ar- 
mée de Carrare avec cinquante mille cavaliers, envahit le territoire de la répu- 
blique, intercepta toutes les communications de la capitale. Mais la coopération 
des Génois ne fut pas heureuse : battue par le valeureux Pisani, leur flotte se 
réfugia dans le port de Traii , où le ban de LIalniatie Nicolas Szées faisait 
de vains efforts pour re|K)usser les Vénitiens. Mécontent de cette guerre menée 
sans plan et sans ensemble, le roi de Hongrie se retira dans la vallée de Itios- 
gyeor, où il médita <le nouveaux projets i|uc lui suggéraient les événements 
survenus à la cour papale. De deux pontifes élus à la fois, Clément Vil cl 
Urbain VI, l’un, le Français, soutenait la cause de sa nation, alliée avec 
Jeanne de Naples, l'autre, l'Italien, celle de la maison Anjou-Magyare. Appelé 
par le pa|>c italien et investi du mandai de Louis, Charles de Uurazzo se mil 
en campagne avec dix mille Hongrois, d’abord pour combattre les Vénitiens, 
ses ennemis |)ersonuels, et puis pour conquérir le trône de Jeanne. L’appui 
du pontife et celle énergique démonstration semblaient promettre de réduire 
à néant les intrigues des cours étrangères, d’anlani plus que l’illustre Doria 
venait |xnir réparer l’nlfront subi naguère par le pavillon génois. Il |>ril la plus 
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éclalanlc revanche à Pola, où la llolte vénitienne fut anéantie. Après ce dé- 
sastre (t379 ) Venise, à peu près abattue, se trouvait è la merci des vainqueurs. 
Doria pénétra jusqu’à Malamoe«o , et au lieu de l'étendard de Saint-Mare 
déchiré, on vit flotter sur la place de Chiozza les drapeaux magyar, génois et 
padouan. Si l'amiral eût suivi les conseils de Carrare, qui le poussait à une 
attaque immédiate stir Ven'tse , c’en était fait de la république. Mais il com- 
promit ces premiers avantages par sa lenteur, peut-être calculée, et par la 
réponse hautaine qu’il lit aux ambassadeurs vénitiens. Laisser respirer Venise 
quand on l’insultait , c’était lui donner le temps de se recueillir en elle-même 
pour un effort désespéré. De son cêté , Charles de Durazzo , travaillé tout à la 
fois par d'habiles agents de la républiqtie et par le pape Urbain VI, qtii , dans 
l’espoir de s’affermir avec son appui sur le Irène pontifical , l'appelait à la 
couronne de Naples , avait hâte d’aller jouir des bénéfices de son investiture. 
Pressé de partir et dénué de fonds, il donna aux ambassadeurs vénitiens, 
moyennant une forte contribution , la faculté de ravitailler les places de Venise 
et de Trévise : les commissaires des alliés protestèrent contre cette conees- 
sion , la traitant d’acte arbitraire et même de trahison. Quant aux otiverinres 
que le Sénat lui fit pour la conclusion de la paix définitive, Charles déclara 
s’en remettre à la décision dti roi de Hongrie. 

Mais ce qui contribua le plus sans dotite au salut de la république menacée, 
c'est la rivalité qui se manifesta imtre les Magyars et les Génois au moment 
de sa chute probable. Chacun voulait Venise pour soi , et semblait agir pour 
son compte particulier dans une affaire engagée de concert dès le principe. 
Tels sont les motifs qui déterminèrent lés Magyars à prendre les devants pour 
dicter aux Vénitiens des conditions qui, d’ailleurs, ne pouvaient être accep- 
tées. Suivant la teneur de ces conditions , Venise devait payer les frais du la 
guerre, évalués à 5,000 dnc.ats; livrer pour sûreté du paiement les pierreries 
du trésor de Saint-Marc et la couronne ducale; se reconnaître tributaire de la 
Hongrie et lui payer SO.IXK) ducats annuels |>endant cinq années ; soumettre 
l’élection du doge , librement faite par ses concitoyens , à la sanction dtt roi 
magyar; enfin, il était exigé que, dans les grandes solennités publiques, l’éten- 
dard hongrois fût arboré sur la place de Saint-Marc avec celui de la répu- 
blique. Ces propositions de Louis, plus clément que ne devait l’être plus tard 
le général Bonaparte, n’eurent aucune suite, pas plus que les offres aux- 
quelles on s’était résigné pour obtenir la paix. 'Les alliés se montrèrent 
inflexiblesj et le gouvernement vénitien, réduit à l’extrême, résolut de s’en- 
sevelir sous les 'ruines de sa capitale plutût que de traiter au prix de sa 
déchéance : son énergie le sauva. Au reste, on a pu maintes fois remarquer 
dans l’histoire que cette constance inébranlable dans l’adversité est plus spé- 
cialement l’apanage des peuples libres ou dotés ait moins de fortes institutions : 
Sparte et Rome en ont donné l’exemple. 

L’année suivante (13S0), s’otivrit la troisième campagne magyare, sous les 
ordres du général Benoit Kapolya , i|ui vint investir Trévise avec ses esca- 
drons. Mais, pendant ce temps, Doria se laissant enfermer avec sa flotte à Bron- 
dolo, dut se rendre presque sans coup férir à l’amiral Pisani, sauveur de la 
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république vénitienne. Celle défaile fut le signal d'une retraite générale, 
d’autant plus précipitée de la part des Hongrois que Louis commenvail ik 
éprouver des inquiétudes stirieuses au sujet de la succession de Naples. 

Le comte de Savoie, Amédée VI, dit le Vert, et la république de Florence, 
choisirent ce moment pour se porter comme médiateurs entre la Seigneurie 
et ses adversaires. An congW's de Turin (8 mai 1380), ils arréléreul les clauses 
d’un traité qui fut signé et accepté, avec quelques modifications, parle roi de 
Hongrie : il y était convenu que Venise, réduite à scs lagunes , ayant aban- 
donné déjà la Dalmatie et le Trévisan , n’avait plus aucune cession à faire; que 
le seigneur de Padoue devait restituer à la Seigneurie les places de Cavarzère 
et Moranzano; de son cAté, le roi de Hongrie renonçait à la possession de l’ile 
dePago,dans le go!fc de Quarnero, à l’exportation du solde Slavonie et 
llalmalic , à la navigation de l'Adriatique entre Capo-d'Isiria et Itimini , ainsi 
tpi'aux transactions commerciales dans ces parages; les Vénitiens, de leur 
cùté, s'obligeaient à ne pas entrer dans les ports hongrois ; à rcm<-tlrc la ville 
de Cattaro, et à payer durant cinq ans à la Hongrie un tribut de 7,000 
ducats. Ainsi se terminaient les mémorables campagnes d’Italie : elles n’eurent 
pas sans doute pour nisultat la destruction de la république de Venise , mais 
elles matèrent son orgueil, entravèrent le dévelop|iement de sa puissance, et 
furent aussi brillantes, aussi glorieuses pour la Hongrie, que l’ont été pour 
la France celles de l’année 1800. 

Déjà, avant la dissolution de la ligue italo-magyare. Clément VII et Jeanne 
politisaient plus que jamais le roi de France Charles V à mettre son frère lÆuis, 
duc d’Anjou , sur le trône napolitain. Par bonheur, pendant que celui-ci per- 
dait un temps précieux à Avignon, le roi de France mourut; et dès lors , le 
prétendant à la ronronne de Naples fut obligé de rester dans le pays |>our 
faire partie de la régence pendant la minorité de Charles VI. Celte circonstance 
sen it admirablement Charles de Durazzo qui , avec l’armée hongroise con- 
duite par Jean Horvélh et les eontribntions tpi’il préleva , trouva les moyens de 
toucher rapidement au but. Quand il arriva devant les portes de Naples 
la ville était en pleine anarchie et presque sans défenseurs ; à peine Olhon 
de Ilriinswick tenait la cimipagnc avec qiiehpies détachements, et la reine, 
terrifiée , s’était enfuie dans le château de Caslel-Niiovo. Ainsi, le moment 
était décisif pour Durazzo. Sur son ordre, plusieurs cavaliers passèrent à 
la nage une anse de mer, cl se présentèrent devant la porte de/ Mrrcalo, 
où la populalion les reçut avec de grandes démonstrations de joie : dès 
lors, révolution cl complète ne furent qu’une seule et même chose ; car, bientôt 
après la reddition volontaire de Naples , Olhon de Bnmswick fut battu et fait 
prisonnier. 

Charles se montra d'aliord indulgent pour la reine; mais ayant appris qu’elle 
projetait de reconquérir son trône avec de nouvelles forces qui arrivaient de 
l’rovence, il manda vers Caslel-Nuovo quatre cavaliers magyars, vengeurs du 
malheureux André, et [lorteurs de ce lalal cordon tissu des mains de Jeanne 
pour l’accomplissemeiude son meiirln' conjugal (2i mai 1382): cet instrument 
funèbre servit à sa strangulation , dans le moment même où elle implorait de 
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la cléinrnce divine le pardon de ses crimes. Ainsi la justice humaine avait enfin 
raison de cette reine meurtrière, dont les crimes furent si odieux, qu’il eût 
mieux valu la voir comparaître inviolée devant le tribunal austère de la Pro- 
vidence. 

La cause hongroise triomphait donc en Italie malgré les obstacles qu'on lui 
suscitait de toutes parts-, mais Louis ne devait pas survivre è ce dernier succès 
qui marquait la fin d’un règne glorieux. Les messagers de Charles le trouvè- 
rent presque mourant au chAteau de Visegrad , et c'est la reine qui , en son 
nom, donna des ordres pour que les villes dalmates envoyassent à l’appui.du 
nouveau roi de Naples tout ce dont elles pourraient disposer en troupes et en 
vaisseaux. Un fait certain résulte de cette ordonnance, c’est que les forces 
navales des Magyars avaient rapidement acquis un développement considé- 
rable. Sans cela , comment aurait-on pu disposer d’une chose qui n'existait 
pas? Ils avaient, à n’en pas douter, suivi la trace des Romains qui, sur le 
modèle d’une galère capturée sur les Carthaginois, créèrent une Hotte capable, 
au bout de quelques mois , d’anéantir la métropole de l’Afrique, la reine de la 
Méditerranée. 




(Floue hoogrol*e^. 



Bientôt après, les ambassadeurs de Charles franchirent la Save, heureux 
d’annoncer au héros magyar le succès c.omplcl de leur maître. Mais, hélas! le. 
grand souverain , l’Ame dirigeante de tant de glorieuses entreprises , avait 
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cessé d<! vivre. I.e rie.iil était néiicral dans le pays : c'est qti’il pleurait non- 
seiileinent un grand souverain, mais encore un hunmie (pii, tout titre misa 
part , était , par son caractère , une des gloires de riiumaiiité. Lamis le Grand , 
une des plus remarqnaliles ligures du l'histoire magyare , fut un prince unique 
pour son temps et rare jxiur cette époque du moyen âge qui conservait encore 
un dernier vestige des rouilles de la barbarie. Magnifique sans ostentation , 
grave sans austérité , mais plein de douceur et d'affabilité , sa carrière fut une 
longue série de prns|H''rités dunl il se montra constamment digne; et nul clia- 
grio , nulle émotion ne vint jamais troubler la sérénité de son Unie. Inacces- 
sible à la c.olère , il n'en subit les impressions qu'une fois en sa vie : c'est lors- 
qu'il se montra si sévère envers Charles de Durazzo , à la réception d'Averse. 
Mais alors il n'y avait pas chez lui un élan de passion personnelle : c'était le 
cri du sang et de la justice qui débordait de sa poitrine indignée. Avec de, 
telles dispositions, sa vie publique et priva'e devait rester et resta sans tache 
devant Dieu et son (leiqile. Son esprit oH'rit riieureuse harmonie de la cidturn 
italo-françaisc alliée à l'énergicpie exubérance du génie magyar. Grand comme 
roi , comme homme d'Étal il fut peut-(''tre plus grand encore par les (pialités 
du c(rur, celles qui rendent l'homme si précieux à ses semblables, qu'il soit 
monaKpie ou citoyen. I.a Hongrie [Mirta son deuil pendant trois ans, antici- 
pant , par ce témoignage de ses regrets , sur les siècles de glorieuse mémoire 
qu'il laissait apri^s lui. Sa dé|K>uillc mortelle fut transjvortée solennellement 
( I3H2 ) à Albe-Hoyale, tomlrean des rois magyars comme Saint-Denis fut 
celui des Ca|«‘ts. 

L'Europe entière avait eu les yeux fixés sur Louis, (lu'clle saluait durant sa 
vie du surnom de Grand; elle s'émut profomlémenl îi la nouvelle de sa mort , 
d'aidant plus qu'il ne laissait pas d'heritier mêle pour gouverner cet immense 
État, qui s'étendait de la Baltiipie aux |K>rtes de Byzance, et de la mer Noire 
jnsvpi'au golfe de Naples , englobant en un seul faisceau la Hongrie, la Pologne, 
une partie de la Hussie , la Transylvanie , la Moldavie, la Yalachic, la Bul- 
garie, la Servie , la Bosnie , la Dalmalie , la Croatie et la Slavonie. 

Ami de la centralisation , piinciiK; élémentaire et moteur actif an débtit du 
progrès, Ixniis choisit, pour résidence fixe, Visegràd, véritable Alhambra de 
la seconde dynastie , situé , sur les bords du Danube , entre Biidc rt Sirigonie , 
au mitieu d'une contrée riante entrecoupée de montagnes remarquables par 
le luxe de la végétation et par l'aspect romanesque des sites. I.C nom de Vise- 
gréd est d'origine slave; néanmoins , il y a tout lieu de croire que les Romains 
y avaient jeté des fortifications , pour tirer parti de C(Ute position avantageuse 
nu point de vue stratégique. Dignes représentants et imitateurs d'une race ipii, 
à l'occident , déblayait avec tant de gloire la route du progri-s , les princes de 
la maison d'Anjou jugèrent è proimsde rompre avec les habitudt's des pre- 
miers rois de Hongrie (pii , lidi'les à la tradition asiatique empreinte d'une 
espèce de patriarchalisme républicain , changeaient à chaque instant de rési- 
dence pour surveiller la marche de leur gouvernement. Devançant leurs con- 
temporains dans la science politiipie , les Angevins comprirent tout ce qu'il y 
avait d’importanc(' , |iour imprimer de la vigueur et de l'activité aux affaires du 
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pays , à créer un centre oii l<*s nouvelles devaient converger de tous les |K>inls , 
el d’où Ions les ordres partiraient avec les léinoignagnes de satisfaction ou de 
niéconlenlemeiil , de niunificeiice ou de sévérité des chefs de l’Élal. Ainsi, 
Charles Kobert quitta Alhe-Royale , (pii n’avait été (pie le chef-lieu temporaire 
ou plutôt la vilhv du couronnement , pour les .Arpàdidcs , el lit bâtir, an liane 
de la montagne de Visegrad , un niagniliqne palais que pi otégeait une redou- 
table forteresse élevée au sommet. Ce choix trahissait , de la part de l’illustre 
monarque, son goût exquis pour les scènes que la nature a maripiées au 
cachet de la grandeur : c’est là (pie le üauube vient briser ses Ilots majestueux 
pour tourner briisipiemenl sa cours ■ et la diriger vers le midi ; c’est là que 
Louis , amant passionné de la solitude et tout entouré des inAaeilles de la 
nature et de l’art , S(’ livrait aux contemplations de l'âme et de la vie huinaine, 
mûrissant ses vastes projets, et , descendant parfois des hauteurs de la majesté 
royale , visitait , sous un déguisement simple , les campagnes voisines et les 
humbles chaumières pour connallrc sans faux interprète l’utilité réelle de 
son gouvernement. 

Mais ce lieu de retraite , d'abord solitaire , ne tarda pas à voir se répandre 
aux alentours l’animation et la vie : il fut bientôt le centre d'un vaste horizon 
parsemé d’astres nombreux stir lesquels planait Visegràd comme un autre 
soleil. Les cimes des montagnes voisines se couvrirent d’églises, de monas.- 
léres, de splendides châteaux; les vallées, avec leurs cours d’eaux, leurs 
maisons de plaisance , leurs massifs d’arbres et de verdure , oft’rirent l’aspect 
d’un de ces royaumes féeriques tels que nous les dépeint la Fata Morgana, 
au milieu duquel le Versailles des rois magyars trônait comme une aire d'aigle 
sur son rocher. Cette résidence fastueuse, œuvre de Charles Robert , compre- 
nant trois cent cinquante chambres d'une rare magniliccnce , pouvait loger à 
la fois deux rois, plusieurs ducs et margraves étrangers avec toute leur suite. 
Dans le voisinage, on remar.piait les juilais du grand chancelier Ladislas, 
évéque de Kal(x;sa, du juge du royaume Faul Szeiit-Màrtouyi , de. la famille 
Drugeth et des autres grands dignitaires. 

A l’occasion de la réiteption que t^arles HolK'rt fit aux rois de Dohéme et 
de Pologne quand ils l’acceptèrent pour médiateur (1337), ce prince les 
traita avec une pompe et une profusion inou'ie. Les Bohèmes ne consommèrent 
pas moins de deux mille ciiuj cents grandes miches de p.ain par jour; les 
Polonais en reçurent journellement , de leur côté ,' quinze cents de la boulan- 
gerie royale. Les conviés firent aussi grand honneur au Toltay , si l’on en juge 
par les cent (juatre-vingts barri(|ues ((ita/(iÿ) qui furent joyeusement vidées. 
En outre , le roi de Hongrie lit au roi de Bohème de magnifiques présents : 
cinquante pièces de vaisselle d’argent , un jeu d’échecs , véritable objet d’art 
d’un goût et d'un travail exquis , plusieurs selles richement ornées , une coupe 
ciselée d'une voleur inappréciable, un poignard orné de diamants et de lairles ; 
enfin , huit cents ducats hongrois. Il libéra aussi le roi du Pologne de sa rede- 
vance pécuniaire envers la Bohème , moyennant trente mille diieals, et combla 
tic libéralités les seigueur»polonais. 

Nous avons déjà raconté à combien de réunions imporlanies le chAtetn de 
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Vispgràd servit de centre, et coiiiine de tribunal ; mais nous aurions ample 
matière i drescriptions, si nous nous imposions la lAchc de donner quelques 
détails, même succincts, sur ses jardins, vraie imitation babylonienne; et 
ses cours spacieuses , où la moitié de la noblesse européenne vint assister à 
des tournois. Situés sur le plateau le plus élevé , et masqués à moitié par des 
massifs do grands arbres, les jarilins, quand les chevaliers des alentours 
étaient convoqués aire fêtes solennelles, primaient , le soir, un as|H'Ct roma- 
nesque avec leui-s inscriptions en lettres de feu , cbangeant de dessin suivant 
le caprice des pentes et des groii|Mts de verdure. De toutes parts s’élevaient 
des gonfanons ornés de bariolages circulaires , et jiortant au sommet de leur 
hampe des flammes multicolores. Du milieu des gazons arrondis en corbeilles , 
les jets d’eau lançaient eu l'air leurs minces filets de cristal qui retombaient en 
gouttelettes de pluie. Au milieu de ce cadre , s'ouvrait utie vaste enceinte 
meublée de divans, de chaisi‘s, de bancs, (|ue dominait une riche estrade 
placée en face de l’arène où les chevaliers, revêtus d’armures qui rivalisaient 
de luxe et d’éclat , venaient rompre des lances pour recevoir la merci d’hon- 
neur des mains de la beauté et les éloges du souverain. L'orchestre , placé au 
bas, ouvrait la lice avec scs fanfares brayantes , et, après le combat, faisait 
retentir les échos voisins de chants nationaux auxquels se mêlaient les éloges 
des chevaliers vainqueurs et les improvisations des Itouffes. 

Des statues , des groupes allègoriiptes s’harmonisaient de toutes parts avec 
les gerbes de lumières et les corbeilles de fleurs mêlant capricieusi’mcnt leurs 
couleurs multiples, cl donnaient ainsi à ces jardins un as|iect fantastique : on se 
croyait transporté au séjour d’Armide. Ici , c’est une fée armée d’une baguette 
magique qu’elle lient comme étendue sur l’empire des arômes, qui est son 
domaine ; les génies du printemps, les esprits qui président à la naissance et 
à la floraison des plantes , lui servent de cortège et l’enlacent de leurs attributs 
de feuillage; là, c’est une Vénus Aphrogène sortant du sein des eaux dans 
tout l’éclat de sa beauté divine; des flocons d’écume se choquent et jouent 
autour de sa tunique, et le flot baise amoureusement ses pieds; nus autour 
d’elle, des tritons joufflus, couronnés d’algues vertes, chevauchent sur des 
dauphins à nageoires d’argent , et soufflent allègrement dans leurs conques de 
nacre. Plus loin , ce sont les nymphes de l’Océan , aux glauques prunelles , 
qui suivent à la nage le char de coquillage d'oii préside la déesse ; de |vetits 
amours volent autour de sa ceinture et de son écharpe de gaze , et semblent 
annoncer joyeusement à la terre la bonne nouvelle. Plus loin, l'eeil plonge 
sur un précipice d’où l’on voit le Danube s’avancer majestueux , pour briser 
scs flots contre les roches du rivage avec un long murmure. Sur un autre point, 
c’est un groupe de gladiateurs romains qui étonne les spectateurs [tar la har- 
diesse des poses, l’énergique relief de la musculation et l’audacieuse vivacité 
des mouvements. Kn somme, l’esprit et le cœur éprouvaient une volupté secrète 
à contempler tant de beautés naturelles que venaient rehausser les somptuo- 
sités de l'art antique, dont le génie et l’insp'u'ation donnaient à celte œuvre 
moderne la physionomie d’une merveille grecque , avec celte population de 
fantômes et de génies rappelant les fictions ingénieuses du panthéisme hellé- 
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nique. M. Haulfler ne nous en a laissé qu’un faible souvenir dans son Album 
df Visegrad, et pourtant l'éloge que contiennent les vers snivanis, empreints 
d'iinc certaine couleur païenne , est assez fastueux : 

Intpice natatu Vitêgradi tt funtra : dicet 
Destruxisse homines , $ed potuiise deot 

Sous le règne des tyrans, la force nalionale s'éteint peu & peu; elle se 
réduit au fonctionnement d'une vaste machine, et le peuple le plus fait |M>ur 
la liberté oublie que la veille il était souverain. Dans des conditions pareilles, 
et même sous la pression d'un grand génie, les nations, aussi bien que h>s 
hommes les plus favorisés par la fortune, ont bien de la peine à conserver 
leur caractère propre , leur calme , leur indé[>cndancc ; mais quand dispa- 
raissent les auteurs de ces phénomènes humanitaires , le néant se fait. Que 
devinrent les Macédoniens après Alexandre le Grand, les Romains après 
Auguste, les Huns après Attila, les Francs après Charlemagne? Bien souvent 
les peuples, comme subordonnant leur destinée à celle d’un puissant esprit, 
tombent dans la plus énervanb! faiblesse ; ils ne croient vivn; qu’en lui et avec 
lui, et lorsque la terre couvre ses restes, la nation se trouve comme déca- 
pitée et incapable de soutenir le poids des grandeurs dont elle n'a été que 
l’aveugle et matériel instrument. 

Il n’en fut pas ainsi pour les pays magyars sous les princes de lu maison 
d’Anjou : ils surent y introduire un régime sévère , sous les auspices d’un 
pouvoir fort, mais juste et sans oppression, donner du stimulant au génie 
national , raviver la discipline et commander le respect à l’aristocratie qui , 
naguère hautaine et turbulente , et prétendant ne relever d’aucun pouvoir, 
devint plus sage et fit changer de voies son activité guerrière. Charles-Robert 
et Louis le Grand portèrent sans doute queligues atteintes aux droits constitu- 
tionnels; mais ils en respectèrent le fond essentiel, quand ils en altéraient la 
forme, et la nation leur tint compte de leurs grandes actions, du progrès 
qu’ils lui imprimèrent , et des travaux glorieux qu’ils partagèrent avec elle. 
En effet, si Louis n’avait joint au relief de ses conquêtes 1e mérite de gouver- 
ner sagement son royaume et les contrées soumises par ses armes, il n’aurait 
été qu’un fléau du genre humain ; on l'eùt admiré peut-être, mais détesté. 
Il sut, ait contraire, gagner l’estime et l’affection des peuples par son respect 
inaltérable pour l’ordre et les lois civiles, qui lui durent leurs principaux 
développements; il en lit lui-même un code détaillé , clair, précis, qui ne 
laissait aucune ressource, ni à la mauvaise fui des plaideurs, ni à l’avarice 
des juges. 

Avant lui , Charles-Robert avait juré , à l’occasion de son troi.sièmc et qua- 
trième couronnement, de respecter les privilèges de la noblesse; neanmoins 
il régna trente-trois ans avec une autorité à peu près absolue , et si , une seule 
fois pendant ce long intervalle, il eut recours à l’arbitraire, quand la famille 

' Jetez les jeux sur l'origine et la chute de Vtsegrid ; vous direz que les boulines l'ont 
détruit, mais que les Dieux seuls avaient pu relever. 

uiSTOiaa. i I 
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Zàes subit un si tpirible chfttimpnt , cVst uni- piviivc convaincantfi qu’il lui 
répugnait ctn fouler aux pieds la constitution du pays. Quel enseignement pour 
la maison de Habslmiirg! Voie constitutionnelle, absolutisme, rien ne lui sert 
pour le bonbeiir de la Hongrie! Une seule fois ee prince convoqua une espèce 
de succursale de la diète, en 1318, sur les instances des prélats, et encore 
sut-il donner le change aux discussions politiques, eti présentant sa nouvelle 
épouse, Itcalrice de Bohème, aux États, qui, charinès tout à la fois par cet 
acte de courtoisie et par la beauté de leur jeune souveraine, se sépaKtrent 
sans avoir rien fait. Louis, plus doux , plus priidetil que son père, se montra 
plus respectueux envers les droits constitutionnels de la nation ; ee[)endant il 
ne tint, lui aussi , qu’une seule diète, pour ainsi dire en famille (diète de 
Bude , t.3.'il ) , dans laquelle il conlirma lu Bulle d'ür en y ajoutant vingt-cinq 
nouveaux articles. Ces articles élargissaient b' système biodal tpii devait ètix- 
un danger pour le pays à mesure qu'il se développerait et grandirait en puis- 
sance. En revanche, apri>s riieureusc issue des campagnes de Naples, voulant 
témoigner sa reconnaissance à la noblesse entière , il établit l'égalité com- 
plète entre les nobles Dès lors, les vieux oligartpies avaient leur correctif et 
leur contre-partie, et la distinction s'effacait entre les grands seigneurs et les 
simples nobles , auxquels s'appliquaient également les noms collectifs de 
baronet, pruceres et nobites. On peut dire aussi que ce fut Charles-Robert qui 
donna le premier une signilication positive au titre de comte conféré à Drugeth 
de Salerne, son compatriote : ce titre, néanmoins, n'eut très-souvent encore 
qu'une valeur purement nominale. C'était un moyen politique du multiplier 
scs partisans et de les rendre favorables, par l'appAt des honneurs , à l’exécu- 
tion de grands projets qu'on méditait. 

A la grande diète de Ràkos (l'jnS), sous un des derniers rois de la race 
d'Arpàd , les paysans et les Jobbiigy ( servi dom icialiti et servi condiliotiarii ) 
obtinrent la faculté de quitter leurs seigneurs et d'aller s'établir sur les terres 
d'un autre. C'était un premier pas vers l’émancipation , à une époque où , dans 
des pays plus civilisés , ils ri'staient encore attachés à la git'be. Louis mit eu 
pleine vigueur cette loi , et ceux qui combattirent le plus vaillamment sous 
les drapeaux des banderies, devinrent non-seulement libres, mais égaux aux 
anciens nobles. 

La compétence et les devoirs de palatin, de juge du royaume (Judex curiæ), 
de trésorier, ne s’altérèrent pas considérablement; cependant le palatin, 
comte de ïrencin, réclamait déjà le dniit di' gouverner le pays au moment où 
le trône fut vacant. Ctiarles-Uobert est le premier (pii nomma llasznos Perso- 
nal is prœsculiœ reyier, charge qui , dans les derniers tenqis, sous la maison 
d’Autriche , représentait la personnitiealion di' l’empereur-roi et de scs vceux. 
Parmi les dignités, il n’y en avait pas de plus importante que celle de chance- 
lier, occupt’-c presque sans exception par l’nrehevèqne de Strigonie ou Kalocsa. 

I J. .V. Fessier. But. des Bongrois. lit . 70?. H. Patsrlii se tiom|te lorsqu'il dit dans son 
Introductiun liisiurique au Journal d'une dame Magyare, quu les princes de la maison 
d'Anjoii étaient les auienrs dn système ftaidal *‘n flnngrie. I.es germes en existaient depuis 
le régne de saint Etienne. 
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Il avait la garde du sceau décoré dos armoiries du royaume. Au reste , 1rs 
deux princes français , jaloux d'avoir autour d’eux une masse de courtisans , 
portèrent un coup fatal à l'indépendance et à l’autonoinie des comitats qui, 
au lieu de fonctionner chacun sous la présidence distincte d'un dignitaire, 
furent n'mnis en grou|>e pour être administrés par un seul comte suprême 
(préfet, feoispàn). Parmi ces comtes suprêmes, parraitcment égaux entre 
eux, il y qvait [tourlanl deux privilégiés ; ceux de Tentes et de Posonio; 
comme défenseurs de la frontière, ils prirent rang parmi les premiers lierons 
du royaume et ne cédèrent le pas qu'aux vayvodes et aux bans. De même que 
les autres employés , ces grands seigneurs recevaient leurs appointements en 
nature; et ils avaient en outre, à titre d'émoluments, le droit de vendre une 
certaine quantité de sel. Chaque comitat, divisé en quatre cercles (Jàris), 
parfois davantage , avait autant de juges substituts (sznigabirù), présidés par 
un juge supérieur(feabiré). Les assesseurs ( télilahiriik), espèce de jury c.om- 
posé de nobles, prenaient part aux délibérations des tribunaux et nuidaient 
les verdicts ; ils étaient élus par la noblesse du comitat, sous la réserve expresse 
d'avoir des propriétés immobilières dans le territoire de la juridiction. Le roi 
nommait lui-même les comtes suprêmes et même les viee-cumtes ( alispàn), 
qui ouvrirent les assemblées des comitats sous Charles-Robert avec la permis- 
sion royale , et pendant le règne de Louis , toutes les fuis que le salut public 
l'exigeait. Ou y discutait sur les affaires législatives, la jurisprudence, la po- 
lice et les intérêts généraux en dehors de la compétence de la diète : celle-ci 
n’avait pas le droit de toucher à l’autonomie des comitats, qui avaient leurs 
sceaux particuliers, ainsi tpie toutes les villes libres. 

Jusqu'à la lin de la période piécédente , la puis.<ance militaire de la Hon- 
grie reposait d'alxird sur les barons, qui se rangeaient autour de la bannière 
royale , puis sur les soixante-douze bandes fournies par le même nombre de 
rumitals qui étaient tenus de défendre la patrie à leurs propres frais, lions 
citoyens chez eux , les Magyars se montraient généralement peu disposés à 
porter la guerre au delà de leurs frontières, même quand |c roi voulait subvenir 
aux frais de la campague ; ce fut là, sans doute, la principale cause des nom- 
breuses invasions auxquelles fut exposée la Hongrie. L'ancienne organisation 
inililairc tombant en décadence, Chaiics-Robcrt s'occupa d’y introduire des 
réformes utili^s. Les babitants voisins des citadelles {Jobagyanes , Jobbak, les 
meilleurs), distinction vague qui, plus tard, dégénéra pour s'appliquer pres- 
qu'aux serfs, ainsi que tout propriétaire non noble, durent fournir leur contin- 
gent en masse; mais cela ne sultisait qu’aux nécessités de la défensive- Une 
nouvelle milice fut créée, celle des bandrries {BanUerium), sur le modèle 
des bandes italiennes ; elles étaient à la charge des lu'élats et des magnats 
qui , rivalisant de luxe et d’ambition , contribuèrent, pour ainsi dire sans s’en 
douter, au perfectionnement de l'état militaire en Hongrie; car les grands sei- 
gneurs, courant après le renom et bts avctitiircs , se mirent souvent en cam- 
pagne avec plus de soldats (ju'ils n'étaient kmus d'en fournir. Charles-Robert 
leur permit de former des banderies distinctes, et de les conduire à la bataille 
sous leurs ordres et sous leurs drapeaux ; c’était fluttcr les vanités individuelles, 
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|ii(|uor réiiuiliilion di-s prands dunl l(*s biindcrics (iffriioiil bioiilAI ras|n’ct 
d'mic ariiiéo olîtMisivp. Nous savons di'jà le parti que Ixiiiis en lira dans scs 
campagnes d'Ilalic. Toutefois, le roi se chargeait de subvenir à leurs frais qui 
SC prélevaient sur les classes inférieures, au dédommagement des barons. 
Jusque là, les paysans n’avaient payé d'autres contributions que la dline 
( urbarium ) ; dès loi s ils furent aussi grevés du neuvième , redevable en pro- 
duit aux seigneurs. On avait encore les Cumans qui combattaient sans ordre , 
comme les Siciiles , à ciMé de la noblesse des comilats et formaient deux 
corps ; celui des Sagittaires (Jassones), du mol hongrois ijasz, flèche, et 
celui des Ballislaires, ou lanceurs de pierres. Bêla IV avait aussi créé la 
milice des frontières {Spiriitatores , Eoraltok) à la suite de linvasion des 
Mogols ; r.harles-Kobert maintint avec beaucoup de soin cette institution, dis- 
tribua à ses soldats non nobles des terres de la couronne, et jeta ainsi les fon- 
dements des colonies militaires de la frontière que l'Autriche devait faire 
tourner entièrement à son avantage. 

Les revenus des domaines publics ne fuirent suffire au gouvernement actif 
et entreprenant des princes de la maison d'Anjou. Habitués à un système 
féodal plus comfilet, partant plus abusif et .filiis fiscal qu'ils ne le trouvèrent 
en Hongrie, ils mirent les impôts à la charge des fanitiles non anoblies. Ainsi, 
chaque voiture de foin ou de paille ifui franchissait la porte d'une maison de 
paysan, était grevée de dix-liuit deniers, payables à la chambre royale des 
Bnances : de là, le nom de porta donné à cette contribution. Le neuvième 
fut injuste au iiiêuie titre que la diine , piiisifu'il pesait exclusivement sur la 
classe pauvre et mettait des entraves aux développements de ragriciiltiire et 
de l'industrie ; ce dernier impôt ne fut aboli qu'à la dit te de 18J8 , qui devait 
se montrer réparatrice de tant de justes griefs. .Ajoutez à ces anomalies l'in- 
aliénabilité des propriétés nobiliaires, dont on ne jouissait qu'en qualité de 
tenancier et sous la condition que les terres feraient retour à la couronne 
après l'extinction de la ligne masculine , tandis que les Magyars non titrés ne 
possédaient que très-peu (rimmeid)les. 

Les formes de la jiulicatiire s’adoucirent et s’éfiurèrent ; mais l'abolition de 
l’épreuve par le feu et l’eau bouillante ne fut pas entièrement l’o-uvre des 
Anjou, comme on l'a prétendu, puisque les rois Bêla III, Bi'la IV et André III 
en avaient supprimé les côtés les plus cruels, ce dernier sur les instances de 
Lucas Bànli. En outre, ces princes avaient institué les avocats jurés (prociim- 
tores) ; les villag4>s reçurent leurs maires (birék), les villes leurs magistrats, 
et les nobles conservèrent leurs tribunaux exceptionnels (Judices nobilium , 
sedria) dans le sein des comilats. Le Ir.bunal palatinal se transféra quatre fois 
par an d’une localité à l'autre, pour clore les procès en dernier ressort. Les 
séances de tous les Iribunaux furent toujours publiques, excepté dans ceux 
des villes libres, organisés par les étrangers immigrés et hostiles à diîs insti- 
tutions dont les tendances étaient d’essence républicaine. 

Dans la Slavonie, la Croatie et la Dalmatie, la noblesse fut mise sur le 
même pied que celle de la Hongrie proprement dite. Les habitants de Tiiro- 
polie conservèrent leurs privilèges, obtenus sous Bêla IV pour leur énergique 
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ifsistancc conire les Mogols, el leur comintinaulé, gouvernée par un cuiiile, 
avait pour centre le village de Lukavecz. Les habitants de Segna , illustrés par 
leurs faits d'armes sur les hauteurs de Grobno pendant l’invasion des Mogols, 
jouissaient aussi de nombreuses prérogatives et d’un commerce très-étendu , 
et les bans de Croatie et de Dalmatie prenaient en même temps le titre de 
capitaines de Segna. La ville de Fiume, propriété de la famille Frangeptin, 
d’origine romaine, mais très-attachée à la Hongrie, appartenait déjà à la cou- 
ronne hongroise. Dès les temps les plus reculés, les Magyars de la vieille 
souche présidèrent, en qualité de bans, à l’administration de ces trois pro- 
vinces. 

Au milieu des possessions magyares des rives de l’Adriatique , se trouvait 
une enclave , la petite république de Raguse , image gracieuse , mais en dimi- 
nutif, de la ville de saint Marc, et classique héritière de l’ancienne Ëpklaure. 
J.adis soumise à divers maîtres, elle avait su conquérir son indépendance; 
mais trop faible pour la maintenir, elle dut se mettre à l'ombre d'une puissance 
généreuse, capable de la protéger sans attenter à ses droits légitimes. Telle est 
la signification du traité que les Ragusains signèrent avec Louis le Grand (le 
7 juillet Id.r? ); ils s’engageaient à reconnaître la suzeraineté de la couronne 
magyare et à lui payer une somme de cinq cents ducats à titre de tribut de 
protection, sous la condition expresse de pouvoir librement exercer le négoce 
dans tout le royaume. Louis leur offrit même , pour la shreté de leur com- 
merce, de leur donner pour garant le pavillon hongrois; mais les Ragusains , 
craignant les conséquences d'un tel acte, déclinèrent cet honneur et préfé- 
rèrent garder leur caractère individuel et leurs institutions primitives. Quant 
aux autres provinces, ayant plutôt une organisation militaire que politique, 
ce prince les fil administrer, avec les mêmes égards, la même sagesse; et la 
Bosnie, la Sirvie, la Valachie, la Gallicie, etc., n’eurent qu’à se louer du 
gouvernement hongrois. 

Les villes libres, indépendantes de l’administration des comitats, et qui 
dès l’origine faisaient partie dos domaines royaux , furent assujetties à l’auto- 
rité de la chambre royale des finances, l-es deux rois angevins voulant donner 
une impulsion nouvelle à l’agriculture et au commerce, créèrent un grand nom- 
bre de villes libres, foyers de la classe bourgeoise, mais ils frappèrent aussi 
sur elles des contributions extraordinaires au temps de leurs grandes guerres. 
Pour favoriser l’immigration des étrangers, on les affranchit pendant quelques 
années de tous impôts ; on leur donna même l'autorisation d’acheter, dans la 
banlieue des villes , des propriétés exemptes de la concession nobiliaire. Ces 
faveurs royales ne firent pas trop murmurer l'aristocr.itie. La royauté seule 
était le point de mire de scs résistances systématiques; quant à la bourgeoisie, 
elle la jugeait moins redoutable et plus facile à transiger. 

Quand la Hongrie atteignait un si haut degré de puissance, il est facile de 
comprendre que les arts, les métiers, le commerce, prissent un développement 
analogue à sa grandeur. Entre autres preuves, rappellerons-nous l’offre que 
Louis fit de son pavillon maritime aux Ragusains, pour protéger leur naviga- 
tion! Une vie nouvelle se manifestait, et avec elle le sentiment de plus en plus 
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vif de besoins jusqu’alors inconnus, dont l’impcriosité, stimulant l’activité intel- 
lectuelle et inatorielle, déblayait les voies ijui mènent à la civilisation. Ces be- 
soins s’étaient déjà multipliés sous les rois de la famille d'Arpàd : mais l’inva- 
sion inogole en airéta l'essor. Four remplacer la population massacrée, ntoins 
que pour suppléer à l’insuSisanco des Maj^yars , Ilela IV fit venir un firand 
nombre de colons étrangers qui augmentèreut l’industrie nationale et contri- 
buèrent à SOS perfect'ionnements; ainsi, lus vignes de Tokay dont l'essence 
limpide, vrai nectar des anciens, peut non-seulement flatter le goût délical 
des épicuriens, mais encore faire honneur aux som|)tueux repas des monar- 
ques, durent leur origine à des colons italiens fixés à Olaszi ( Wallendorf). 
Déjà en 1^r>, le Tokay circulait dans les trois parties du vieux monde, et même 
en France ou le jugeait siqvérieur au Champagne pour donner du stimulant à 
cette galté folle parfois , mais toujours amusante par l'élégante franchise de 
ses allures, qui fait le charme de la société frnnvaise. Les immenses richesses 
des grands seigneurs, la po:iq>e et l’appareil fastueux de leurs fêtes privées, et 
do leurs réunions piihliipies, domièivnt à l’industrie un rapide élan. Déjà la 
noblesse portait des habits de velours , de salin , couverts pour ainsi dire d’or, 
de diamants, de gracieuses pa-ssementeries et de fourrures précieuses, acces- 
soires indispensables aux splendides costumes des Orientaux. On devenait cu- 
rieux de belles armes, de riches harnais |iour le coursier des batailles et pour 
les haquenées des nobles dames; et les manoirs jadis sombres des orgueilleux 
magnats changeaient d’aspect, en se peuplant de tapisseries, de beaux vases 
et de meubles sculptés , où l'art du moyen âge déployait l'infinie variété do 
ses hardiesses quefquefuia bizarres , mais toujours désespérantes par la sou- 
plesse et le fini du travail. De là, une activité proiligieuse dans les transactions 
commerciales auxquelles donnaicul du relief la prolccliun dns rois et l’invasion 
civilisatrice du goût français , nationalisé dans le pays par quelques reines de 
la race capétienne. Les belles vallées du Danube, du Vàg, de la Tibisse, ainsi 
que les contrées montueuses et romanesques du Nord, offrirent des ressources 
inépuisables pour la confection des draps , des toiles , du velours ; si bien 
qu'immédiatement après la retraite des Mogols , l’aristocratie put endosser de 
nouveau ses riches vêtements de couleur écarlate. Le grand dépêt des mar- 
chandises était à Strigonie, où la douane percevait un marc de contribution 
pour chaque balle contenant quarante pièces de drap français, italien, ou alle- 
mand. 

A ce début vraiment prodigieux devait correspondre un mouvement pour 
ainsi dire parallèle, tpii vivifie l'échange cl crée des forces inconnues : c'est 
la part du commerce extérieur. Charles-Robert et surtout Louis eu jetèrent 
les premiers fondements ; et o'ost alors que les Vénitiens virent dans les 
Magyars des rivaux dangereux. La réunion délinitivo de la Dalmatie à la Hon- 
grie, maîtresse alors de la mer Adriatique, la diminution progressive du ser- 
vage, le nombre croissant des villes, telles furent les causes générales du double 
mouvement do production ut de consommation qui s'opéra vers cette époque; 
les relations comnu;rciales s’étendirent par l'entremise des Vénitiens, et'mênie 
en debora de leur action maritime, jusqu’en lîigypte , dans les Indes d'un çêté, 
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Pt dans le Etas-Empire et l’Asie do l’autre. La Méditerranée et la Mer-Noire 
en furent les véhicules aclifs et incessants. Aussi Louis le Grand , qui déjà 
comprenait le véritable axiémo do l’économie politique à l’usage d’un peuple 
qui débute dans l'industrie et en Vêtit la prospérité durable , aviSa-t-il aux 
moyens de donner aux transactions la plus grande somme possible de liberté 
intérieure; il abolit le péage intermédiaire établi par quelques grands proprié, 
taires , et ne laissa en vigueur que les règlements douaniers, dits harminezad , 
ou trentième, ainsi que le péage des routes. Les salutaires conséquences de 
ces mesures ne tardèrent pas à se produire ; bientôt chaque profession eut st>s 
ateliers; de toutes parts s’élevaient des fabriques de tissus , de papier, de ver- 
rerie, de carrosserie. Cette dernière partie se distinguait surtout par le luxe 
et l'élégance, et si les Magyars n’y déployaient pas le mérite de l’invention , 
on peut du moins leur attribuer celui d'en avoir obtenu les premiers perfec- 
tionnements : trois ans après la mort de Louis , Marie sa fille, alla au-devant 
de son parent Charles de Dnrazzo dans un splendide carrosse tout ruisselant 
d'or, et aussi remarquable par sa forme que pur la richesse de son ornementa- 
tion. L’art vint aussi comme partout ailleurs apporter son tribut à l’industrie : 
les frères Martin cl George Maler, fondeurs statuaires , coidèrcnt en bronze 
plusieurs statues colossales pour l’église de Grand-Vérad, et ils en expédièrent 
un grand nombre à l'étranger. 

Au milieu de ce développement rapide du commerce et des arts, les 
sciences ne pouvaient rester en arrière. Eteaucoup de Magyars en allèrent con • 
solter les organes les plus avancés dans les universités de Bologne et de Paris ; 
une académie, studium generale, était déjà fondée à Vesprim dans le cou- 
rant du ziii’ siècle. Dotée par Ladislas IV d’une riche bibliothèque, elle eut pour 
l'enseignement de la théologie, de la jurisprudence et des belles lettres, des 
professeurs distingués. Mais cumme l'érudition était alors l’apanage spécial 
du clergé , la langue nationale subit nu temps d’aiTéi bien fâcheux : car elle 
était exclue , pour aiasi dire , des rapports entre les savants. De nombn'uses 
réclamations s’élevèrent à cetég.ard, mais il n’y fut répondu que par des 
solutions palliatives, même sOus Imnis le Grand qui , oatre l’italien , le latin, 
l’allemand, parlailenpeifectianle tliagyar; il s’ensuivait qu’un idiôme exclu- 
sif, le latin, langue favorite dw clercs, empiétait sur lesdraitsde l’idiôme 
national. Parmi les hommes doetos des premières époques , on peut citer âvec 
honneur les noms de Kogerius, archevêque de Spalatro, de Calanus, historien, 
évêque de Cinq-Isglises , de Simon Kéza, chroniqueur accrédité, de l'astro- 
nome allemand Klingsohr. En outre , les fréqupntes relations que Laiiiis 
entretenait avec les cours étrangères les pins éclairées, amenèrent de fruc- 
tueux résultats: en 1307, il établit itne académie dans la ville de Cinq-l!glises 
(Pécs). l-es travaux scientifiques et littéraires y prirent un rapide essor, ot 
l’amour de la science y attirait une jeunesse studieuse. Quatre mille étudiants 
an moins la fréquentaient, et des hommes rares, tels que Michas Madiuk, 
chroniqueur dalmate , Jean Kiikeolleo , secrétaire du roi , et d’autres , lui 
prêtèrent rilinstration de leurs noms et de leurs talents. La Hongrie offrit alors 
le speotacle d’une nation puissante par la valeur guerrière et par Jes travaux 
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dfi l’inlelligencp ; l'clrangfir mAme lui rendit hommage sous ce dernier rapport, 
en efl'et, les princes voisins, tels que Slracimir, duc des Bulgares; Tvarkô, 
roi de Bosnie, et même des princes allemands, envoyèrent leurs fils à la cour 
de I^nis le Grand pour y faire leur éducation. 

Les prêtres et les moines se trouvèrent à la tête de l'enseignement; mais, 
très-utiles pour ouvrir à la jeunesse les voies de la science, ils exercèrent une 
influence pernicieuse en ce qui concerne la langue magyare, puisque pour 
la plupart ils donnaient cet enseignement en latin. 

Nous avons déjà raconté dans la seconde période de cette histoire, com- 
ment la nation magyare presque tout entière fut convertie au christianisme , 
œuvre qui du reste ne se put accomplir sans rébellions et sans combats. Con- 
tinuant la route Iracée par Étienne, la race d'Arpàd, comme animée d’un 
sonfile divin, s'appliqua sans relâche à mettre en honneur la foi chrétienne, 
soit sous la forme de l'Église romaine, soit sons celle du schisme grec : toute- 
fois l'élément catholique eut la prépondérance spirituelle. C’est ce qui explique 
l'influence que les papes exercèrent en Hongrie et l'abondante moisson des 
impôts qu'ils y prélevèrent. Il s’établit une foule d’ordres religieux, qui, tout en 
vulgarisant l'instruction scientirii|ue et les saines doctrines de l’évangile, assu- 
rèrent au clergé cet ascendant et ces immenses richesses dont une grande part 
lui reste encore de nos jours. A l’é|)oque de la conversion , il n'y avait qu'un 
archevéqu.’ , celui de Slrigonie , et dix évêques , tous créés par saint Etienne. 
Ladislas fonda l’évêché de Zagabrie (Agram), après la conquête de la Croatie, 
et le dota magnifi(|uement. Louis le Grand étala plus de magnificence encore 
que ses prédécesseurs , et sous son règne on comptait dans son vaste empire , 
trente archevêques et cent huit évêques. Il fut surtout inflexible envers les 
schimasli(|ues de l'Église grecque, qui , à leur tour, se montrèrent intraitables 
et d’une opiniâtreté voisine du fanatisme. Iji conservation du catholicisme 
parmi les populations slaves de la Hongrie est probablement due à Théodore 
Korialovics, prince ruthène immigré, et an peuple magyar, du sein duquel 
sortirent successivement , et notamment en 12.Ki, des émissaires dominicains 
qui allèrent prêcher la vraie foi , même jusqu'en Cumanie (Moldavie) d'où ils 
pénétrèrent dans l’ancienne Grande-Hongrie, région lointaine arrosée par le 
Volga et qu'habitaient alors des débris de la nationalité magyare. 

Avec de telles dispositions religieuses, il n’y a pas lieu de s'étonner si la 
piété des fidèles chercha son aliment dans une des idéalités les plus poétiques 
qu’odie le christianisme. La sainte Vierge, par exemple, était l'objet d’un 
culte singnlier chez les Hongrois. Partout, dans les églises, dans rinimble 
chaumière du paysan et même dans les palais , son image était tout à la fuis 
un ornement et un sujet de vénération. Le roi Bêla f\' fut le premier qui , en 
faisant refondre les mauvaises monnaies byzantines, ordonna de frapper aux 
nouvelles pièces le portrait de la Madeleine avec cette inscription : Sanôta 
Maria '. Cette pensée religieu.se est restée tellement incarnée dans le peuple , 
que, malgré les divergences religieuses, le gouvernement révolutionnaire de 
1B48 ne put s'empêcher d'émettre des coins avec la même efiigie. I.e brigand 
lui-même , qui parfois relève la bassesse et la cruauté de scs exploits par une 
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ccrlaiiip dignité dp parartiTp pt par des aptes oii ]a générosité va jns(|n'R l’exa- 
gération, s'arrête tout à coup dans ses funestes desseins, quand il aperçoit 
une croix avec une mauvaise peinture représentant cette patronesse de la 
Hongrie (patrona Hunijariir). Il est superstitieux, sans doute, eomnie le 
bravo d'Italie, mais plus noble, pluschcvalensrpie, alors même que son mau- 
vais génie le pousse vers l'ablme. 

Ce profond sentiment religieux devait néeessairement produire un grand 
nombre de saints. I.a Hongrie peut certes en offrir une nomenclature longue 
à détailler, et les pieux chroniqiuuirs qui voudraient imiter l'historien de sainte 
Iviisabetli trouveraient chez les Magyars une ample matière à leurs saintes 
élucubrations. Parmi les conditions qu'exigeait la sainteté dans ces temps de 
piété naivc et de renonciation, la chasteté tenait le picmier rang; elle fut 
surtout la vertu des femmes, plus jalouses sans doute que celles du siècle 
présent de s'assimiler au type que l’Église leur offrait pour modèle. Faut-il 
attribuifr à l'exagération de cette vertu le peu de progrès de la race magyare 
vers cette é|>oquo? L'hypothèse n’est pas improbable. 

Si nous nous sommes étendu sur le n'îgne de Louis le Grand , c’est que nous 
devons porter notre attention moins sur les petits faits du jour, details sté- 
riles et sans intérêt, que sur l'époi|uc des grands événements, des glo- 
rieuses conquétt!s ou des progrès im|x>rtants dans la législation , matériaux 
solides, d’où dérive la philosophie de l'Iiistoire, instructive, attrayante 
même dans une publication populaire. Pour l’application de ce système, nous 
passerons rapidement sur le gouvernement des rois dont les actes et la nul- 
lité de caractère seraient bons tout au plus è défrayer le thème obligé d’un 
long ouvrage, et nous nous attacherons à développer avec soin les périodes 
de la grandeur ou de la décadence nationales. 

Les Magyars, jieuple avant tout belliqueux et conquérant, n’avaient pas 
encore admis le gouvernement des femmes , dont les droits à la couromie 
n’avaient été d’ailleurs ni prévus, ni stipulés dans le pacte originel conclu 
entre eux et la dynastie d'Arpéd ; mais , pleins de vénération pour Louis , ils 
placèrent sur le tréne sa fille Marie, et, par une singularité unique dans l’bis- 
toire de tous les peuples , non-seulement ils la déclarèrent reine , mais ils 
voulurent encore qu’elle prit le titre de roi , en se qualifiant de Maria rrx dans 
les actes publics. Par là , ils semblaient caractériser le sens tout exceptionnel 
d’une mesure dictée par la reconnaissance. 

Marie avait été promise en mariage à Sigismond de Brandebourg, trop 
jeune encore pour tenir avec elle les rênes du gouvernement. La reine dut 
charger de ce soin sa mère Élisabeth; mais celle-ci , par malheur, investit de 
toiibi sa confiance Nicolas Gara, Bohême d'origine, palatin du royaume. 
Guerrier intrépide, mais d'humeur lière et despotique. Gara s’attira bien- 
tàt la haine générale. En Pologne, Marie ne fut pas plus heureuse ; Sigis- 
mond , son fiancé , mérita la désaffection des Polonais par ses folies de 
jeunesse et par la grossièreté de ses procédés : aussi ne tardèrent-ils pas 
à déférer la couronne à Hedvige, sœur puînée de Marie. Pour hâter encore 
cette dissolution de l’immense Étal de l.ouis le Grand, les commandants 
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iimgyars de la Riiasie-Üoiige livrrrrnl iili'lii'iiicnt a Liibarl , prince de Lithua- 
nie, les places les plus iiuiKirtanles de cette contrée qui, désormais, fut 
|)crduc |)Our la Iloiijjiie. Forcé de quitter la Pologne, Sigismond ne fut pas 
mieux accueilli des Hongrois, rpii lui reprochaient d’avoir fui devant le péril. 
Au milieu de ces dinicnltés, la reine-mère , comprenant tpi’il fallait un homme 
énergi<|Uc pour relever les affaires, convut la pensée d’unir sa fdle avec Louis 
d’Orléans, frère de Charles VI ; mais l'anihassa de magyare airivait à peineen 
France, (|ue ce prince célé'hrait ses noces avec la belle Valentine île Visconti. 

Sur CCS entrefaites, une faction surgit en Croatie sous l'insjàration du ban, 
de l'évèque Ilorvàtlii ' et d’autres seigneurs, qui invitèrent Charles, roi de 
Naples, le plus proche parent des Angevins , à venir prendr»; possession de la 
couronne ( KIWI). Charles accepte, vient en Hongrie, et, an milieu de son 
triomphe, il péril assassiné. Le meurtre. Conseillé par le palatin, ordonné 
par Ivlisal>elh, eut pour exécuteur Hlai.se Forgûcs. Ce fut un coup de foudre 
pour les Croates, les Slavons et les Dalmatrs , (|ui se vouèrent corps et Unie 
au parti napolitain. Four apaiser la fermi ntaliou de ces provinces, Cara donna 
le conseil à 1a reine cl h sa mère de les visiter, pensant que l’apparition des 
deux princess<!s , rayonnantes de grfice et de beaulc, ferait lomiter les armes 
des mains des rebelles et stdijuguerail les esprits; mais les Croates , loin de 
se laisser gagner par celte démarche romanesque , s’emparèrent de leurs 
hélcs, lirent |>érir Gara, Forgées et Élisabeth, et retinrent la reine prison- 
nière. Ils persistèrent même à la garder <|uand la diète de Bude, pour engager 
Sigismond à revenir en Hongrie , l’eut nommé capitaine du royaume. Toujours 
ilévoié d’une activité stérile, toujours empressé pour n’arriver jamais à temps, 
prodigue au milieu d’ime continuelle pénurie , ce prince eut alors la préten- 
tion de délivrer la reine; il tenta d’envahir la Croatie avec des bandes indisci- 
plinées et quelques fantassins bohèmes ; mais celle entreprise , commencée 
sans plan, sans rétiexion , n’ayant pas [aiur elle l’appui des forces nationales, 
ne devait pas réussir. La.s.sc enfui d’une |»osilion si précaire, source de trouble 
et d'anarchie, une partie de la nation , influencée par les Vénitiens, à qui 
les prodigalités de Sigismond semblaient promettre l’occasion favorable de 
reprendre la Dalmatie, le lit couronner comme roi à Albe-Iloyalc, sans tou- 
tefois reconnaître dans sa |iei-soime les droits de succession. 

-Marie était devenue l’épouse de Sigismond à la suite de l’infructueuse 
démarche faite il la mur de France ; mais elle ne l’aimait pas. Sigismond , de 
son côté, avait fait son équipée de Cjoalie plus par ambition que par dévoue- 
ment. É|ioux volage, roi sans initiative, il eut la boule de voir un de ses 
sujets, plus énergique et plus beureux que lui , réussir dans la délivrance de 
la reine, cl lii-cr vengeance du sang versé par les Croates : c'est au jeune Gara , 
lils du dernier palatin , qu’écbnt l’honneur de remplir ce devoir lilial. Échec 
d’aulaut plus grave pour le nouveau roi , qu’il semblait prendre au sérieux 1a 
cérémonie de son couronnement et qu’il s’agitait dans tous les sens pour faire 

* Ce fut prnhvlilemcnt llorvSibi qui donna le nom magyar Borvàt ortiàg à la Croatie , 
desisnaUou adupuc même par tes indigènes. 



Digitized by Google 




HISTOIRE. 



01 

rcspecler son autorité , déjii si coniproiiiise par son incapacité , scs intrigues 
et l’cxiguité de ses moyens pécuniaires. Afin de se prémunir contre les vives 
résistances de la noblesse magyare, et pour se créer un parti qui lui fiit 
propre, il investit des plus hautes charges des étrangers, tels que le Polonais 
Stibor et le comte Frédéric de Cilly, issu d’une famille slavo-allemande. Quant 
à ses advereaires déclarés , il mit tout en œuvre pour les perdre ; ruse , mau- 
vaise foi, trahisons, manœuvres ignolHes et honteuses, et, par-dessus tout, 
de terribles et sanglantes exécutions. l'Icoutons un auteur peignant la flérc 
eontenancc des victimes en face de leur bourreau : a II bondit de la joie du 
tigre à l'aspect de ses prisonniers dont aucun, ne se sentant coupable, n’a 
daigné recourir à sa clémence. Ktiennc Konth , l'un d'eux, le dédain sur les 
lèvres , regarde le roi qui est présent, porte les yeux sur le bourreau , et dit de 
frap[>er par devant, parce qu'il veut voir la mort en face. Un long murmure 
d’admiration , dans la foide, bientôt étouffé par les satellites du tyran , aceont- 
pagne cette mort béroirpie. Vient le tour de l’écuyer de Kontb. Sigismond , 
qui a été témoin de sa fidélité pour son maître , ne pi'ut se défendre de l'adini- 
rcr, et lui offre sa grâce s’il veut s’attacher à sa personne. — Moi , que je serve 
un pourceau de Bohême ! tu ne connais donc pas la lidélité et le courage d’un 
Magyar^ — Va donc trouver ton maître, s’écrie le roi pâlissant de rage, et 
qu'un même sort vous réunisse 1 

IjL conservation de sa personne, exposée par les conjurations auxtpielles le 
sang versé donnait naissance, le dominait bien plus que le soin des intérêts 
nationaux, et si, parfois, il sembla prendre â tâche de maintenir l'intégrité 
de riîtat , ce fut sans système arrêté , sans cette énergie , ces moyens unitaires 
qui enfantent le succès. Aussi , les provinces dépendantes hésitaient sans 
c.essc entre l'olréissance et la séparation , ce qui entraînait les Magyars dans 
des guerres funestes, désastreuses. Opendant, le terrible fils d’Amurat, le 
rapide conquérant, Bajazet, surnommé l' Éclair par lesüsmanlis, était lâ qui 
couvait de l'œil les plaines du Daiuibc. Après avoir lédult au tribut le faible 
César de Byzance, qu’il n'avait plus qu’à frap|>er du pied pour l'abattre, 
il donnait des bases solides à sa conquête en faisant massacrer par ses 
spahis et ses janissaires les vigoureuses peuplades qui pouvaient servir d’ap- 
pui au fantôme des Constantins : il envahissait la Valachic. Pemlant qiia les 
Magyars entreprenaient, pour l’arrêter, une campagne infructueuse, la reine 
mourut sans laisser d’enfants. Sigismond , après s’être assuré la couronne 
sans partage, mit sur pied une armée formidable, afin de répan>r l'affront 
subi par les armes hongroises. 

Mais celte armée parut insuffisante , tant était profonde la terreur qu’avaient 
inspirée la marche audacieuse et les promptes victoires de Bajazet : on fit appel 
è l’Kurope. De toutes les puissances, celle que l’on nommait â juste titre la terre 
des preux , se montra la plus empressée ; Philippe le Téméraire, le comte de 
Nevers , La Trémouillc , l’amiral de Vienne et le maréchal Boiicicaut, avec 
des hommes d'élite, vinrent en aide â l'Orient consterné, pour briser la domi- 
nation des Turcs, qui menaçaient d’engloutir la moitié de l’Burope. Froissard 
nous raconte, dans ses Chroniques de France, les merveilleuses prouesses. 
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les traits de valeureuse audace de ces digues succo.ssciirs des croisés , si pro- 
digues de leur sang |H)ur le triomphe de la civilisation. Mais les mauvaises 
dis|K)silions de Sigismond, peut-être aussi la fougue impétueuse des Fran- 
çais, rendirent inuliles de si gigantesques eflbrts, par la perte de la bataille 
de Nicopolis, où vingt mille hommes, et, dans ce nombre , une foule de 
chevaliers étrangers, restèrent sur la place. Au lieu de revenir à la hfttc 
parmi ses sujets pour relever les cour.-iges abattus , Sigismond , erran t comme 
un vagabond à travers les pays dévastés, se rendit à Constantinople, sous le 
vain prétexte d’aller chercher de l’argent et des soldats. Il n’en rapporta que 
la honte, et rentra presque seul par la Dalmatie. 

Plusieurs traités relatifs à la succession de la couronne , qu’il fit en violation 
des droits de la nation, conduisirent Sigismond dans les fers; mais rendu à la 
liberté sur la promesse d’observer les lois nationales, il ne se montra pas plus 
réservé. Son retour au pouvoir fut marqué par des arrêts de mort et de proscrip- 
tion, et ce règne d’un demi-siècle s'écoula sans profit et sans gloire |>our la Hon- 
grie. Devenu successivement roi de Ilohême, empereur d’Allemagne, sa triple 
dignité multiplia pour lui les occasions de suivre ses goûts de vie errante , et 
d’apporter dans toutes les complications jiolitiques l’activité parasite d'une 
méticuleuse diplomatie. Là où il voulait s’im|K>ser comme médiateur, il s’attira 
des luttes sans intérêt pour la cause nationale, et qui ne pouvaient ipie lui 
devenir furuïstes. Ainsi, pendant la gu°rrc des Hussites, les incursions des 
liohêmes firent subir des maux inouïs aux habitants des bords du V:ig. On 
connaît le râle i>eu digne de Sigismond au concile de Constance : infidèle ait 
sauf-conduit signé de sa mair., il fit brûler Jean Huss et Jérênie de Prague, et 
les flammes qui s’élevèrent de leurs bûchers furent pour l’Allemagne le signal 
d’une cüuflagralion générale, d’une lutte aussi longue qu’acharnée, dans 
laquelle elle répandit de ses propres mains le plus pur de son sang. 

Pendant qu’il donnait ainsi à l’Curofie indignée le spectacle de son fana- 
tisme et de scs froides vengeances, le démembrement de la Hongrie s’accom- 
plissait. A la suite de l’occupation de Zara, que Ladi.slas, roi de Naples, céda 
aux Vénitiens, lorsqu’il voulut prendre posse.ssion de la couronne de Hongrie, 
enviée déjà pai' le malbeureux Charles , son frère, la républiipie enleva pas à 
pas ja Dalmatie aux Magyars D’autres villes du littoral adriatique tumiièrent 
encore en son [lomoir, cl une campagne , exécutée dans le Frioul |xuir arrê- 
ter ses progrès, échoua par la cupidité du général en chef. Au reste, cet 
homme vénal cédait à 1a contagion de l’exemple donné par le roi lui-même 
qui, sous le prétexte do se pnicunT des ressources pour continuer la guerre, 
donnait en gage, au roi de Pologne, la ville et le chûteau de Lubla et Pudlen 
d’aliord , et ensuite treize villes de Scépuse , habitées principalement par des 
Allemands , et entre autres Georgenberg, siège natal des Gixirgel. 

C’est vers ce temps qu’un vaillant guerrier, Nicolas Szenipàli , surnommé 
le Saracène , détermina Sigismond à venger l’échec de Nicopolis. On com- 
mença les opérations par la Bosnie , déjà recompiise par les armes du général 
hongrois Péterfi , qui poussa en avant jusrpi’à Nisse , où le grand-vizir avait 
pris une forte position avec quatre-vingt mille hommes. La bataille s’engagea 
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le 4 octobre 1419, cl fut désastreuse pour les Turcs, qui perdirent presque 
toute leur armée. C’est à cette occasion que se distingua avec éclat Jean 
tlnllôs (Corvin), fils adoptif de Ilutho, boyard valaque'. Il avait successive- 
ment servi sous les drapeaux de François Csanàdi cl du cardinal Déinéire, 
arcbevéquc de SIrigonie. A la télé de la banderic qu'il commandait , Jean fit 
preuve d’une si haute bravoure, que le roi lui fit don du domaine de Hunyad, 
en Transylvanie. (Voir Variétés, page 77.) Ce fut l'eatrée en carrière d’un 
héros, dont les talents et les travaux guerriers devaient porter de si rudes 
^coups à la puissance ottomane. Après cette campagne , Sigismond continua 
de défendre la Bosnie et la Servie, sans pouvoir toutefois y maintenir complè- 
tement la puissance magyare ; il fut même obligé de céder le vasselage de 
la Moldavie au roi de Pologne. Iæ suite des opérations militaires contre les 
Turcs fut mise à la charge du comte Rtienne Kozgonyi , dont l’épouse Cécilie 
commandait en personne une galère dans la bataille navale'qui se livra près 
de Calambos, antique di'ineiirc des épicuriens romains. Cette femme, supé- 
rieure à son sexe par sa ni&le valeur et son patriotisme actif, incendia la Hotte 
ennemie, et fit pleuvoir une grêle de Iminbes dans la foideresse que les Turcs 
<K'Ciq>aieul. Cet avantage ne lassa pas néanmoins la ténacité des Osmanlis. 
On en vint encore aux mains à Semendrie (1137), et, dans cette grande 
bataille, le fameux Jean Ilunyadi fit sentir au farouche Amurat II le poids de 
son invincible épée. 

grand fait d’aimes Jetait un dernier reflet sur le règne de Sigismond, qui 
déjà louchait au déclin de ses jours. Il avait épousé eu secondes noces Barbera 
de Cilly, femme perverse et astucieuse, comme tous les membres de sa 
famille , (|ui em|K>isonna son existence par le scandale de sa conduite et les 
basses intrigues ()u'clle ne cessait de tramer. De ce mariage naquit Élisabeth , 
qu’il marin è l’archiduc Albert d’Autriche en les recommandant comme ses 
successeurs à la nation. Il mourut à Znaïm en .Moravie ( 1 437 ), et fut inhumé 
dans l’égli.'c cathédrale de Grand-Varadin.- Représentant officiel de trois États : 
la Bohême, l'.MIcinagne et la Hongrie, il n’eut partout qu’une autorité éphé- 
mère, sans utilité |>our la Hongrie, inaperçue en Allemagne, fatale à la 
Bohême; profitable seulement à l’Église, s’il y a profit pour elle à couvrir de 
son nom d’atroces rigueurs, que ses principes de mansuétude réprouvent. 
Grand en apparence , parce qu’il était le lien d’un empire vaste , mais sans 
cohésion, son seul mérite, au point de vue de la Hongrie, dont il s’efforça 
de saper les forces, est d’avoir respecté si'S coutumes traditionnelles, en ce 
qui regarde rextéricur (il portait la barbe et les moustaches h la hongroise), 
et d’avoir laissé après lui, s’il faut en croire la tradition popidairc , un fils, 
Jean Hmiyadi , le héros par excellence des Magyars. La nouvelle reine , que 
son caractère volage (roussait sans cesse il de nouvelles amours, l’autorisait 
sans doute à chercher les satisfactions de son cœur dans des liens illégitimes. 
Ame vile et corrompue , elle descendit l'échelle du vice jusqu'au point de 

• Plusieurs èerivaios prétendent <|u'il s'appelait Sxrkelei , mais 4 tort , car ce fut te nom 
de son gendre. 



Digilized by Google 




*4 



LA HONGRIE. 



faire les premières avances, qiianil le déclin de scs charmes fil baisser le 
nombre de ses adoraleurs. Klle mérita le surnom de Messaline de l'Allemagne, 
et l'on ne sait qui on doit le pins mépriser, on de la princesse qui commettait 
tant d'excès, ou du prince assez lAelie pour les supporter. 

Sigistnond laissa à sa fdle et à son époux Alltert, archiduc d’Autriche, des- 
cendant de Itodülphe de Habsbourg, les trois couronnes qu'il avait [mssi'siées 
sans en avoir mérité aucune. Ijt diète, assemblée ii Posonie, sanctionna ( I i dé- 
cembre 1 437 ) l’aveuement de ce prince au trône de Hongrie , A la condition , 
toutefois, qu'Élisalieth régn&t conjointement avec lui , en vertu de son droit i 
de succession , et qu'il n'accepterait pas le sceptre impérial sans l'aveu de la 
diète. La cérémonie du couronnement de la reine causa quelques querelles 
entre rarchevéqiie de Strigonie, qui , jusqu'alors , avait eu dans ses attributions 
le couronnement des rois, et l'évt'que de Vespritn qui remplit ces mêmes fonc- 
tions près d'l'.lisabeth. Pour épargner au pays de funestes dissidences, on con- 
vint qu’elle s’en tiendrait aux honneurs qui lui avaient été rendus par le dernier 
prélat. L’élévation de la nouvelle dynastie coûtait déjà bien cher è la nation ; 
mais en face de mosures conciliantes que l’ambition conseillait à Albert, 
elle oublia bientôt ses justes griefs, et il fut autorisé à ceindre les insignes alle- 
mands. Tonies ces faveurs de la fortune ne le rendirent guère supérieur il son 
beau-père ; son règne , d’ailleurs , ne fut qu’une lueur passagère, et il n’est pas 
|)crmis d'asseoir un jugement sur ce qu’il eût pu faire. Après une campagne 
inalheiireiise contre Auiiiral H , pendant laquelle Hunyadi fut promu à la dignité 
de vayvode de Transylvanie et de ban de Serin (Croatie), co prince mourut ii 
Neszmély, soit |iar suite du poison que lui avait administré la reine douairière, 
llarliera de Cilly, soit d’un excès ipi’il commit en mangeant trop de melon. 
Il laissait la reine enceinte : ce qui fournit matière à de nouvelles discordes 
intestines. L’avénement d'Élisabeth à la couronne n’était pas sujet è conteste, 
et son droit ro|)osait sur des actes nombreux. Malgré ses litres formels, une 
grande faction .se forma pour lui ravir le trtne. Son plus nide antagoniste, 
Simon de llozgonyi, archevêque d’Agria , prélat ambitieux, qui convoitait le 
premier siège du royaume, mit tout en mouvement pour tirer vengeance d'un 
refus que la reine lui avait fait essuyer. A cette déclaration d'Élisabeth ; a Tant 
que je serai reine, Simon ne sera pas arclievê(|ue de Strigonie; » le fier prélat 
répondit ; a Oui , mais Élisabeth ne régnera pas. » La reine, pour prévenir les 
trames occultes de ses adversaires, fil passer la couronne des mains du comte 
George de Bazin , dans celles d’un de ses parents , Nic(das Gara , cl notifia son 
prochain accouchement à la diète de Bude(L4iO); en même tcm|)s, elle réclama 
qu’on prit, en attendant, une décision au sujet de la régence. C’est alors, qu’au 
milieu d’un silence solennel, Jean Hunyadi se leva pour exposer les motifs qui 
militaient en faveur il’un mariage immédiat entre la reine et Uladislas , roi de 
Pologne, fils du vaillant Jiigellon et de la reine Hedvige ; son rang , scs services 
donnaient à ses paroles l'autorité d’un oracle qui s’impose. « Je respecte, dit-il , 
les mènes d’Albert; mais j’aime plus encore ma patrie. Voyez de combien de 
périls elle est menacée : les Turcs couvrent déjà ses frontières; déjà ils égor- 
gent nos compatriotes et ravagent leurs terres; taudis que nous délibérerons 
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tranquillement sur le choix d’un maître, les troubles et la faiblesse d'une 
régence leur ouvriront un passage jus(|u’au cueur de la Hongrie. Quel secours 
attendez-vous d’une femme et d'un enfant qui n’a pas encore vu le jour’ El si 
c’est une Hile , que ferons-nousf Ix^s Polonais font déjà mine d étendre leur 
domination sur la Valacliie et de s’unir aux Turcs; dijà ils occupent la Mol- 
davie. Il nous faut un roi qui sache ce que pèse un sceptre, ce que |W;se une 
épée ; nous avons besoin d’un roi laborieux pour nous gouverner, intrépide 
pour nous défendre. » Ces conseils , rigoureusement sévères pour la fannilc 
royale , mais dictés à la fois par rimminence des |)erils qu’il fallait conjurer 
et par le |ihis pur patriolisuie , piévalurent, cl le roi de Pologne fut invité à 
venir prendre possession de ses nouveaux l^ilals. Pendant qu’il hésitait encore 
à répondre à cet appel , la reine Élisabeth mil au jour, à Comaron , un enfant 
mâle, qui recul le nom de Ladislas. Les ambassadeurs hongrois, présents à 
Cracovie , avertis sans retard de cet incident , n’en [>ersislèrenl pas moins dans 
leurs oll'res, et Uladislas accepta, promettant, dans un décret conirivsigné par 
le grand chancelier de Pologne, .lean Knicczpolski, de respecter les franchises 
du |>euplc magyar; de défendre, de tout son pouvoir, les dejix royaumes 
contre leurs ennemis ; de soumettre à des arbiln'S la question relative à l’occu- 
pation de la Russie-Rouge; de partager la Moldavie ; et enfin, tie rendre les 
villes et les châteaux de Scépuse que son père avait pris en gage ; mais, de 
son mariage avec la veuve d’Albert, pas un mot. Cette union avait |>en de 
chances : l’ftgc et les traverses avaient déjà flétri les charmes de la reine, et 
Uladislas, quoique faisant montre de talents précoces qui devançaient les 
années, n’avait pas encore assez de [touvoir sur son cœur pour l’asservir aux 
luis de la politique. Ce fut assez pour rallumer les feux de la guerre civile! 
Élisal>elh , ne tenant pas compte de ce qui se passait en Pologne , fit couron- 
ner son fils , au nom diu|ucl prêta s«?rmcul l’homme le plus pervers de son 
temps, Ulric de Cilly, fils de Frédéric; et c’est à cette occasion que Nicolas 
Gara reçut la boite sans couronne , destinée à rester en dépût à Visegrid. 
(Voir Variétés, page 10.) 

A peine entré en Hongrie, avec une masse imposante de gueiTicrs dont les 
armes étaient si éclatantes qu’on les eût tous pris pour des chefs, Uladislas 
vit accourir à lui, parmi les Hongrois, une foule d'adhérents moins somptueux, 
moins brillants que les Polonais , mais dont l’aspect était plus belliqueux et 
plus terrible. C'est avec ces appuis qu'il fut proclamé à Albe-Royale, et dans 
la cérémonie d’investiture on lui décerna une nouvelle couronne qui servit de 
décoration aux reliques de saint Ivtienne. Pendant ce teni|>s, la reine , dénuée 
de ressources financières en présence d’ennemis si sérieux , sc vit réduite à 
mettre la-couronne dérobée^el son jr-unc fils en gage pour des sommes que 
lui prêtait l’ambitieux Frédéric III, prince de peu de valeur, fantôme impérial 
toujours débordé par les grands feudalaires , mais qui , par ses basses intrigues 
et ses transactions effrontément usurières, prépara, sans en avoir conscience, 
la grandeur des Habsbourg. 

Au milieu des fêtes du couronnement , si propres à raviver l’animosité des 
partis, Hunyadi battit deux fols les Turcs; il livra un combat acharné à Mezet- 
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Dey en Transylvanie, et réduisit à l'obéissance Drakul , vayvode de Valachie. 
Les Sicules s<! dislin(;ui'rent dans cette giiciTc oit ils présentèrent aux charges 
de la cavalerie inusulinane des carrés solides et inipruiétrahles comme des 
murailles. I.es Turcs essayèrent eitcore une défaite plus désastreuse , près la 
Porte de Fer, et Auiuiat (I dut implorer la paix. Les honneurs de cotte jour- 
née glorieuse reveuaieiit aux talents et à la valeur pnjdigieiise d'ilunyadi, 
qu'Uladislas combla d'éloges et de charges hunorifuiues , et notnuia ctuiite de 
Ternes et capitaine de Hidgraile. Les succès de ce guerrier eelèlMC intimidè- 
n.'iit les partisans de la rtriiie, et lu reuciliatiou tentée par le eardinal Césarini, 
légat du pape Kugène , qui venait engager les Magyars à la concorde , pour 
concentrer toutes leurs forces contre les Turcs, si hostiles au catholicisme, 
allait être couronnée de succès, quand kili.salH'th mourut (1 il‘2), sans avoir 
signé le traité d'uceommodemi ut. Les Ultomaus, toujours prêts à saisir les 
occasions des quendles intestines tics Magyars, menacèrent de nouveau li s 
frontières, |)our réparer leurs derniers échecs. Apri*s avoir eoiubiné ses forces 
avec colles de (loorgi! Ilrunkovics, despote de Servie, Kl tie Drakul, vayvode 
de Valachie, Hunyadi vint encore |iour conjurer cette invasion; il passa le 
Danube près de Kevy (Kubin) '. Dès lors rien ne l’anète; il pousse toujours 
les Turcs ijui reculent sans cesse devant lui, coiiune cédant à une force irré- 
sistible. Eiifiii ils s'an'clent dans une positiou formidable, au pied de la mon- 
tagne de Koiiovicz. Le courage des Magyars , ipic leur chef cndanitne d'ar- 
deur par ses paroles cbaleureuscs , où respirent tout à la fois une noble con- 
riancc et un religieux citlbousiasmc stuiible grandir. Parcourant rapidenu ut 
le front de la bataille: u II faut mourir une fois, disait Hunyadi, c’est 
une dette que nous payons à la nature: mais subir la mort des héros |>our la 
patrie et la croyance , c’est une grâce (pie le Tout-Puissant n’accorde (|u’à ses 
élus. Dieu est avec notisl n Et il se précipite dans la méléc; ses hommes le 
suivent avec un élan rapide, élcctritiue. Le cri de t Treur, le sinistre sauve 
gui peut, retentit après quelques instants d'une résistance inutile, et c’en est 
fait de cette armée qu’Amurat U venait d'improviser comme s’il lui suffisait de 
frapiier la terre pour en faire jaillir des soldats. Ainsi se terminait celte cam- 
pagne de cinq mois, signalée par quatre combats et deux grandes batailles, 
gagnées par les Hongrois. 

Aveuglés par le fanatisme qui jetait sans cesse de nouveaux guerriers sur 
leurs champs de bataiilc, les Turcs ne s'apercevaient pas qu'il y avait une 
disprojiorlion marquée enbe le grand Magyar et leurs chefs, et ils persistaient 
dans leurs incessantes attaques. Un autre adversaire redoutable hnir surgit au 
fond de l'Albanie, en la personne de George Castrioti, surnommé Scander- 
beg, à qui la nature et l’éducation avaient donné tout à la fuis, gétiie, force 
du corjis, indomptable courage, adresse s: rprenaiite. Pressé d’un cété par 
l’Albanais et obligé d’une autre part de comprimer une insurrection dans l'Asie 

• Coqiii prouveque l 05 parties mériiiionales étaient babiiées.dés l'invasion, par des Mjg}'ar$, 
ce m)D 4 noQis hongrois des villes <|u'un n'a cliangés q'ie depnis rexlerminaliuD de la race 
conquéraAte , rempbeée par des Serljcs. 
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Minpiiri", Amnrat dut trnitpr avec la Hongrie. [I se servit avec succès de l'en- 
tremise du des[H)le de .Servie, George Braukovics, (|ii'il avait gagné par scs 
largesses. Esprit pénétrant et délié, sacliant tirer de radiilation le plus admi- 
rable parti , Brankovics comprit tout d’abord quel était le poids d'Hunyadi dans 
les conseils du n>i. Il .s'adressa donc avant tout au grand capitaine, qui avait 
tant concouru au succès de celte gueiTc par son courage, sou génie, ses 
sacriliccs personnels ( il avait contribué pour (10,000 ducats) , et lui offrit , en 
signe di^ rccmmaissanci; pour le service qu’il lui avait rendu en chassant les 
Turcs de la Servie, la magnifique terre de Vil.igosvàr, lieu tpii cinq siècles 
plus lai-d <levait être li‘ tbéatre de la plus ignominieuse lâcheté. Gomme Braii- 
kovics |M)ssctlait en Hongrie d’immenses domaines , llunyadi put croire que ce. 
don était un acte de pure mimincence, et non un appât pour le corrompre : il 
accepta. Aussitôt le sultan délégua des ambassa<leiirs |M)ur traiter de la paix. 
Cédant plus aux flatteries du médiateur qu’à ses libéralités, Hunyadi les lit 
introduire devant le roi , t|ui convocpia la diète dans la ville de Szeguedin, plus 
im|)orlanle alors qu’aujourd’bui , pour faire décider s’il y avait lieu d’accepter 
ou de rejeter les propositions des Ottomans, t.a diète montra des dispositions 
concitiantes : pendant le débat , le grand capitaine, honteux peut-être, ajirès 
mûre réflexion , du triomphe de l’astucieux Brankovics , se tint sur la réserve 
et garda le silence, sans donner le moindre signe d’assentiment ou de refus. 
Gomme la grande majorité, et le roi lui-même, se prononcèrent en faveur de 
la paix , elle fut signée et jurée pour dix ans. Les clauses eu étaient favorables, 
en apparence du moins, à la Hongrie, qui reprenait sa domination sur les pro- 
vinces danubiennes, à l’exception de la Bulgarie. 

Le traité ne fut pas plus tôt connu que le cardinal Gésarini reçut de nouvelles 
instructions du Saint-Siège , pour fomenter enemre la guerre contre les Turcs, 
et ne leur laisser ni repos, ni trêve. Le bigat représenta au roi qu’une ligue 
nouvelle se formait contre Amurat II , tenu alors en haleine par les soulève- 
ments de l’Asie Mineure; il l’engageait à lui prêter son concours, sous pré- 
texte qu’il n’avait pas eu le droit de conclure la paix avec la cour ottomane 
sans le consentement du pape, et que, d’ailleurs, tout devenait légitime quand 
il s’agissait de la défense de la religion : c’était placer la violation des traités 
sous l’abri du plus odieux subterfuge. Hunyadi, moins engagé sans doute par 
ses rapports antérieurs avec Brankovics que révolté des manœuvres indignes 
du prélat , s'éleva vainement contre ces conseils avec toute l’énergie qu’inspire 
anx grandes Ames le sentiment de l’équité, a Sire, dit-il, il n’est point de 
pontife qui pui.-se vous affranchir des luis de l’honneur. Vous avez juré la paix< 
ce serment est plus sacré que toutes les bidles! » Les Polonais, de leur côté, 
manifestèrent hautement leur répulsion pour eette gueirc injuste , et quand le 
décret de Uladislas arriva de Hongrie (car ce prince y résidait , comme Louis 
le Grand ), ils exigèrent avant toute chose, (|uc la diète fût consultée. La guerre 
résolue, llunyadi suivit le roi dans cette expédition qu’il avait combattue, 
entraîné , dit-on , par la promesse , qu’après l’heureuse issue de la campagne , 
il recevrait la Bulgarie en don, comme province héréditaire. Si le fait est vTai, 
on ne saurait trop regretter de voir un caracUère si noble, si pur dans-toutes 
inSTOIRB. (3 
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les circonslancos (U* su vio, su li;riiir an soiilHe d'un vil inU'-rt't. N'fisl-il pas pins 
jiisU^ de iHMisnr ipic , place* dans une fàchcnso allcrnative, il lit taire ses seii- 
limcnts persniuiels devant la voix dn palriotisine. 

Uliidislas (|ui croyait invincible tant qu'Hunyadi combattait |>oiir lui , 
rasseinWa les forces des deux royaumes et maicbu vers les frontières de la 
Hniparie. De sou cùté Amnrat cpii av ait mis à profit sa tri've avec les Hon- 
grois )>uur combattre d'aiilnrs ennenns, fit la paix avec ces derniers et marcha 
vers le hatiube, jurant de venger la foi sainte des traités. Les deux armées se 
tromerent en présence prés de Vàrna (II) octobrr' 1 lit ). ,0*lle d’L'Iadislas se 
(toni[M)sait de 15,(KK) Hongrois et de cinq mille Polonais et croisés de divers 
pays, tous guerriers d'élite, revêtus d'etincelautes armures et se renviatit à la 
giierri' comme il une fête. Klleuecu|>ait une forte |Hi.sitiiMi sur le penchant d'une 
colline, et ses lianes étaient couverts pur nu relraueheinent de chariots, pré- 
caution ipii faisait dire an jaloux et présomptueux évêque d'Agria que, « ce 
u’est point avec des chariots, mais avec de braves soldats, qu'ou rouvre les 
flancs d'une iKinue année. • Mais Huuyadi ne tint pas compte de ces jactan- 
ces; sûr que par ce moyen l'armee ne courait (vas risipie d être envelop|iée par 
une masse supérieure, il supplia le roi de rester au poste vpii lui était assigné, 
jiisrpi'an moment oit il lui donnerait le signal de se mettre en moiiva-nient. 

tà'pendant le combat s'engage; Himyadi se |Kirte rapidement sur l'aile que 
commande Karasi-lîey, la renverse et la met en fuite, harasi jiérit en faisant 
lie vains efforts (lonr rallier ses soldatss, dont le desordre propage la terreur 
de rang en rang dans l'année turque. Amiirat H Ini-mêine se dis|iose à 
s'enfuir. Déjà, dans son sombre désespoir, il tirait de son sein le traité conclu 
avec, L'iadislas, et levant les yeux au ciel, il s'écriait : « Dieu des chn-tiens! si 
tu CS le vrai Dieu , venge-moi de la (rerfidie de tes disciples ! » deniiiire pro- 
testation d’un homme que l’imminence de sa |><*rte fait douter de sa fui ! quand 
1a bravoure imprudente du roi et la si>crèlc jalousie des seigneurs hongrois , 
qui lui persuadèrent ipi'Hunyadi voulait se rési^rver à lui seul riioiineur de 
celte journée , vinrent changer la face du combat. L'iadislas, indigne, se pré- 
cipite en aveugle d'un poste ipii « /e rendait invincible , u couime le disait 
Ali-Pacba au sultan; bienlùt il est enveloppé par les janissaires; dans cette 
lutte inégale, son cheval s'abat, et lui-mêine périt à rinslanl, accablé par 
une grêle de traits et foulé sous les pieds des chevaux. Hunyadi fit )iour le 
dégager une vigoureuse charge , mais elle fut infniclueuse : la bataille était 
|)crdue, et la tête d'Lladislas, portée au bout d'une lance, fut le signal 
de la déroute générale. .Magyiu's cl Polonais , confondus dans la même pa- 
nicpie, s’enfuient vers la rivière, où le carimgi^ est si affrvmx qu’on voit des 
flots de sang teindrv! les eaux de la Varna. Après ce succès inespérv'!,- 
Amnrat visita ce champ funèbre , contemplant avec une joie barbare les 
monceaux de cadavres. « Itegardcz ces hommes, disait-il lièrement à Asa- 
Itey, c’étaient tous des guerriers dans ta fleur de l’âge. — Je lu crois bien, 
répondit le vieux soldat , des vieillards n'auraient |>as commis l’imprudence 
qui nous a fait vaincre. « Drakiil , vayvode de Valachie , semblait avoir prévu 
ce désastre , (|ue lui avait annoncé sa vieille devineresse : car en envoyant 
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au roi qualrc mille cavaliers , il lui écrivait celle lelire enipi-einle d’une mor- 
daiUe ironie : « Je vous fais présent d'un cheval d'une agilité surprenante; 
j'en ai donné un aussi à mon fils; vous en aurez besoin l’un et l'autre; car 
vous serez vaincus. » Brankovics, le des|>ole de Servie, ipii avait refusé de 
prendre part à cetleguerre, se donna la triste satisfaction d'adres.scr de sévéres 
reproches à llunyadi. I.e cardinal Cesarini, et avec lui grand nombre de Ma- 
gyars et de Polonais, payèrent de leur vie un large tribut aux vengeances 
d'.Annirat, que son triomphe érigeait en champion du droit des gens. (Jiiant 
au général en chef, tombé par trahison entre les mains du perfide vayvode de 
Valachie , il put lui échapper assez tôt encore pour conjurer les malheurs qui 
menaçaient sa patrie. 

l’ctte défaite épouvantable fit sentir à la nation , malgré les menées occultes 
du palatin Hédervàri, allemand d’oi igine, combien les scis.sions intérieures faci- 
litaient les conquêtes d’Aiiiurat. I.es nécessités d’une défense commune rafipro- 
chèrent les éléments rivaux, cl ce fut d'mi accord à peu près unanime qu’on 
proclama roi Ladislas le Posthume , fils d’Allierl. Mais ce prince livré avec la 
couronne à l’empereur prédéric III, était hors d'état de régner. La diète de 
Bude (HJfi), agissant eu son nom, mit le pays, divisé d'abord en sept 
districts , sous la régence d’Hunyadi qui, après avoir ilcfi'udu l'Iîtat avec cou- 
rage, le gouverna |)endant dix ans avec sagesse. Il fut le premier gouverneur 
de la Hongrie, dignité qui n'a été conférée depuis, dans des formes aussi pré- 
cises, qu’à Louis Kossuth. 

Hiinyady fit de vains elTorls |iour arracher le jeune roi des mains de l’empe- 
reur d’Allemagne, qui ne ré|)ondait à toutes les injonctions que par des lins de 
non-recevoir, ou par des prcicutions d’indemnité exorbitantes. Ce qui empê- 
chait le pouvoir de tenir de ce côté un langage ferme, énergi(|ue, c’est qu’à 
l’intérieur il était vivement tenu en échec parUlric de Cilly, oncle de Ladislas, 
qui aspirait à la régence, et ne cessait de semer des germes de méfiance coptre 
Hiinyadi. Opendant, celui-ci, surmontant tous ces uhslnrles et le. mauvais vou- 
loir de ses adversaires, ne cessa de lutter avec une patiente énergie contre U 
puissance que la journée de Varna avait nmdue si orgueilleuse. Lu plusieurs 
rencontres, il repoussa li'S Turcs, ne combattant que par nécessité et se mon- 
trant dans toutes les circonstances avare du sang de scs soldais. Il s’efforça 
en même temps de ramener au devoir, d'alxird par négociation , puis par la 
foiee, le chef des bandes bohemes, fiiskra, et après lui, Brankovics de Servie, 
le rusé diplomate dont les trahisons avaient si bien sen t les intérêts d’Amu- 
rat. Tant de services unis à une conduite modérée , équitable, acquirent à ce 
grand homme une auréole de popularité que ne put même ternir la funeste 
bataille de Cassova ( 1 Ji8 ), où il essuya un grand échec. Il y lit pendant l'ac- 
tion, des prodiges de courage; et après la défait)', son saug-fmid le sauva. 
Tombé entre les mains de di'UX Serbes, qui le dépouillèrent , tandis que ces 
brigands se disputaient la possession d’une croix d'or qu’il portait sur sa |m>î- 
trine, Hunyadi saisit une arme, tua l’un et mit l’autre en fuite. De retour en 
Hongrie, toute la nation l’entoura de considération et de respect, et le pro- 
clama le preutier général et le plus grand patriote des pays magyars. 
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Opendont, il force de Dégocialions, on put arracher le jeune Ladislas des 
mains de Frédéric, qui, pour se venger de cette concession, le mit sous la 
tutelle du comte de Cilly, le digne lils de son père, homme corrompu et ennemi 
jin'é du héros de la Hongrie. Pendant que le jeune roi était encore retenu à 
Vienne, Hiinyadi et son lils, l'honnête Ladislas de Cort in, ban de Croatie et de 
Ualinatie, avaient eu d'nhurd sur lui assez d'empire. Mais plus tard les intriguifs 
d'une camarilla dévouée aux Cilly le rendirent méliant, indécis, injuste, envers 
le régent , quoique avant son avènement il l'eitt cninhié d'éloges et qu’il l'cAt 
nommé comte héréditaire de Uistriez. Donnant dans une monarchie l'exemple 
que devait suivre Washington dans une république, Hnnyady remit le pouvoir 
intact entre les mains de celui qui en représentait les droits légitimes. Et à 
partir de ce jour, il ne signa plus les actes publics en sa qualité de gouver- 
neur, mais tout siuqilement comme comte de Bistricz, et cajutaine général du 
toi et de l'empiri' magyar. Peu de ligures oITrenl uii exem|>Ie analogue dans 
l'histoire , surtout dans un pays où l’ambition n’est pas le moindre défaut des 
hommes que leurs services éclatants et leur génie recommandent. aux faveurs 
de leurs compatriotes. 



(Ville de Presboint.) 

I>>s seigneurs de Itozgony remirent à Ladislas le Posthume (2 février H.'iS ) 
le ehiteau de Posonie, où ce prince, après que les étals lui einent pnHe le ser- 
ment de fidélité, confirma les aniùennes franchises de la nation , »n promet- 
tant pleine et entière amnistie à tous ceux qui s’étaient jirononcés contre lui 
avant son avènement. A dater de cette époque, Posonie (Presbourg), fondée 
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d'abord par des Slaves-Moraves, peuplée ensuite par une colonie d’Allemands 
qii’y avait appelés saint Étienne, fut comme le centre et le boulevard du parti 
autrichien; c'est ce qui contribua sans doute h ce que cette ville devint par Ha 
suite le siège de la djèle et le lieu de couronnement des princes de la maison de 
Habsbourg , qui eussent craint de s’aveiiliirer en allant respirer l’air libre des 
steppes de la Hongrie. 

Ladislas s’était cru d’abord obligé à prolonger les pouvoirs du lieutenant- 
gouverneur; cependant, élevé ft la cour allemande, dans un esprit qui avait 
fait de lui un vrai type de méfiance, d’astuce et d’envie , il se tint , dès son 
séjour à Posonie, sur une réserve froide et cauteleuse ; bientét, cédant aux sug- 
gestions de son tuteur et oncle maternel , comte de Cilly, intrigant vil et per- 
vers, il se hAla de retoumer à Vienne, sous prétexte de veiller de plus près au 
gouvernement de son petit archiduché d’Autriche- et de la Bohème, que Cilly 
et Ulric d’Eizinger troublaient par leurs machinations rivales. Déjà la politique 
autrichienne commençait à dévoiler ses mesquines p<Uilesses, en attendant 
qu'elle étalât en plein jour ses iniquités. Néanmoins, les Hongrois se mon- 
trèrent tidcles à la cause du jeune prince, et pendant que Jean Hiinyadi châ- 
tiait les Valaqiies révoltés contre leur vayvode Vlad, son fils Ladislas allait 
guerroyer contre les Bohèmes immigrés, qui refusaient de reconnaître l’auto- 
rité royale. Depuis la mort d’Albert , connu en Allemagne sous le nom d’Al- 
bert II , le pouvoir, en Bohème comme en Hongrie, était pas.sé aux mains 
d’un régent. Moins grand , mais plus ambitieux qu’Himyadi , George Podié- 
brad prétendit faire la gloire et le bonheur de son pays avec le roi, s’il le voulait, 
et sans lui s’il le fallait. A l’exemple des Magyars , les Bohèmes réclamèrent 
la présence du mouarque à Prague. Il s’y rendit , mais pour peu de temps ; 
car la politique toute personnelle de Cilly consistait à tenir son jeune pupille 
comme en charte privée ; c’était le moyen de garder dans toute leur plénitude 
le pouvoir et l’influence qu’il exerçait comme régent d’ .Autriche et tuteur du roi. 

Nous touchons à l’époque marquée par la plus grande des catastrophés qui 
ouvTent les temps modernes. La seconde capitale du monde, Constantinople, 
allait expier ses nombreux attentats au droit des gens, et la profonde immo- 
ralité de son peuple, si longtemps à genoux aux pieds de tyrans glorifiés par 
l’assassinat et souvent d’autant plus respectés qu’ils étaient moins dignes de 
l’ètae. Depuis nombre d’années, les Ottomans étreignaient ce dernier boulevard 
de l’empire d’Orient avec une souveraine patience, et sa chute, bien qu’ajoitr- 
née par des causes indépendantes de la valeur personnelle de son gouverne- 
ment et de ses défenseurs, n'en fut que plus épouvantable. La nouvelle de ce 
nouveau triomphe de l’islamisme frappa 1’Euco[M' de stupeur, comme le pré- 
sage d’un débordement général qui la menaçait tout entière. Cependant 
aucune puissance, hors les Magyars, ne se mit en devoir de le maîtriser. La 
guerre de ce peuple contre les Turcs, c’est la guerre libératrice de la chré- 
tienté européenne, immense duel qui se prolongea cent soixante ans, pendant 
lesquels les Osinanlis touchèrent à l’apogée de leur puissance , et, sous les 
règnes successifs de sept grands potentats, promoteurs de leur haule destinée, 
ne laissèrent pas un instant de repos à l’Europe orientale. 
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L’arrêt tS»Ul de CamIafllinor>le porté driHiis Bajazet , Mahomet B . fils 
d'Amnrat II, en fut l’eséciiteiir. Ce sultan, remarquable par son génie, la 
eiiUnre de son esprit et l’énergie de sa volonté, voulut en faire la capitale de 
ses immenses conquêtes, et mit en jeu , pour la réduire , tout l’effort de ses 
bandes fanatiques , et l'ascimdant de l’art inililaire qui progressait entre ses 
mains. L’imminence du danger ralluma bien le courage de quelques héritiers 
de la gloire romaine, qui se montrèrent encore dignes de leurs aïeux ; mais la 
masse, efféminée, corrompue, divisée par de misérables subtilités religieuses, 
disputant, lorsqu’il fallait aecouriraiix remparts, assista, spectatrice presque 
indifférente, à sa propre ruine, et l’homonyme du grand fondateur, le brave 
Constantin Dracosès, s’opposa presque seul à sa chute inévitable. Sur une po- 
pidation de plus de cent mille hommes, ê peine en trouva-t-il cini| mille dé- 
voués à la défense de leurs foyers. Par un étrange caprice de la fortune , un 
homme d’origine magyare, méconnu par rempereur, offrit à Mahomet de fon- 
vlre des canons , alors il peine inventés. Ce puissant levier mis è la disposition 
des Osmanlis ne devait pas seiileinem leur serv ir à l'écroulement des remparts 
de la splendide Byzance ; il allait leur permettre de frap|>er des coups plus tei^ 
ribles et plus sûrs dans les phalanges intrépides des Magyars, et de triompher 
h la longue de leur enthousiasme et de leur pnxiijtieuse valeur. 

Constantinople fut prise le 30 mai 1A33. Constantin, malgré son courage, 
ne put que retarder la calastrophe. Digne d’un meilleur sort et d’uiie nation 
moins avilie, il dépouilla lui-méme les insignes inqvériaiix pour lutter comme 
un simple soldai , et périt sous les décombres , en combattant aux pieds des 
remparts de sa capitale. Le lendemain, Mahomet , enivré de son triomphe, 
reçut avec un orgueilleux dédain les ambassadeurs que les Magyars avaient 
envoyés pour s’interpvjser entre lui et rempv'reur, et leur dit : « Betoumez dans 
votre pays, et annoncez il votre roi qu’il choisisse entre la paix et la guerre. » 
il ajouta même, dit-on , « que le ciel obéissant à un seul Dieu , la terre ne 
devait avoir non plus qu’un seul maître. « 

Ladislas, ou plutôt Hiinyadi, conclut à la guerre, et la diète de Bnde (1 13V) 
en décréta les préparatifs, considérables [Kuir d’autres temps, mais à peine 
suffisants contre la leuqiète qui surgissait aux frontières de la Hongrie. Hii- 
nyadi ouvrit la campagne au printemps et battit Ferez-Bey en Servie, près de 
Seinendrie; revenu triomphant à Belgrade, il donna racrolade à son fils 
Mathias, i peine âgé de quatorze ans, qui s'était distingué par sa bravoure, 
et, lui ceignant le sabre d’.ândré Laczkôfi, ee compagnon de gloire de Ixiuis 
le Grand , il le créa chevalier au nom de Dieu , de la sainte Vierge et de tous 
les saints rois de Hongrie. premier succès d'Himyadi en appelait d’antres, 
et l’empereur Frédéric III fut invité â venir prendre sa part de dévouement et 
d’honneur, à l’expulsion des Turcs de Constantinople. Mais ce prince, avare et 
méticuleux en politique, avait bien d’autres soucis ; tandis que grandissait la 
piiissatice qui devait porter la terreur jusque sous les remparts de Vienne, lui il 
s'occiqiait d'anagrainmes. Abritant sa IAcIkï pusillanimité sons le faste préten- 
tieux d’une puissance à péiae éclose , il faisait graver sur sa vaissello d'aigent 
les initiales de l’un de ces produits de sa verve puérile : Atttiriœ Hsl Impe- 
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rareOrbi l'itiverso, « la inaison (l’AutrichPtIoit eommander au monde entier'.» 
E:tprit sans grandeur, toujours mêlé a des intrigues nébuleuses , c'était Ut tout 
ce dont était capable le successeur de César : étalage de vains mot.s, à la place 
des grands devoirs que réclamaient le soin de sa digniti; et la défense de l’Ku- 
ropc cbrét'it'iinc. 

i’enilant ce temps , la Hongrie voyait les efforts de son héros eonstammint 
paralysés par les intrigues du palatin Nicolas Gara, homme de nature basse 
et )>erverse, sans caractère, dévoué aux Cllly et agissant à leur instigation. Mais 
Ladislas ne [louvait oublier qu'il devait son trdne à Hnuyadi, et d'ailleurs les 
senices qu'il avait rendus à son |)ays étaient si éclatants, qu'il n’était pas aisé 
de lui ravir sa position de lieutenant-gouverneur. L’intrigue reconnaissant son 
impuissance, les ennemis d’Hunyadi ne craignirent pas de recourir à l'assassinat. 
Ils lui tciulirent un piège près de Vienne; mais le coup manqua. C’est alors 
que, faisant taire ses ressentiments devant les intérêts du pays, ce grand- 
homme s’éleva par son abnégation à la bautenr des plus nobles sentiments; il 
se prêta à une réconciliation, peu sincère de la part île ses rivaux, et consentit 
méniu à unir son fils Ladislas à la fille du (lalatin. 

Cependant la chrétienté , terrifiée parles progrès de l'islamisme, semblait 
disposée il soutenir énergiquement les Magyars dans leur lutte inégale. Une 
foule de chevaliers anglais , français, génois, vénitiens et allemands venaient 
offrir le secours de leurs bras dans ce moment critique. Mais à qui donner le 
cominnndcnient en chef au milieu de tant de braves héritiers des noms Ira 
plus illustrest Le roi fournit vingt mille hommes; Hunyadi promit d en amener 
dix mille à ses frais pour le cas où les princes coalisés mettraient à sa dispo- 
sition la totalité des forces qu'ils annoni,’aient, s’offrant de les conduire même 
jusqu'à Jérusalem, la ville sainte. Tous ces préparatifs néanmoins si- faisaient 
avec lenteur. Enfin Ladislas, cédant au plus impérieux des devoirs, se rendit 
à Uiide , accompagné de Ciliy et de Mathias Con in , et ratifia les décisions de 
la diète qui venait d’appeler Hunyadi au commandement général; mais 
bientôt, comme épuisé par un grand effort, ou saisi d’une terreur puérile , il 
s'évada furtivement et regagna Vienne. Alors, à son exemple, les camps 
étrangers se disloquèrent , et la débandade fut à peu près générale. Néan- 
moins, le grand capitaine n'en fut nullement découragé. Secondé par le moine 
Jeun de Capislrtino , il se porta rapidement an secours de la forteresse de Itel- 
grade , clef du Uanulve et boulevarl des possessions hongroises , que défendait 
vaillannnent Szilagi, son beau-frère, llassemblant tout ce qu’il put trouver de 
nacelles ou de bateaux chez les riverains magyars, très-avancés en navigation 



' Cet aasgramme rnigmatiqae , qni occu[ia les tètes des savants coQIemporatns de Frê- 
dérie, a faii naître de|iuis une foule d'inlerprrUUons divenct, |iarnii kisqitellea nous nous 
contenterons de citer les deux suivantes : 



El en alteoand : 



a Jwtria Srü In Orbt VItima. » 



s Aller Erst lei Oeelerreieh Vertoren.» 
C'ett-é-dlK. r Autricira périra la prendéte. 
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depuis le règne de Uuiis le Grand , il descend le fleuve, cDlbute, pi-end ou 
disjierse les embarcalions des Ollonians , el se jelle dans Belgrade , oii il esl 
reçu coiiuue un génie tulélaire. Jaunis ee héros ne lit tant de prodiges de 
génie et de valeur que pendant ce sn'ge mémorable; sans négliger aiieim des 
moyens de celte prudence humaine qui assure le succès, il y combattit comme 
iMl soldat, et ou compta jiisipi’à douze Turcs tués de sa main 4ans un jour, la? 
sultan, in'ité, en appelait à son prophète, et jurait de s'emparer de la ville 
ou de mourir, o II est aisé de mourir, lui dit un chef des janissaires , mais non 
de vaincre lliinyadi. > Kufiu, apri'S d'inutiles cfl'orts, après avoir vu dans un 
seul assaut périr ti ente mille de ses meilleurs soldats , le vainqueur de Byzance 
donna le signal de la retraite. 

La nation magyare ne tarda pas à racheter sa gloire par une grande |ierte: 
Hnnyadi mourut peu de temps après, des suites d'utie maladie contractée dans 
les camps, einportaut dans la tombe les regrets de sa patrie , les éloges de son 
ennemi , el restime de l’Lurope entière. Nu dans la foule , il avait atteint la 
plus haute fortune pour un sujet, à force de génie et de Itelles actions. Il 
léguait à ses enfants et à la patrie les souvenirs d'une lutte glorieuse, on pour- 
rait (lire napoléonienne : dix victoires sur douze grandes batailles, et des 
succès plus ou moins brillanLs dans un grand nombre de cotnbats partiels. 
Guerrier modeste autant que généreux, il avait à la fois cette simplicité de 
iiueurs qui plaît au sage , et cet extérieur magnifique sans enflitre qui en 
impose aux masses. Mort à l'&ge avancé de quatre-vingts ans (M. Horvàth dit 
à cinquante-six, ce c|ui n't'st guère probable, vu la longue carrière parcourue 
par cet homme illustre), il fut enten-é à Gharlcbourg, recevant le pins bel 
hommage cpie la chrétienté pCit rendre à son pins énergitpte champion : le 
pap(( Callixte III , organe de ses sentiments , institua la fête de la Transligura- 
tioii , en mémoire de la dernière défaite essuyée par les Turcs. Wôriismarty, 
pot’te lauréat de Hongrie , a consacré le souvenir du héros national dans ee 
beau distique : 

s HaldoktoU Bunyadi $ mtg non tuda Aotni 

GyStott akaia » Uhuynt. > 

« Hiinjnili tintait contre 1a mort, sa vie 
Ne pouvait s'envoicr; mais, quand ii a vaincu, 

L'time a pris son essor vers la grande patrie : 

Le liéros du pajs avait assez vécu, a 

Après l’avoir tant honoré de sou vivant, la nation devait encore lui vouer il 
toujours une espèce de culte. Il avait été pour elle un autre Thémistocle , dont 
la vie s'était consumée dans une ahnégation pieilse pour le salut de la religion 
et de la patrie. Sa gloire fut aussi la gloire commune de l'Europe entière, 
dont il avait été le plus solide rempart. S’ils n’avaient pas été arrêtés par si‘S 
victoires, les Osmanlis écrasaient au pas de course l'Allemagne divisée, ht 
Krance affaiblie, haliTante, et c'en était fait peut-être de la civilisation. 1^ 
sultan lui-même lui rendit sou tribut d'hommages , en s’écriant : « Jamais il n’y 
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eut un plus grand homme; > et c'csl avec raison que l’excellent historien 
magyar Pécxeli se plaint o que nulle part il n'y ait de monument en mémoire 
du sauveur de la religion , de rbnmanilé et do la patrie. » 

Cette grande figure disparue , les intrigues qu'elle avait tant de fois réduites 
au silence curent beau jeu , et les prtiventions s’amassèrent dans l’esprit de 
Ladislas contre une famille si brillaiiuncnt üiaugnrée par son* chef. Tout 
conspirait à sa déchéance , et le roi donna une preuve manifeste de ses dis- 
positions hostiles, lorsqu’à la diète de Futak , il investit le comte de Cilly du 
gouvernement du pays, et Nicolas Ujlaki du commandement des forces mili- 
taires. Irritée de cette décision, la ganiison de Belgrade jura de venger l'af- 
front que Cilly faisait à la cendre encore chaude de son héros, et résolut de 
débarrasser tout à la fois le roi d'un tyran qui l'opprimait , et d’un ennemi 
incorrigible dont l’anib'ition le précipitait vers l’ablme. De son côté, le comte 
résolut de se rendre à Belgrade pour en finir avec ces chiens de Valaques, 
qualification qn’il Jetait sur les Runyadi dans une lettre interceptée et écrite à 
l'astucieux despote de Servie. Dès leur arrivée , le commandant de la citadelle 
en défendit l’entrée aux fantassins étrangers qui accompagnaient Cilly. Quoi- 
que cela déconcertât ses projets , scs manières furent insolentes et hautaines. 
A sa première entrevue avec Ladislas Huuyadi , il éclata en menaces, et déjà, 
tirant son épée, il l’avait blesse à la tête et aux nuins, quand des amis du 
jeune guerrier, retirés dans une pièce voisine , volèrent à son secours , et 
frappèrent Cilly de quarante coups de sabre. 

la; meurtre était accompli, désapprouvé de tout le monde, et la nécessité 
seule pouvait l’excuser. Mais l’hydre du mal, un moment abattue, avait 
encore une tète, le palatin Gara, qu’on avait généreusement épargné, comme 
pour lui laisser la triste gloire d’immoler un bon citoyen aux mânes de son 
odieux ami. Le roi cependant, mù dès l’abord par de bons sentiments, jura 
sur l’eucharistie de n’avoir nul courroux contre les Hunyadi. Vains serments 
d’un enfant sans volonté, comme sans foi! Gara triompha de ses scrupules, et 
les deux fils du grand homme furent pris et incarcérés à Bude , le 16 mars 
1 157. C’est là que, sans investigation, sans procès, Ladislas se vit condamné 
à être décapité sur la place Saint-George. L.t conscience tranquille , sùr de 
n’avoir rien fait qui ne fèt pour le salut de la patrie, le jeune martyr, arrivé 
an jour fatal marqué pour sa mort, endossa le manteau de [>ourpre dont le 
roi lui-méme lui avait fait présent en l’adoptant pour son frère. 

• Brutui mt.vealo Caesart , IJunyadi csat CsiUt^t. ■ 

Brums (lia César; Hnnyadl Oi périr seulemeolCyltl, 

dit le poète magyar. Quand il s’avança d'un air fier et martial vers le lieu du 
supplice , les mains liées derrière le dos, les masses ne purent voir, sans éprouver 
un sentiment de pitié douloureuse, le fils de celui qui les avait tant de fois me- 
nées à la victoire. A son approche , il se fit parmi les Hongrois un profond et 
morne silence, interrompu bientôt par un cri d’angoisse. Cependant nulle révolta 
n’éclata; la stupéfaction refrénait la colère et la vengeance. Ladislas monte 

niSTOI SK. . Il 
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■or l’échafaud, relève liii-méme ses cheveux, prononce quelques mois de 
jiisliHcalion , puis se met à genoux, sans donner le moindre signe de faiblesse 
ou de crainte. Le bourreau troublé se met à l’ieuvre et le manque trois fuis; 
Conin se relève avec un courage superbe et s’écrie , en invoquant la justice 
divine et humaine : « Les lois ne permettent pas au bourreau de frapper plus 
de trois coups I> Ladislas était présent è celle sanglante tragédie; il donna 
des ordres incnavants pour que l’exéculeur accomplit son horrible lèche. 
L’homme de sang obéit, et tandis que la malheureuse victime s’avançait vers le 
roi la tétc haute. Hère et accusatrice, le glaive vint rabattre aux pieds de ses 
ennemis. 




I DeciplUlion de Hopradl. ) 

Dès ce moment Ladislas le Posthume fut pour les Magyars un objet d’exé- 
cration. Il quitta la Hongrie, furtivement, comme un criminel qui n’ose affron- 
ter les regards de ses semblables, faisant |)crdre pour longtemps aux Autri- • 
obieus les chances qu'ils jwuvaient avoir de régner sur le pays; car, d’après les 
mots que 'Würôsmarty fait prononcer par Uénn dans son drame : le$ Cilly et 
les Huoyadi : 

m Én iàtoffid t iardol vitsem ft, 

* Metly vires hspjân mâs itiletst kord. 

S es iSileS i§y stéi : a ter vin kivàn t » 

• i 
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« Kl moi j'ooiportt: au&si co glaivo tout saitgiaol, 

Qui porte sur u lame un autre jugumonl • 

U n'avait que des vengeances k altendre. 

La sanglante expiation d'une faute, étrangère pour ainsi dire, au malheu- 
reux Hunyadi, inspira aux Hongrois un profond mépris, tnélé de haine contre 
leur souverain , plus coupable peut-être par faiblesse que par nature , et qui 
aurait pu invoquer sa jeunesse pour excuse des atrocités commises en son 
. nom. Ce sentiment, dont la trace se révèle encore aujourd’hui dans le üal- 
tÿudtU, Chant du cygne, donna naissance à une anarchie terrible, qui ne devait 
Onir qu'à la mort de Ladislas le Posthume. Elle arriva la mémo année ( 14.'>7 ) ; 
U fut empoisonné par les Uohémes, comme il allait célébrer son mariage avec 
Marguerite de France, fille de Charles VII. 

tt peine cette mon fut-elle connue, que les esprits se calmèrent, et le 
mouvement révolutionnaire qui , dès l'abord , avait pris des proponions for- 
midables, parut se fondre dans un conumm désir de réparer les sanglantes 
injustices qui avaient frappé les Hunyadi. 

Le droit de succession, chez les Hongrois, n'ayant jamais eu du formes bien 
précises, il surgissait, à chaque nouveau règne, un grand nombre de préten- 
dants, dont chacun trouvait appui dans les divergences de l'opinion. Ainsi, 
un droit naturel, primordial, si efficace lorsqu'il repose sur des bases fixes, 
solides , devenait , pour la Hongrie, un dédale d'inextricables embairas et de 
calamités infinies. L’empereur Frédéric III, parent de Ladislas le Posthume; 
L'Iadislas, fils de Casimir, roi de Pologne, issu du mariage de ce prince avec 
Elisabeth, sanir du roi défunt, sc présentèrent en première ligne. Une diète fut 
. convo(|uée à Pesl ( I" décembre 1 io7), où le palatin Nicolas Gara, se fondant 
sur sa parenté avitc la maison royale ( il avait épousé une parente de Cilly ) , 
afficha des prétentions à la couronne; mais le brave Szilagyi, le cominan- 
dant de Belgrade, fort du concours de la veuve d'IIunyadi et de ses amis, 
occupait déjà une partie de la Hongrie et la Transylvanie tout entière, fer- 
mement décidé à ne pas laisser tomber le sceptre entre des mains étrangères. 
Szilagyi marcha sur Pest avec (piarantc mille hommes, protestant de son res- 
pect pour la diète , (pTil promettait du ne pas entraver dans le libre exercice 
de «on droit d’élection. D'abord, les ambassadeurs étrangers exposèrent, 
dmant les élus de la nation, les vœux de leurs souverains. Parmi eux, 
Charles VU , roi de France, demandait la couronne pour un de scs fils, ou 
|K>ur un prince au(|uel il donnerait en mariage sa fille, déjà promise au feu 
roi. Dès le commencement des débats, Szilagyi fit cerner l’assemblée par de 
forts détachements, et un s'attendait qu'il allait se faire proclamer roi lui- 
méjiie, quand il prononça le nom de son parent, Mathias Corvin, fils puîné 
du grand Hunyadi, dont il fit Téloge en termes chaleureux, vantant les pré- 
coces vertus et les qualités brillantes de son protégé. Cette déclaration suffit 
pour qu’un grand nombre de membres de ta diète témoignassent, par un assen- 
timent enthousiaste, de leur respect et de leur reconnaissance pour la mémoirei 
du héros magyar, et de leurs regrets de la mort funeste de son fils Ladislas. 
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Un moment , Gara fit de grands efforts pour imprimer une antre direction aux 
décisions de la diète ; mais les Ironpes , postées par Szilàgji sur les glaces du 
Danube, impatientes du résultat, firent retentir un cri formidable, unanime 
de • Vive Mathias , notre roi ! » et l'élection ne rencontra plus d’obstacle. \jt 
concours énergique de ces prétoriens, qu’inspirait cette fois l'amour de la 
patrie, vint ainsi assurer le triomphe du parti national, et déjouer les intrigues 
de quelques ambitieux. 

Le nouvel élu était prisonnier à Prague, où Ladislas le Posthume l’avait com- 
mis à la surveillance de Podiébrad. Jamais, peut-être, jeune homme n'avait 
réuni en sa personne autant de qualités éminentes, qui tiraient un plus grand 
lustre encore de l'héritage d’un grand nom , salué avec enthousiasme par la 
nation entière. Mathias joignait ù un extérieur majestueux un caractère 
ferme , rehaussé par un esprit vaste et qui semblait devancer les années parla 
profondeur intellectuelle. Tant de mérites réunis avaient prévenu en sa faveur 
le vieux Podiébrad qui, cepcnihint, ne voidut pas consentir au départ de son 
otage , sans réserver une prime à son ambition : la Hongrie dut lui compter, 
comme prix de son consentement , une somme de quarante mille florins d'or; 
en outre , il exigea formellement que Mathias épousât sa fille Catherine , 
atteinte de phthisie. 

Dès son avènement, Mathias sur les instigations de i’astucieux Gara, pro- 
mut Szilàgyi à la charge de lieutenant-gouverneur. Gara espérait , sans nul 
doute, que le jeune monarque ne pourrait, même par reconnaissance, sup- 
porter une tutelle d’où devait naître un antagonisme entre l’ancien protecteur 
et le protégé , devenu tout-puissant ; Szilàgyi , de son côté , ne sut pas prévoir 
que , si Louis le Grand s'était passé d’un conseil à seize ans , Mathias en aurait 
moins t>esoin encore a dix-huit. Mais plus guerrier que politique, et tout 
entier à ses vengeances, SziUgyi se montra hostile aux mesures conciliatrices 
du jeune roi, et celui-ci ne laissa pas échapper l’occasion de donner le change 
aux préventions de scs ennemis. Après avoir assisté aux obsèques solennelles 
de Ladislas Hunyadi, dont il fit inhumer en grande pompe le cadavre mutilé dans 
la ville de Charlehourg , Szilâgyi se vil jeter dans les fers. Toutefois, en habile 
tacticien , Mathias sut échapper au reproche d’ingratitude, en dépouillant de 
leurs bailles dignités Gara et Ujlaki, les principaux chefs du parti adverse; 
mais après avoir fait sentir â tous la pression de son caractère mâle et indé- 
pendant , il voulut bien leur pardonner, et se les attacha par sa conduite 
généreuse. C’est ainsi qu’adolescent, il sut exercer, dès l'origine, le rôle de 
modérateur entre les factions qu'il tenait en équilibre d’une main tout â la fois 
si ferme et si équitable, que le peuple se plut â lui donner le surnom de Juste. 

Profondément habile dans l’administration intérieure, grand comme légis- 
lateur et surtout comme guerrier, le roi Mathias fut moins bien avisé dans sa 
politique extérieure , qui se révéla plutôt par une activité guerrière , toute au 
profit de son ambition personnelle et du renom que son génie attacha aux 
armes hongroises , que par des mesures propres à assurer l’avenir d’une nation 
puissante, et qui, sous Louis le Grand, avait pesé d’un si grand poids dans 
les conseils de l’Europe. Après avoir calmé les divisions intestines et refréné 
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les orgueilleuses prétentbns des oliganfiies, il repoussa l’alliance que le sullan 
Mahomet II lui avait offerte , et livra aux Turcs plusieurs batailles marquées 
par des succès assez importants , puisqu'il put ramener au vasselage les pro- 
vinces dépendantes, telles que la Servie et la Bosnie. Mais ces heureux évi'me- 
ments eurent leur cAlé douloureux ; le brave Szilàgyi, fait prisonnier par 
l'ennemi, fut impitoyablement mis à mort. Quant aux cétes de l'Adriatique, 
perdues depuis lyouis le Grand , et qui cependant faisaient partie intégrante 
de l’empire magyar, et lui étaient indispensables, .Mathias ne sembla pas y 
ajouter d'importance, ou plutôt il trouva une excuse à sa négligence dans son 
désir de se ménager l'alliance des Vénitiens et du pape contre les Uttomans. 

1/empereur Frédéric III , qui , par la mort de [.adislas , était devenu seul 
maître de toutes les |>ossession.s aiitricbiennes ( I ttii), appela sur elles une 
série de malheurs. Esprit indolent , plus fait pour goilter les loisirs tranquilles 
de la vie privée que jxiur affronter les orages d'une grande politique, il offrait 
le singulier contraste d’un prince aflicbanl, mais en vain, les plus hautes pré- 
tentions d’autocratie, et ravalant son intelligence aux vaines pratiques de 
sciences déjà vieillies. Il traitait avec le même sérieux ses plans d’usurpation 
nu d'acquisitions territoriales , et ses élucubrations sur l’astrologie et l’al- 
chimie. Souvent même , après avoir pris les armes pour donner cours aux 
désirs de son impuissante ambition , U coupait court aux travaux guerriers , 
pour s’enfoncer dans son lalioratoire, où, à défaut d'autres conquêtes, 
son amour de l'or et sa vanité trouvaient une source d’aliments futiles. 
S’il edt été aussi belliqueux que cupide et avare (et cependant il manquait 
toujours d’argent ) , son règne aurait pu devenir bien funeste à ses voisins. 
Mais , tandis qu'à l'intérieur de l’Empire , les grands feudataires pour- 
voyaient à la tranquillité publique sans son concours, il s'épuisait, lui, en ruses 
mesquines contre les souvTrains de Bohême et de Hongrie dont le génie supé- 
rieur offuscpiait sa grandeur impériale , réduite aux proportions d'un vain 
nom , la seule chose qui lui restât de l'héritage pompeux des Césars. Il haïssait 
par-dessus tout .Mathias Corvin , comme le plus grand obstacle à ses projets 
ambitieux. Mais il ne fut pas plus heureux contre ce prince que dans son 
propre empire , où Podiébrad, cet illustre parvenu , proclamé roi de Boliême, 
n’aspirait à rien moins qu’à le faire déposer pour ceindre lui-même la cou- 
ronne de Charlemagne. 

Une condition si himiiliéc n’empêchait pas ce fantôme d’empereur de se 
faire proclamer roi de Hongrie. Cette jactance, qui n’avait d’autre point 
d'appui que la possession fraudideuse du premier insigne de la royauté, fut 
rudement châtiée. Mathias, qui revenait alors de sa glorieuse expédition 
contre les Turcs, envahit rapidement l’archiduchë d’Autriche, le conquit , et 
mit Vienne tellement en péril, que l’empereur sollicita la paix. Il ne l’obtint 
qu’à la condition de livrer au vainqueur la couronne de saint Étienne, emblème 
de la royauté magyare, et fut tout heureux, sans doute, de recevoir, pour 
prix de sa renonciation forcée, la somme de soixante mille florins d’or. Hamc- 
nant alors son armée contre les Titres, Corvin les battit à Ternes, puis, combi- 
nant scs forces avec celles des Vénitiens , il prit d’assaut la ville de Jaicza, en 



Digitized by îOgU 



I.A HONGRIE 



II* I 

Bosnie. Tout le pays conquis fut mis sous raiitorilé d’Eraecic I)éak de Szapo- 
lya , gouverneur au nom du roi de Hongrie. 

Au milieu de ces succès, Mathias perdit sa femme Catherine, qui ne lui 
laissait point d’enfants. Sa douleur trouva quelque compensation dans les 
témoignages d'eslimo dont l'entourèrent les plus puissants souverains de 
l'Europe : dans ce nombre , Louis XI fit preuve de la plus grande courtoisie. 
Digne appréciateur du vrai mérite et des talents de Corvin , il envoya une bril- 
lante ambassade pour se faire représenter à son couronnement, et lui proposer 
un second mariage , qui n’eut pas lieu. 

Mathias et Mahomet 11 avaient appris à se respecter : aussi restèrent-ils quel- 
que temps en paix. Ce temps d'arrél , entre les deux grandes puissances , fut 
mis à profit par les Magyars : les Transylvains, révoltés, furent soumis; la 
Moldavie et la Valachio durent rentrer sous la domination hongroise. 

De si brillants résultats faisaient de Mathias l’arbitre de rEuro|te centrale , 
témoin les sollicitations pressantes du pape et de reinitereur lui-méme, pour 
l'engager i dompter Tardent fanatisme des llussites, dont le roi Podiébrad 
s'était posé comme le protecteur. O'élail la guerre la plus injuste et 1a plus 
stérile que Mathias pùt entreprendre , au point de vue des intérêts de la Hon- 
grie : aussi hésita-t-il longtemps et il ne fallut rien moins que les instances du 
pontife , qui s’était montré favorable è son avènement , pour triompher de ses 
répugnances. Il consentit enfin , et la diète d'Agria, quoique partagée d’avis, 
décréta les premières hostilités, Tan IWi. Le roi prit en personne le com- 
mandement de Tannée hongroise , ayant à ses côtés l'élite des généraux qui 
s’étaient formés dans les dernières guerres : un Émcric Szapolyai, guerrier 
consommé, fertile en expédients, et qu’on comparait à Ulysse pour la pru- 
dence; un Biaise Magyar, TAjax hongrois; un Paul Kinisi, batailleur sans 
égal , dont la bravoure étonna l'Europe : ces deux dertiiers, tirés de la foule 
pour être élevés aux premiers honneurs militaires, par un héros qui se con- 
naissait en hommes. Les succès de Mathias furent rapides en Bohème ; tout 
plia devant les attaques impétueuses de ses légions noires , que les catholi- 
ques du pays appuyèrent avec chaleur. Celte guerre fut terrihie comme toutes 
les guerres de religion, et les llascieus ( Seria's), qui suivaient Tannée magyare 
en qualité d’auxiliaires, marquèrent partout leur passage par d'affreuses dévas- 
tations. En peu de temps, la Moravie, la Silésie, la Lusace furent conquises; 
on en chassa partout les llussites , et quoique Podiébrad se maintint encore 
dans une partie du royaume , Mathias réussit à se faire élire rot de Bohème 
dans la ville d’Ulmutz , capitale de la Moravie. 

Pendant que le roi de Hongrie conquérait ainsi une vaine gloire au profit du 
Saint-Siège et de Tem)>ereur, dont il réduisait à néant le plus rude autagonisle, 
Mahomet U réparait ses derniers désastres , et faisait élever sur la Save la 
redoutable forteresse de Szabàcs. Devant cette attitude menaçante du sultan , 
Mathias se contenta de remplacer l'ancien ban de Croatie et Slavonie par Biaise 
Magyar, et de nommer Nicolas UJIaki roi de Bosnie : changements sans résul- 
tats, tant que la forteresse restait debout. Aussi, Mahomet, enhardi |>ar la 
politique réservée de son rival, mit le siège devant Négrepont, qu’il emporta 
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d’assaut. Lrs Vénitiens, consternés, appelèrent les Magyars à leur secours; 
alors seulement, Mathias promit son intervention, mais à la condition expresse 
que Venise renooecrait à la possession de la Üalmade. 

Entraîné par l'appAl d’une brillante renommée , Mathias avait commis une 
double faute politique dont il cherebait la réparation tardive. En négligeant, 
d’un côté, de revendiquer plus tôt, même par les armes, la Ualmatie, il avait 
paru ne pas comprendre qu'un Etat, privé de possessions marilimes, manque 
de consistance ; il n’avait pas pnivu les ressources que (louvait lui offrir la 
marine hongroise , celle création féconde de Louis le Urand ; et , en asani les 
forces nationales dans la guerre stérile des Hussiles, il avait laissi'; grandir 
la puissance turque , l’ennemi le plus sérieux de la Hongrie. 

Les calculs de l’ambition précipitèrent Corvin sur une autre pente non 
moins funeste. Hodiébrad étant mort sur ces entrefaites (âj mai 1470>, le 
nioinent de ceindre deux couronnes lui parut favorable , d’aulaut plus que les 
Bohèmes refusaient d’obéir au lils du roi défunt. A son grand étonnement, il 
apprit qu’on lui préférait Uladislas, lils aîné do Casimir, roi de Pologne, qui 
se regardait comme légitime héritier du tréne de Bohème, et même de celui 
de Hongrie. Furieux de cet échec , il envaliit la Bohème avec ses légions 
noires, qui exercèrent les plus épouvantables ravages; mais il ne put empê- 
cher Uladislas de recev oir la couronne à Prague (1471). 

Pendant qu’il poursuivait avec tant d’acharnement une couronne probléma* 
tique, il courait grand risque de perdre celle de Hongpe. Quelques factieux, le 
clergé en tète , que Mathias s’était aliéné en empiétant sur ses biens pour les 
frais de ses guerres, s’unirent contre lui aux ennemis du dehors, et offrirent 
la couronne de saint Etienne au second dis du roi de Pologne. Vingt mille 
Polonais vinrent dans le nord de la Hongrie appuyer les mécontents, pen- 
dant que trente mille entraient en Bohème pour faire couronner A Prague 
le jeune Casimir le Saint , dis de Casimir IV et frère d'Uladislas. Mathias vint 
à la rencontre de cette armée, assiégea son compétiteur dans Nitra, le rédiii- 
àt à capituler avec toute son armée , et fut assez généreux pour lui laisser 
quitter librement le royaume. Casimir mourut peu de temps après sa défaite. 
Aussi magnanime envers les rebelles , Corvin feignit de ne pas les connaître, 
en combla même plusieurs de ses bienfaits, et, par cette conduite aussi loua- 
ble qu'habile, il gagna tous les cceurs. L’année suivante, les hostilités se 
ravivèrent entre les deux rivaux. jMalhias court à l’ennemi avec dix mille 
hommes seulement, hii fait, à cause de l’infériorité de ses forces, une 
guerre de temporisation , le het en détail, et pendant que, sur son ordre, des 
bandes de partisans dévastent la Pologne , il réduit Uladislas et Casimir, qui 
n’avaient pu l’attirer k une bataille générale, à lui demander la paix, il dit 
convenu que la Moravie et la Silésie appartiendraient , en usufruit , au roi de 
Hongrie , sauf retour, après sa mort , k Uladislas , moyennant un dédomma- 
gement de quatre cent mille florins d’or ; qu’Uladislos conserverait le royaume 
dé Bohème ; que les deux princes prendraient conenrremment le titre de rois 
de ce pays, qui , en définitive , devait échoir de droit et de fait k calai dés 
deux qui survivrait k l’autre ( 1 4711). 
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Libre de ce cOtc le roi de Hongrie tourna enfin aes eflbrls contre ses 
ennemis les ylus dangereux. Depuis l'éreclion de la forteresse do Szabées, la 
Croatie et la Slavonie étaient ouvertes aux Ottomans; il fallait à tout prix 
emporter cette |Jace. Mathias vint en former le siège , et le succès , dans une 
oeuvre aussi périlleuse, fut dit en grande partie à son héroïsme. Avant l'assaut, 
pendant la nuit , il va lui-méme , dans utie barque, déguisé en pécheur, une 
lanterne à la main , reconnaître la place ; tout à coup un boulet rase son frêle 
esquif et éteint la lanterne ; Mathias n’en continue pas muins ses observa- 
tions avec un calme imperturbable. Dans l'action , il est le premier au piiril , 
électrise ses hommes par l’exemple , et après une lutte sanglante et acharnée , 
il pénètre de vive force dans la citadelle , sur des ntonceaux de cadavres. 
C'est ainsi que son génie et la valeur de ses soldats réparaient les fautes de 
sa politique incertaine. Ul ne se bornèrent pas les mécomptes de Mahomet : 
battu coup sur coup dans la Vallée-Blanche (Servie), et près de Semendrie; 
IKtursuivi à outrance par le vaillant Étienne Bétbori , il dut se retirer, lionteux 
cl le désespoir dans l'âme ( 1476). Son rival, au contraire, revenu triomphant 
à Bude, célébra, dans un appareil et une ]K>in|ie inconnues jusqu'alors en 
Hongrie, et ses victoires cl son mariage avec Béatrice de Naples, femme 
dévorée d'orgueil et d'ambition. 

Que devait faire le faible empereur Frédéric Ul contre un si redoutable guer- 
rier? Rester scrupuleux observatem' des traités, et ne pas s’attirer, par des 
actes continuels de mauvaise foi, les justes colères de son puissant voisin. 
Opendant il n’eut pas cette prudence. Toujours hostile à la Hongrie, il (iro- 
iita de ses guerres au dehors pour ravager les alentours de Sopron. Vaincu 
par les Magyars, il obtint la paix à des conditions honorables; mais il ne paya 
pas les frais de la guerre , stipulés à la somme de cent mille florins d'or. 

L'Allemand humilié, Corvin songea à faire expier aux Turcs leurs incursions 
en Transylvanie; mais au lieu de se maintenir en Dalmatie, ce joyau mari- 
time de la couronne hongroise , où il était venu , à la demande des Véni- 
tiens, repousser les agressions des Ottomans, il évacua ce pays, sous le vahi 
prétexte de tirer vengeance des calomnies que Venise avait dirigées contre lui 
près du saint-|)ère : Singulier résultat d'une rancune qu’on {Kuirrait taxer de 
puérile , si son attention priticipalc n’cèt été tournée vers la Transylvanie , que 
le redoutable Aly-Bey menaçait avec une grande armée turque. A l'appel 
de Corvin, les Magyars accoururent vers lui avec enthousiasme, et les 
plaines transylvaines de Kcnyérmezô devinrent le théâtre d’une lutte, la plus 
gigantesque dont il soit fait nmntion dans les fastes de là Hongrie. Au plus 
fort de la bataille , l’intrépide Béthori reçoit six blessures et tombe foulé aux 
pieds des chevaux ; le bouillant Kinisi se précipite comme ,1a .foudre , malgré 
sa pesante armure , sabrant des deux mains , renversant tout sur son passage ‘ 
pour lo sauver; il parvient à lui à Iravcis la mêlée , le relève , et ce supcême 
effort d’un chef qui s’était conduit p|us eu soldat qu’en capitaine prudent, 
imprime à ses compagnons de gloire un élan si rapide , qu’il leur sufiit de 
quelques instants pour anéantir l'armée turque : ses tentes , ses bagages , ses 
trésors tombent au pouvoir des Magyars dont l'eolbousiaanie sej révèle par 
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des actes d'une joie rrénéiù|ue. Au milieu des réjouissances de l’armée , 
on voit l’herculéen Kinisi , dérogeant à scs hahitudes de gravité, prendre trois 
cadavres turcs, l'un dans ses dents et les deux autres dans ses bras, et exé- 
cuter ainsi la ronde hongroise. 

Fort d'un si beau succès , Mathias put envoyer les fameux hussards 
noirs, sous les ordres de Biaise Magyar, au secours de son beau-père 
Ferdinand de Naples , dont les Ëtats venaient d’étre envahis par Maho- 
met (1-181 )j mais il ne sut pas mettre à profit la mort du destructeur de 
Byzance , pour en finir avec les envahissements des Osmanlis. Ce fut là une 
de ses plus grandes fautes : le moment était favorable , car deux frères se dis- 
putaient avec fureur le tréne des sultans. Néanmoins , il est juste de dire que 
les autres puissances, malgré des sommations réitérées, ne témoignèrent pas 
plus d’empressement ; bien plus , Frédéric , loin de remplir ses derniers enga- 
gements , envahissait les contrées hongroises limitrophes , et forçait Mathias à 
renoncer aux préparatifs qu’il faisait déjà contre les Ottomans. Les dernières 
victoires des Hongrois auraient dù cependant servir de leçon à Frédéric ; mais 
il n’en fut pas ainsi. Ayant reçu de la commune de Vienne les 100,000 flo- 
rins qu’il devait payer à àlathias comme indemnité , il en fit la proie de son 
avarice. Quoiqu’une partie des forces magyares, sous les ordres de Kinisi et 
de TOküli, eut à lutter contre les Turcs dans la basse Hongrie, une armée fut 
détachée contre Vienne, sous la conduite de Zelényi et de Szapolyai, précédant 
le roi lui-méme. Pendant le siège de celte ville, qui dura quatre mois, un 
boulet , destiné à Mathias , enleva à ses côtés le palatin Orsz.igh ; le roi , sans 
s’émouvoir, donna l’ordre de l’assaut i Vienne se rendit le 29 juin 1487. Ainsi 
tombait sous le ridicule le fameux anagramme de Frédéric qui s’enfuyait hon- 
teusement , tandis que 1e vainqueur joignait à sa nouvelle conquête une partie 
de la Styrie et de la Carinthie. 

Ce fut en Autriche que Corvin reçut une ambassade française qui lui pro- 
posait . au nom du roi Charles VIII , une alliance contre Maximilien. La pro- 
position fut acceptée avec empressement , et les ambassadeurs se virent 
honorés de magnifiques présents pour une valeur de 20,000 florins d’or. 
Le souvenir de cette alliance fut toujours cher aux Magyars ; elle avait tout à la 
fois pour mobiles l’identité des intérêts et les sympathies réciproques de deux 
grands peuples faits pour s’estimer. C’est encore à Vienne que ce vainqueur 
magnanime offrit en souvenir à la députation allemande plusieurs objets de 
valeur, entre autres une coupe qu’on a conservée jusqu’à nos jours. Aussi la 
mémoire de ce roi, même dans les derniers temps, était-elle aussi populaire à 
Vienne qu’à Pest , et l’on raconte encore plusieurs anecdotes dont Mathias est 
le héros , et ([ui servirent longtemps de texte aux joyeux propos des Vieimois. 

Mathias résida longtemps dans la capitale de l’Autriche , au grand regret 
des Hongrois. Il conclut dans cette ville un traité ayant pour but le mariage 
de son fils naturel Jean , avec Blanche de Milan. La reine étant restée stérile , 
Corvin n’avait d’autre héritier que ce fruit d’un amour illégitime, qui portait 
en lui quelques indices des grandes qualités de son père et de son aïeul , sans 
être doué, néanmoins, de leur énergie et de leur esprit de résolution prompt et 
msToiaa. 15 
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rapide. Tandis qu'il faisait le bonheur de son père , il était aussi l'espoir de la 
nation qui , sans s'arrêter au préjiipé de la naissance , n'Iiésita pas a le recon- 
naître comme légitime successeur à la couronne ; et nul doute qu'il y serait 
par\'enu sans la mort fmiesic du loyal palatin l^meric Szapolyai. Quand Mathias 
perdit ce digne compagnon de sa gloire, ses jours déclinaient déjà visible- 
ment. Dans le pressentiment d'une fm prochaine, il remit le gouvernement de 
Vienne à Étienne Szapolyai, l'homme qui méritait le moins sa confiance, 
et se rendit à la diète de Bude ( IK juin 1 189), qui proclama son fils Jean 
héritier présomptif; puis il retourna à Vienne dans l’intention de se rticon- 
cilieravcc l’empereur. Bientét il sentit les approches du mal, et il fut emporté 
par une attaque d’apoplexie ; du moins il faut le croire pour l’honneur de 
Frédéric 111, de Szapolyai et de la reine elle-même. Aussi illustre que 
Louis le Grand comme législateur et comme guerrier, ce prince n’égala pas, 
pour la profondeur du génie politique, le second des d’Anjou dont le but con- 
stant était de relier à l’État les contrées que la giieire lui avait acquises, et 
d’y fonder des établissements capables d'asseoir l’avenir de sa puissance 
parmi les peuples europt'ens. En perdant de vue les forces maritimes de la 
Dahnatie, ancienne dépendance de la couronne hongroise, il arrêta forcé- 
ment les destinées de son peuple, appelé à dominer la Mer Noire et l’Adria- 
tique. Louis d’Anjou avait donné eoinine la première ébauche de ce plan 
magnilique : il était digne de Corvin de le compléter. Mais en permettant aux 
Turcs de s’établir en deçà des limites qu’ils n'auraient jamais dA franchir, il 
parut souscrire d'avance à la mine , éloignée sans doute , fatale pourtant , de 
la Hongrie; et cette négligence avait pour cause première les conquêtes 
infructueuses et sans système de la Bohême et de l'Autriche, qui ne lui rap- 
portèrent que de l'éclat personnel. Aussi Corvin disait-il que ses querelles 
avec Frédéric 111 étaient un secret. S’il eût tourné ses forces contre l’ennemi 
commun , les Ottomans , il aurait eu l’assentiment et l’appui du Saint-Siège , 
alors même qu’il ebt renoncé à la guerre injuste des Hussites, et en arrêtant 
la puissance des Osmanlis , il aurait assuré pour toujours celle des Magyars à 
l'orient de l’Europe. On sait, en effet, que, sur ce point, toute l’influence 
gravite vers le midi : l’exemple de la Russie est là pour le prouver. HAtons- 
nous de dire , cependant , que jamais parvenu ne sut , à aucune é|>oque , 
gagner à un si haut degré l’estime et l'attachement chaleureux d’une nation. 
Mais aussi , quel cortège de qualités réunies en un seul homme! Nul obstacle 
ne l’arrêtait : il n’y voyait que plus de matière à rehausser ses triomphes; et , 
dans toute 'occasion qui mettait en relief sa vie active, il se montrait toujours 
supérieur à lui-méme. Il n’avait pas alors son égal dans toute la chrétienté , et 
il pouvait dire avec le Cid : 

« Je ne dots qu'à mol seul toute ma renommée. > 

Antique dans ses moeurs , généreux jusqu'à l'abnégation, vaillant au com- 
bat , il eût été un Bayard s’il n’eût pas ceint la couronne ; et panni les rois , 
Henri IV seul pourrait être mis en parallèle avec lui pour son vif attachement 
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à la gloire et aux inléMis de sa nation. Connaissant k fond In carar.ti-ro dns 
Magyars jusque dans ses fibres les plus inlimes et les plus délicates, il convo<|ua 
souvent des diètes , mais seulement pour flatter l’orgueil nalional , et n'en 
disposa pas moins d’un pouvoir à peu près illimité. Il capta surtout les sympa- 
lliics populaires par rattachement loyal cl frane dont il honora les hommes 
d’un mérite réel , sortis , comme sa famille , de l’obscurité. Son équité fut pro- 
verbiale, et clic eut presque, chez les Hongrois, la valeur d'un jugement 
divin ; aussi le peuple s'écrie-t-il encore aujourd’hui ; a Mathias est mort ; la 
justice s’en est allée. » Pierre Razzano, moine dominicain, évêque de Luccria 
et ambassadenr de Naples à la cour hongroise, vante, dans un beau langage, les 
mérites divers de ce grand homme ; et J. A. Fessier décrit sa vie dans un grand 
ouvrage plein de verve et d’enthousiasme pour le héros '. 

A tous ces titres de gloire Mathias peut joindre l'honneur d’avoir été un 
protecteur éclairé, magnifique, des arts et des belles-lettres. Les Magyars , qui 
ne l’avaient méconnu qu’un moment, et qui, depuis, avaient appris à apprécier 
les admirables qualités do son cœur et de son génie , témoignèrent à sa mort 
les plus grands regrets. Ses restes, transportés dans la basilique d’Albe-Royale, 
y furent inhumés avec une pompe digne de sa gloire et de son universelle re- 
nommée. II avait composé sur lui-même l'épitaphe suivante, qu’on peut regar- 
der comme la contre-partie du fastueux anagramme de Frédéric III : 

« Mathias jaceo Rei, hic sub inolu si'pullus; 
m Ti-slatur vires Austria victa meas. 

« Terror cran mundo; mêlait me Ca-sar uterque; 

« Mors potuit tanlùm sola iiocere mibi *. a 

I.e règne de Mathias Corvin présente à robservalciir, sous beaucoup de 
rapports, les mêmes traits de grandeur et de magnificence que celui de 
Louis \IV : cnuquêies à l’extérieur sans grands résultats, progrès qui sem- 
lileut tenir du prodige au sein de la nation , qu’un irrésistible élan pousse vers 
les arts, les sciences, le luxe et le faste. Aussi, le Magyar appelle-t-il ce 
siècle r&gc d'or de son histoire ; il est donc juste que nous en exposions le 
tableau , sous le point de vue philosophique. 

Sigismond avait été certainement le type de ces monarques à courte vue , 
à l’ambition méticuleuse, qui entreprennent tout sans rien accomplir de grand. 
Ce|)cndant , en ce qui louche la législation civile , on no saurait lui contester 
un certain mérite , parce que , malgré sa prédilection pour les étrangers , il sut 
s’entourer des hommes les plus intègres et les plus éclairés du pays qui, con- 
naissant les défauts des institutions nationales, y portèrent quelque remède 
avec le concours de l’autorité royale, (tuant à Mathias , il n’avait pas besoin 
d'être poussé vers les réformes : doué d’un esprit vaste qui atteignait les hau- 
teurs de l’art et do la science, et animé du plus pur patriotisme, il parut 

‘ J. A. Fessier ; Mathias Corvin; Breslau, a* édit., tSüS. 

> Je suis le roi Mallii.)s qui re|x)se sous celle pierre. L' Aulriebe vaincue alleslo ma puis- 
sance. J'ëlais la terreur du monde; les deux Césars me craignirent, et la mort seule a [>u 
me nuire. 
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ambitionner l’unique gloire ilc faire le lionheur de son peuple, en le mettant 
& la t£le de la civilisation , bien qu'il décliiii'it en puissance matérielle dans ses 
rapports avec l’extérieur. Louis le Grand avait comme tracé les premiers 
jalons du système anglais , en assurant à la Hongrie les ebances d'un avenir 
stable, une prépondérance marquée dans l'équilibre européen. Mathias , 
moins prudent, plus entraîné vers les sphères de l’idéal, quitta les voies de 
la réalité tracées par son habile prédécesseur, et s’efforça de saisir, avant le 
temps , le sceptre qui devait échoir à la France : celui de la domination par la 
supériorité intellectuelle. 

Depuis la mort de l’illustre angevin jusqu’il l’avénement du fils d'Hunyadi, 
nul prince n’avait régné sur la Hongrie avec as.ser de vigueur. I.C gouvernail, 
remis entre les mains des ambitieux au nom des rois absents, laissait flotter 
le vaisseau de l’État au milieu des orages que lui suscitait une oligarchie puis- 
sante et capricieuse, et quand, par intervalles, le temps se montra plus 
calme , on n’en sut pas profiter. C’est sans doute i un Kanisai , à un Palùczi , 
à un Rosgonyi , régents du royaume pendant les longs et inutiles voyages de 
Sigismond, qu’on dut les améliorations qui, dans ces moments, s’opérèrent 
dans la législature et l’administration. Ces grands dignitaires acquirent alors 
un rang su{>érieur à celui du palatin qui , dès lois , fut élu avec le concours 
de la diète. C’était encore une victoire de l’aristocratie battant en brèche le 
pouvoir royal qu’elle éclipsait déjà par l’influence et les richesses; elle par- 
vint même à rompre l’équilibre que la constitution nationale avait longtemps 
maintenu entre les membres du corjis nobiliaire (tous les nobles avaient été 
déclarés égaux en droits sous Louis le Grand ) , en obtenant qu’il se fraction- 
nât en deux parties : status et ordines. La première , status, comprenait les 
prélats et les magnats qui siégeaient à la haute chambre; l’autre, ordinrs, 
formant la seconde chambre , se composait de nobles des comitats et de délé- 
gués des villes, que Sigismond, poiircontrc-balancerla majorité aristocratique, 
investit du droit d’ètre représentées. 

Mathias Corvin , qui avait un gofit prononcé |iour le faste et l’éclat, flatta 
l’orgueil des grands , et maintint cette distinction funeste : ce qui ne l’empécha 
pas, du reste, d’élever à la première classe des hommes de valeur, issus, 
comme lui, d’origine plébéienne. .Iiisqii’à l’avénement de ce grand homme, 
la convocation de la diète était une prérogative royale, ce qui paralysait sou- 
vent l’action du régime constitutionnel. Mathias , toujours disposé à consulter 
la nation , montra plus de déférence que ses prédécesseurs, il convoqua sou- 
vent la diète, qui se montra reconnaissante d’une confiance si généreuse , et , 
sous les auspices d’un prince habile à manier les esprits, sembla décréter, de 
son libre arbitre, comme autrefois le sénat romain, et la paix et la guerre. 
Heureuse harmonie qui aurait dû servir d’exemple à ses successeurs! mais ils 
ne surent pas en faire leur prolit. La réunion annuelle, cet écueil du pouvoir 
pendant les rognes précédents , même sous la régence d’Hunyadi , prit force 
de loi , et ses meiiibres ne reçurent aucun appoinleinent. En outre, Corvin fit 
preuve d’un tact exquis, en ménageant les susceptibilités de la nation, sans 
porter la moindre atteinte à sa propre dignité : dans tous scs actes, il traita 
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les Magyars da nynicola (habitants) , jamais de sujets; si bien qu'en obser- 
vant strictement la cunslitulion et gardant intacte sa prérogative , il exerça , 
sans pression apparente, du reste, une autorité à peu près absolue. C’i'st 
encore sous sou ri-gne que les pouvoirs du palatin furent précisés : ce fonc- 
tionnaire avait pour mission de gouverner l'Ëtat pendant l'absence et la mino- 
rité du roi, ou lorsque le trône se trouvait vacant; il ne recevait d'autres 
émoluments que la somme minime de 6,000 florins d'or. Mais le roi lui- 
méme n'avait d'autre budget que le produit des douanes, do la monnaie, et 
les contributions des villes libres, etc., montant il peu près à 400,000 ducats. 
En présence de si faibles moyens, les frais de sa cour si brillante, ses prodi- 
galités envers les savants cl l'entretien de scs guerres continuelles n'olfrent- 
ils pas la pensée d'un problème difficile à résoudre? Mais Corvin sut y pour- 
voir. U'abord il laissa voter par la diète des subsides que la noblesse affranchie 
s'iin|K)sait à elle-même; de son côté, jamais il n’affecta des formes exigeantes, 
ce qui fit que l'exubérante générosité du caractère magyar ne s'en montra que 
plus prodigue. 11 proposa aussi à la diète de Uude (1467), qui l'accepta, 
d'abolir la contribution insignifiante due à la chambre des finances et de lui 
substituer l'impôt du lise qui fut prélevé sans distinction , même sur les domai- 
nes royaux. Toutefois il fit maintenir l'exception en faveur des possessions 
des nobles et du clergé , tant il redoutait d’encourir la réprobation des castes 
privilégiées. 

La diète fut moins heureuse dans ses réformes économiques, surtout sous 
le règne de Sigismond , ce grand dilapidateur de la fortune publique. Elle 
greva tout à la fuis l’importation et l’exportation, moyen infaillible d’empê- 
cher le développement agricole. Cette loi caractérise parfaitement sou auteur, 
le roi Sigismond, qui ayant reçu un jour 4,000 ducats provenant d'une taxe 
nouvelle , faillit en perdre le sommeil. Il fil éveiller scs courtisans, et après 
leur avoir distribué cette somme : a Je suis satisfait maintenant, leur dit-il; 
car ce qui m’a empêché de dormir s'en va avec vous. » Cette manie d’acca- 
parer l'argent pour en faire un si pitoyable usage, fit descendre ce prince 
aux mesures les plus viles. Afin de subvenir à ses folles prodigalités, il vendit 
des armoiries nobiliaires, donnant ainsi naissance à un nouvel ordre de 
privilégiés, connus sons le nom à’ Annales. Il fil aussi un dégradant abus 
de l'ordre du Dragon que saint Étienne avait institué pour récompenser les 
mérites éclatants. C’est encore Sigismond qui créa des distinctions parmi les 
Allemands de Scépuse en dotant leurs comtes, moyennant finance , du litre 
de nobles. 

En ce qui concerne l'état militaire, Sigismond avait organisé déjà d’une 
manière plus systématique l'ancienne levée des banderies, en adoptant un 
règlement plus équitable pour les enrôlements. Chaque comitat devait fournir 
un certain contingent de cavaliers, en proportion du nombre des habitants. 
Ces cavaliers, parmi lesquels furent admis les paysans non-nobles, exempts 
jusqu'alors du service militaire, furent soldés par l’État. Mathias perfectionna 
cette mesure, et fut le premier des princes européens à organiser une armée 
régulière, innovation monarchique qui porta les plus rudes atteintes à l’esprit 
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belliqueux des grands ^igneurs, s'unollissant au milieu des intrigues et d'une 
vie fastueuse. La Irgion noire, composée en majeure partie de Bohèmes, 
plus féroces que les Magyars, et do Rasciens, qui donnèrent à l’armée hon- 
groise un général distingué, le brave Jaksies, |iorta l’épouvante et la terreur 
partout oii elle montra sa sinistre armure, dont l’aspect était pour ses enne- 
mis le signal de la déroule. L’armée, divisée en infanterie, cavalerie et artillerie, 
fut égale en discipline aux phalanges grecques et romaines ; c’est , pour ainsi 
dire, sur leur modèle que Corvin , grand admirateur et émule de l’antiquité, 
établit sa réforme. Les kigions noires coûtèrent à l’État 100,000 ducats; un 
hussard recevait 10 ducats tons les trois mois, et l’armée entière t,0(>0, 000 
ducats par an. Mais, hélas! ainsi qu’à Rome où l’antique valeur s’éteignit 
à mesure qu’on cessa d’étre républicain, de même, en Hongrie, la noblesse, 
ce solide rempart de la patrie, la noblesse jadis si brillante et si téméraire, 
crut avoir assez fait en créant la milice régulière. Dès ce moment, remettant 
en d’autres mains la tâche dont leurs aïeux s’étaient montrés si jaloux , les 
grands seigneurs recherchèrent la gloire d’un vain renom, plus dans les cabales 
et les scènes d’apparat , que sous les drapeaux tricolores. On aurait presque 
siip|>osé qu’avec biaise .Magyar, Paul Kinisi , Étienne UÂthori, le glaive nobi- 
liaire avait disparu, si les terribles guerres qu’on fit plus tard à l’Autriche, 
n’avaient rallumé l’étincelle mourante de l’esprit chevaleresque. Il n’en fut P. 1 S 
ainsi en Transylvanie où les deux tiers des Sicules, obligés de se rendre en 
campagne, rivalisaient de bravoure avec les légions noires et rappelaient par 
leur constance à toute épreuve le type des anciens Spartiates. Aussi , le roi 
populaire s’entretenait familièrement avec eux, partageait volontiers leurs 
repas , et pansait leurs blessures , imitant la généreuse sollicitude dont l’em- 
pereur Trajan lit preuve envers les soldats romains, lors de sa conquête de 
la Dacie. 

Mathias , surnommé avec raison le Junte, donna des preuves d’une grande 
capacité législative qui se révéla par des réformes propres à fonder l’ordre et 
le bonheur au sein d’une nation. Outre les tribunaux qui siégeaient chaque 
trimestre, il lit décréter la procédure sommaire en cas d’urgence , même contre 
les nobles qui prétendaient n'être jugés que par le roi lui-même. Il nomma à 
cet cITet \c prrsonalis prœsentiœ regim, substitut de la personne du roi, qui 
imprima aux procès plus d’ordre et d’activité. Les lois punirent sévèrement 
les brigandages des grands seigneurs; retirés dans leurs châteaux, véritables 
forteresses, il leur suffisait de prendre possession de quelque propriété, sous 
les prétextes les plus frivoles, pour provoquer des procès interminables, pen- 
dant lesquels ils jouissaient du revenu des biens usurpés. On abolit un bon 
nombre de peines barbares , mais pour en établir d’autres , notamment celle 
de haute trahison. On passa sous silence l’article de la bulle d'or qui autorisait 
l’opiiosition armée de la nation contre ses souverains élus. 

Malgré scs tendances nationales, Corvin ne se montra pas exclusif envers 
les étrangers qui s’attachèrent à sa personne et lui prêtèrent un concours utile; 
il combla d’honneurs les Thurzo, issus d'une famille autrichienne, les Sza|)o- 
lyai, natifs de Üeàkfalva (comitat d’Ugocsa) qu’il dota du village de Zapolya 
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(comte de Posega); il ac<'orda même la faveur de l’indigcnal au juif Ernst, 
en récompense des services pécuniaires tpi'il avait rendus à l'Iiitat. Il est juste 
de dire que partout où se trouvait le mérite réel, Corvin, dont l'esprit était 
supérieur aux préjugés nationaux, l'accueillait avec faveur, estimant l’homme 
pour sa valeur, et non pour son origine. 

Les provinces dépendantes gouvernées par les bans ou vayvodes jouirent 
toujours, sous le protectorat de la commune magyare, des mêmes lilicrtés que 
la race prépondérante, et conservèrent leurs droits municipaux. Nous retrace- 
rons la |K)sition des Croates, des Slavons, des Serbes et des Allemands de 
cette époque dans une autre partie de cet ouvrage , où nous donnerons la 
peinture des mœurs, de l’aspect physionomique , de tout ce qui constitue 
l’ensemble de leur vie nationale. Il y a |icu de chose à dire sur la situation 
incertaine des Valarjues et des Moldaves tour à tour subjugués par les nations 
voisines, qui prirent leur territoire pour théâtre de leurs luttes acharnées. 

Mais un fait digne de remarque et que nous nous plaisons à constater 
comme le résultat d’une |)olilique hahile et prévoyante , c’est qu’au milieu • • 

des convulsions incessantes, tristes fruits des agitations intérieures et des 
invasions turques , et malgré la perte de la Dahnatie , la petite république ragu- 
saiiie, ce lleuron de l’Adriatique, resta fidtdement attachée à la Hongrie, 
comme si l’ombre de Louis le Grand ei'it présidé encore â ses destins. Rien ne 
pouvait altérer ses sympathies pour les Magyars, quoiqu’elle leur fût supérieure 
en culture morale. Pour donner une juste idée de l’immense activité de cette 
rivale de Venise, il sufiitde citer la fondation d’une société commerciale au 
capital de 30,000,000 de ducats, somme énorme pour ce temps; et ce mou- 
vement de leur commerce n’empéchait pas les Ragusains de vaquer aux 
travaux intellectuels dont ils enrichissaient leur littérature. Malheureusement , 

Corvin , bien qu’appréciateur des avantages que l’industrie procure k une 
nation , ne tint pas compte de l’importance des possessions nuiritimes, qui sont 
pour un État les bases les plus solides de l’avenir, et Fessier s’écrie k cet 
égard , avec l’énergie d’une conviction profonde ' : « N’est-il pas étrange et 
même triste , que les princes ne cherchent la grandeur que dans les grands 
événemeuts , tandis qu’ils négligent des éléments moins importants , en appa- 
rence, mais d’une utilité plus réelle : témoin la république de Kagusc, qui 
pouvait devenir pour la Hongrie un vTai trésor si les rois magyars l’avaient 
soutenue et utilisée avec plus d’ardeur'. » 

La conséquence de cette politique essentiellemeut fautive, anticomnter- 
cialc , fut que , par le manque de débouchée attractifs et de ports maritimes, 
le commerce du pays languissait entre l'inertie et la pléthore. Cependant, les 
Ragusains avaient, vers l’an liSO, trois cents bâtiments toujours en commu- 
nication directe avec ritalic, In France , l’Afrique et l'Asie. Ne pas s’associer 
à ce mouvement, c’était renoncer aux belles espérances que Louis le Grand 
avait fondées sur la domination de l’Adriatique, c’était exposer la nation hon- 
groise k un échec dont elle ne devait pas se relever. Les transactions inté- 

' Fesster. Uittoirt des Hongrois , t. II, p. 1043. 
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rieiiros, livrées à des étrangers, prirent par moment un certain essor ; mais le 
Klagyar, répugnant aux habitudes mercantiles, comme contraires h sa dignité, 
et leur préférant la vio paisible des champs , ne s'en mêla pas, cl ces transac- 
tions restèrent dans les limites d’un négoce l>oraé, sans importance, et profi- 
table seulement it un petit nombre d’exploiteurs. Le commerce ne porte des 
fruits qu’à une seule condition; H doit s'inoculer dans la vie d'un peuple 
qui , en épousant se* fatigues , l’ennoblit et le rend susceptible d’un grand 
développement. Les rois de Hongrie avaient cependant sous les yeux un grand 
exemple, celui des prospérités de Venise; et «jamais peuple destiné à s’élever 
aux grandes entreprises commerciales, dit l’historien Daru , ne commença avec 
des moyens plus bornés, a 

Les Hongrois de cette époque (la haute classe surtout) ne favorisèrent le 
commerce et l'industrie que par l'étalage d’un faste inouï jusqu’alors, la pompe 
des vêtements, les plaisirs recherchés de la table, et le goût de plus en plus 
rafliné des belles armes , des carrosses et des harnais. Paul Sarpi signale cette 
tendance , tout en la déplorant ; « I.c luxe, dit-il , serait bon, s’il n’élail que 
pour les riches , et s’il ne désemplissait que des vaisseaux trop pleins ; mais le 
généraliser, c’est prendre tous les jours des remèdes au lieu de nourriture, o 
l.e roi lui-même contribua, pour sa bonne part, à ce résultat funeste; et , en 
déployant un faste qui obscurcissait l'éclat extérieur des autres cours euro- 
péennes, il fit naître panni les nobles la vaine émulation de se surpasser en 
luxe et en folles déiamses : double source de décadence fatalement amenée 
par la ruine des familles et le rapetissement des caractères. Pour embellir 
ses somptueuses créations et mettre en honneur les beaux-arts , Corvin fit 
venir de l’étranger des artisans, des orfévies, des sculpteurs; mais ces hommes, 
moins utiles que coûteux , n’ajoutèrent presque rien aux richesses nationales, 
et leurs œuvres ne tournèrent qu'à leur gloire individuelle et à leur profil : 
leur action fut toute vénale ; ils dotèrent à prix d’or la Hongrie de leurs chefs- 
d’œuvre, sans lui inspirer le goût du beau. Réunis accidentellement autour d’un 
homme qui rémunérait le talent avec magnificence, ils transformaient la 
matière an gré de ses désirs, en vue seule du lucre; mais leur àme était ail- 
leurs, et quand le génie qui les faisait mouvoir eut disparu, ils disparurent 
avec lui. 

Le palais de Corvin , à Rude, dont les fondements avaient été posés par 
Sigismond, ruisselait d’or et d'argent, et le légat pontifical, évêque de Cas- 
tella , dit que cinquante voitures n’auraient pas suffi pour emporter la vaisselle 
royale , faite de métaux précieux et ornée de pierreries. La pompe des fêtes , 
l’apparat des réceptions, ré|>undaient à ce luxe splendide, dont l’éclat se reflé- 
tait même au dehors. A l’occasion de son ambassade en France , l’évêque de 
Grand-Varadin , Jean Pruis , amenait avec lui trois cents chevaux pareils de 
robe cl de taille , ct autanl de jeunes nobles vêtus d’écarlate et couverts de 
diamants, a Voilà comme les princes étalent la magnificence au moment de 
la ilissolution d'un empire, » s’écrie encore l’excellent Fessier. Ainsi , le génie 
de (’xirvin ne fit que rallumer les derniers rayons du soleil qui éclairait le 
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sol hongrois , et il semait monuments et chefs-d’œuvre avec la profusion d’un 
homme qui , sentant sa fin prochaine, se hâte de jouir. Nous avons déjà donné 
une faible esquisse des richesses de sa résidence de Rude , à l’érection de 
laquelle contribuèrent les élèves des premiers maîtres de l’Italie, Icls qu’Alumio, 

Signorello, Dalmasi. La direction des peintures fut confiée h Filippo Lippi, 
premier peintre de la cour. Corviu éleva d’autres palais maguifiques à Tata , 
à Allie-Royale , et lit convertir la belle création de Louis le Grand, à Vise- 
grad, en château de plaisance : c’est là qu’après les fatigues de la journée il 
allait, au milieu d’une nature merveilleuse, se délasser en lisant ses auteurs 
favoris des lieauv siècles de l'antiquité. Passionné pour tout ce qui nous vient 
des Romains et des Grecs, il fit décorer scs appartements destatuescolossales, 
imitées de leur art classique, et bien des fois, à l’occasion de ses brillantes 
fêtes , scs hôtes se virent entourés d’attributs et de figures allégoriques 
évoquant les souvenirs de ces deux peuples initiateurs. (Voir la gravure 
en regard'.) 

Mais si Corvin mérite quelques reproches pour ses fastueuses prodigalités, 
il est, en retour, digne des plus grands éloges pour l’intérêt qu’il mit à patro- 
ner les sciences et l’instruction élémentaire. 11 leur imprima le plus grand 
essor, avec le lèle d’un homme qui en a non-seulement les instincts , mais ‘ 

encore la profonde intelligence. Outre l’idiome national, il parlait avec une 
égale perfection le latin , le français, l’allemand , l’italien , et possédait à fond 
les auteurs anciens: Virgile, Horace, Lucain, Pline , ’fitc Live , Salluste.il 
était en correspondance suivie avec les premières célébrités de l’Italie , et il 
donna le premier, dans les temps modernes, l’exemple de ces relations que le 
grand Frédéric devait entretenir avec Voltaire. Ami intime de Bandini , de 
Ficini, de Laurent de Médicis, il se montrait digne de leurs inspirations et de 
leurs conseils, cherchant à suppléer ainsi, par le contact des plus sublimes 
penseurs, à tout oc qu’il y avait de défectueux dans son gouvernement. Mais 
en fondant la grande bibliothèque de Rude , alors unique au monde par le 
choix et l’abondante richesse des livi-es orientaux, il éleva un monument digne 
de l’immortalité : trente calligraphes , seulement en Italie, travaillaient sous 
l’intendance du bibliothécaire Félix de Raguse, et en quelques années la capi- 
tale de la Hongrie posséda la plus riche des collections européennes , la plus 
remarquable pour le fini du travail dans l’art du copiste , du cartonnage et de 
la reliure. Vains efforts ! Perte à jamais regrettable ! La tempête qui déjà 
grondait sur le Bas Danube devait emporter tout ce trésor : les Turcs l’ont 
incendié et jeté aux quatre vents. Cependant quelques-uns de ces ouvrages ont 
pu échapper au cataclysme , et notamment le üivi Hyeronimi breviarium, 
qui fut sauvé par les soins du duc de La Vallière : il est aujourd’hui à la Biblio- 
thèque nationale. Le compilateur du catalogue du duc le représente comme 
« un manuscrit superbe dont le titre est écrit en capitales d’or sur un fond 
d’axur a 

* De la coHeciion de M. Ciekowaki. 

* M. Kovics : Fra^mfnta litteraria. Jen^, 1M9. 
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A côté des universités de Bude, fondées par Sigismond, Corvin créa celle de 
Fosonic , et entreprit la construction , a Bude , d’un vaste édifice capable de 
contenir quarante mille élèves, et dont les professeurs devaient être entre- 
tenus aux frais de l'Étal ; mais, malheureusement, sa mort précoce et les tra- 
casseries que lui suscitait sans cesse l’empereur Frédéric, entravèrent le 
noble essor de Mathias. C’est encore par ses ordres que la première impri- 
merie fut érigée, en Hongrie, l'an 1470; la direction en fut confiée à l’italien 
André Hess. Il est bien étrange qu'en dépit des soins intelligents de ce mo- 
narque, le nombre des savants, à peu près imperceptible sous Sigismond, 
ne se soit pas proportionnellement accru sous l’impulsion de si puissants 
leviers. Un seul fait peut expliquer ce phénomène : au lieu d’écrire dans 
l’idiome national, on se servait de la langue latine, peu accessible à la masse , 
et dont l’enseignement public ne tirait aucun fruit. Ainsi , la science restait le 
domaine exclusif de quelques individualités au lieu de se répandre dans la 
nation ; c'était encore le fruit des prédilections toutes classiques de ce prince, 
et , puisqu’il faut le dire , le résultat d’une erreur qui trouvait son excuse dans 
l’exemple analogue que lui donnaient les autres pays de l’Europe. Il eût été 
beau cependant, pour un homme de génie qui avait su tant apprécier la valeur 
des Magyars, d’être le premier à sortir de l’ornière. Toutefois, la littérature 
jeta quelque éclat sous cette forme étrangère, qui arrêtait le développement 
de l’idiome national. Janus Fannoniiis (Jean Cesinge), évêque de Cinq-Église, 
acquit un grand renom dans toute l’Europe par l’élégance de son style et par 
ses poésies écrites en pur latin. Maître Jean Turàczi composa les Chroniqutt 
de Hongrie , qu'il avait imitées presque littéralement des ouvrages de Kéza et 
Kukcolleo; néanmoins, la dernière partie de son travail offre des pages origi- 
nales, plus véridiques que celles de ses éloquents compétiteurs, Antoine de 
Bonfin et Pierre Razzano. 

Dans un État où les instincts exclusifs de l’aristocratie ne sont pas maîtri- 
sés par une main vigoureuse et hardie, le repos est impossible : la Hongrie en 
donnait alors l’exemple. Mathias Corvin fut le dernier des rois magyars qui 
sut comprimer les passions ambitieuses des grands, conserver à peu près intacte 
l’intégrité du territoire , et ajouter à la gloire nationale. Après sa mort , il a 
suffi de deux souverains débiles et sans caractère pour que l’oligarchie , jus- 
qu’alors contenue dans ses projets d’indépendance , prit un ascendant fatal 
qui devait entraîner la ruine de la monarchie. 

Une foule de compétiteurs se mirent sur les rangs pour succéder à Mathias, 
et malgré les promesses déjà faites à Jean Corvin , on déféra la couronne à 
Uladislas II , roi de Bohême , dont les prétentions s’étayaient de sa naissance : 
il était fils de Casimir de Pologne et d’une princesse hongroise , fille d’Albert. 
Le plus actif promoteur de cette élection fut ce même Étienne Szapolyai, 
comte perpétuel de Scépusc, que Mathias Corvin avait comblé de charges et 
d’honneurs. La jalousie et la vaine ambition de cet homme cupide , qui payait 
en ingratitude, au fils de son bienfaiteur, les richesses quasi-royales qu’il 
avait extorquées à l’ombre d’une protection trop complaisante , précipitèrent 
la décadence de sa patrie ; naguère obscur, il voulut réduire à son niveau le 
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rejeton des héros que de grands et glorieux services avaient élevés au premier 
rang. Jean Corvin , mù par le plus pur patriotisme , se soumit au nouveau 
roi , qui le nomma ban de Croatie, Slavonie et Dalmatic ; il l’aida même con- 
tre ses deux prétendants , .Maximilien , fils de Frédéric III , et Jean Albert de 
Pologne, frère d’üladislas, qui obtint son désistement moyennant la cession 
des principautés silésiennes. Quant à Maximilien, il dut se contenter de rentrer 
dans son héritage archiducal , si tristement compromis par les fautes de Fré- 
déric. Dominé par un orgueil sans bornes, et impatient de faire de la Hon- 
grie le théâtre de ses viles cabales, Szapolyai s’était hâté d'abandonner Vienne. 
Ainsi disparaissaient , presque sans combat , des conquêtes achetées par Ma- 
thias au prix de luttes acharnées, mais infructueuses. 

La dernière trêve de trois ans conclue avec les Turcs expirait. C’était le 
signal d'invasions nouvelles d’autant plus fâcheuses , que la nation , gouver- 
née par un prince indolent et bigot , divisée et abandonnée â elle-même , ne 
pouvait opposer toutes ses forces aux attaques des envahisseurs. Les Magyars 
essuyèrent d’abord un grand échec. Bientôt, cependant, le loyal Jean Corvin, 
et après lui Kinisi et Kanisai , généraux des légions noires , relevèrent l’hon- 
neur des armes hongroises. Pendant ces événements, Ulaillslas II épou- 
sait .Anne de Candale, fille du comte de Foix et cousine de Louis XII, roi 
de France ( 1.101 ). ♦ 

Un nouveau traité de sept ans, conclu avec le sultan Bajazet, ne put assu- 
rer la paix aux provinces méridionales dépendantes de la Hongrie ; la Mol- 
davie et la Valachic furent tour à tour un sujet d’incessantes querelles entre les 
Ottomans et les Polonais, ou entre les Ottomans et les Magyars. Ces tirail- 
lements soulevèrent des préventions contre le faible et insouciant Uladislas, 
qui, tout absorbé par des pratiques pieuses, et subjugué par un domestique 
bohème, dont les conseils lui tenaient lieu d’oracles, n’avait d'autre solution à 
donner que ces mots ; Dobre, dohre, bien, bien, à toutes les réclamations les 
plus importantes qu’on pouvait lui adresser. Mais ce n’était U que le prélude 
de mécontentements plus sérieux. Ce prince, si timide contre les ennemis du 
royaume, ne craignit pas de s’attaquer â la Constitution, en signant, avec 
Maximilien d’Autriche, un traité dans lequel les deux souverains, mariant 
réciproquement leurs parents et enfants , affichaient la prétention de disposer 
â leur gré de la couronne. Exaspérée par cet acte arbitraire, la diète de 1504 
prit une décision énergique : malgré les instances du roi , elle déclara qu’elle 
ne laisserait jamais passer la couronne à un étranger, qui pourrait faire bon 
marché des provinces dépendantes , et sacrifier les intérêts du pays à la satis- 
faction de ses vues personnelles. L'insulte s’adressait directement au roi ; mais 
il dut la subir, d’autant plus que Ujlaki , élevé â la dignité de duc par Mathias 
le fastueux , et Szapolyai , puissants par leur immense fortune , qui avaient 
tous les deux un parti dans la diète , le traitaient avec une grande hauteur. La 
mollesse d’Uladislas ne contribuait pas peu, d’ailleurs, à stimuler leur audace 
et leurs projets ambitieux. Szapolyai surtout, promu naguère â la vayvodie de 
Transylvanie, prenait des allures princières, et n'hésitait pas à proposer sa 
main à Anne , fille du roi. Déçu dans son espoir, il fit si bien par ses manœu- 
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vres, qu’il réussit du moins à iuuicor sa fille Barbara (elle avait pour mère 
une princesse de Techen ) à Sigisniond, roi de Pologne et frère d’Ula- 
dislas U. 

Au milieu de celle prostration générale que semblait encourager l'incurie du 
prince, la grande ligue de Cambray se formait contre les Véniliens. L'occa- 
sion se présentait belle encore pour reprendre la Dalinatie : on ne sut pas 
en profiter. Ainsi tombait pièce à pièce l'inimense enqiire de Louis le Grand; 
les provinces se dislo<]naient l’une aprt's l'autre, et il ne restait à la cou- 
ronne magyare que des litres illusoires sur la Moldavie et la Valachie, occu- 
pées par les Turcs. 

Sur ces entrefaites, une révolution précipita du Irène le sultan Uajazel , et 
SéliiM, son successeur, battu par les Hongrois, venait de consentir une trêve de 
trois ans, lorsque le cardinal arclievé(]ue-primat de Slrigonie, Thomas Bakéez, 
vint à Bude, en qualité de légat |>onlifical, (lorteur d'une bulle appelant toute 
la Hongrie à une croisade contre les Turcs. La mission de Bakoez , qui de la 
condition la plus obscure s'était élevé juscpi’au faite des bonneurs par ses 
talents cl la souplesse de son caractère, donnait lieu à diverses interprétations. 
Suivant les uns, il ne s’inspirait que de la sainte caus*; de la religion, menacée 
par le délKtrdeineiU de l’islamisme; d’autres, au contraire, ne voyaient dans 
ce projet de croisade qu’un puissant levier dont l'ambitieux prélat se senirail 
pour se venger des anciens oligarques qui , bien souvent, lui avaicmt fait sen- 
tir par leurs dédains l'infcriorilé de sa naissance. Au reste , le cardinal-iu-ebe- 
vé(|ue devait , |>ar sa comliiile, justifier bientôt cette dernière opinion ; aux 
prérogatives dont il était déjà revêtu il joignit le titre éminent de patriarche 
de Constantinople; puis il éleva scs vues jusqu’à la tiare, et les nombn'uses 
acquisitions qu'il fit avec ses immenst^s revenus lui permirent de fonder la 
maison seigneuriale d'Erdftd. 

A l'api>el du légat, les paysans volèrent aux armes; mais ce ne fut |vas 
pour marcher coiito! les Turcs. Opprimés, ruinés par une aristocratie turbu- 
lente , dont les cabales et les menées égoïstes compromettaient le salut du 
pays, ils prétendirent venger leurs misères et celles de la patrie par une croi- 
sade à l’intérieur, tant l’aristocratie leur paraissait plus dangereuse encore que 
les Osmanlisl Ils prirent i>our devise : Dieu et liberté. De toutes parts on les 
vit se nier avec fureur sur leurs anciens maîtres , jurant d’exterminer la no- 
blesse entière. Tant que la caste privilégiée avait su se faire pardonner par sa 
valeur et ses prouesses ses orgueilleuses jactances, ils avaient murmuré tout 
bas; mais, depuis qu’oubliant sa gloire héréditaire, elle consumait dans l’in- 
trigue et les folles orgies le temps qu'elle eût dû consacrer à la défense du 
territoire, désolé par de continuelles invasions, les Magyars avaient perdu 
toute patience. Leur révolte , c’était le tintement prématuré du tocsin de 89 ; 
c’était la guerre du paysan contre le seigneur, de la faim contre la richesse 
insolente. Courbés sous le joug de la servitude , ces hommes de misère et do 
lalieur qui , depuis des siècles, ployaient sous le triple fléau de la corvée, de 
l’usure et de la dime , se levaient pour venger leur honte séculaire. Il ne faut 
donc pas s’étonner si de vifs ressentiments, aiguisés par de longues et affreuses 
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souffrances , les pmissèrent i> des atrocités dont les massacres de septembre 
ne sont que la faible rt'pnxliictiun. Déshérités des biens de la terre, exposés, 
depuis le régne de Louis le Grand et de Malliias, aux dévastations journaliér<‘S 
de reniieud et aux extorsions scandaleuses de seigneurs cupides et insolents, 
ils voyaient, à chaque iiiomenl, se dresser devant eux le fanidiiie hideux de la 
misère. Lu face du néant qui s'ouvrait devant lui, le paysan hongrois revint 
à ses instincts primitifs de litrerté. El malheur alors à qui osa tenir tête à l'ou- 
ragaii |>opulalro ' ! 

Uladislas II, un de ces rois qui ruinent un pays par leur faiblesse et leur 
stupide inertie, ne sut que recourir à son conseiller bcdiéme, quand survint 
cette terrible insurrection , que les paysans magyars aiment encore à se ra|>- 
[leler aujourd'hui sous le nom de Kuruezhàboru ; l’aristocratie, qui semblait 
n’avoir rien gardé de ses inoHirs guerrières, jatollc, efféminée, trembla et s’en- 
fuit de ville en ville, au lieu de se mesurer avec scs rudes adversaires. Seul , 
l'archevêque Bakôcz, le Kichelieu de la Hongrie, affronta l’orage; mais en 
ri>siaut à la tète de la noblesse, il sut se défendre de scs préjugés, et n'oublia 
jamais que sa graudtuir était d’origine récente. 

George Dozsa, paysan siculc, homme fier, plein de bravoure, fut nommé 
général en chef des croisés, ou plutdt des insurgés, par le prélat lui-mème. 
Laurent, un prêtre, était l'rimede la réxdte. Tout dévoué aux intérêts du peu- 
ple , il cherrha par sou éloquence chaleureuse à ramener les seigneurs dans 
les voies de la clémence. Ses efforts restèrent sans succès. Les paysans, dont 
la cause était sympathique aux masses, marchèrent résolument k renneiui, 
et , armés de faux , malgré le feu de l'artillerie qui faisait dans leurs rangs 
d'épouvantables ravages , ils gagnèrent une grande bataille. 

La noblesse comprit alors que son existence était en jeu. Intrigues, excoui- 
iiiiiuicatiuns, elle mit tout en œuvre pour conjurer l'orage. Toutes ses tenta- 
tives échouèrent devant rimlomplable énergie des paysans. Alors elle ne prit 
conseil que de son désespoir, et , disi>osée à faire prévaloir ses prérogatives , 
ou ù vendre chèrcnieut sa vie, elle lit appel aux talents guerriers de Jean 
Sza|)olyai , vayvode de Transylvanie. L'ambitieux vayvodo saisit avec joie une 
si belle occasion d’acquérir un grand nom et des titres exceptionnels. Il joi- 
gnit les paysans près de la ville de Teinesvàr, oit la noblesse , |>ar ses efforts 
surhumains aidés de la tactique militaire, triompha de l’audace de masses 
enthousiastes, mais inexpérimentées. Dozsa vaincu tomba au (vouvoir de scs 
ennemis. Il montra dans ses derniers inonieuls une Ame austère et inflexi- 
ble. Destiné à la lin la plus terrible, des hommes, dont naguère il était la 
temuir, l’accablaituit de leurs sarcasmes, o Voilà Sa Majesté, lui disaient-ils 
avec une ironie amère; attendez, demain on posera la couronne sur votre 
tête, le forgeron l’a taillée dans un morceau de fer; votre sca;plre royal |)èse 
quinze livres, votre trône est ^and, vous y serez à Taise, C’est alors qu'il faudra 
« ' ^ 

' Lfi baron Joskeph EoUeos, membre du prt'mier ministère m.-igyar eu 1818 , a décrit cette 
guerre époovanlatde dans son rmian : La Ifougrie en ISU, ceuvrenmtaniuable par la verre 
et l’éiiergie du Myie. « Je dois, disait*!!, vulgarber, (tarcu livre, l'bistoire révoiutioDoaire , 
|M>ur disposer d’avance !es ei»{>rUsà tout riscpMïr plutèl que do céder. • 
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VOUS montrer homme de cœur et intrépide. » La foule écoutait frémissante 
cette peinture d'un supplice mystérieux. Dézsa lui-méme p&lit un moment , 
ses cheveux se dressèrent sur sa tête; mais bientéi, reprenant son calme habi- 
tuel, il répondit avec fierté : a Loin d’ici, miséraliles esclaves! Revenez me 
voir demain; si au milieu des tortures qui m’attendent, il m’échappe un seul 
cri, si mes lèvres s’entr’ouvrent pour proférer une seule plainte, que mon 
nom soit à jamais couvert d’une honte éternelle ! s 




(Ik»<S3 au sup|»)ice.) 



Le lendemain Dùzsa, assis sur un trône ardent , couronné d’un cercle rougi 
au feu , fit preuve d’une résignation si stoique , que ses adversaires mêmes ne 
purent se défendre de l’admirer. Celte exécution horrible , pour laquelle il 
fallut recourir à des bourreaux étrangers (jamais Magyar n’ayant rempli cette 
ignoble et humiliante fonction), coupa court à la rébellion , et la noblesse, qui 
s’était vue si près de sa perte, se releva plus puissante que jamais. 

Szapolyai, le premier instrument d’une si cruelle vengeance, devait bien- 
tôt porter la peine de son crime et de son orgueil. Knhardi par ses derniers 
succès, il eut hôte de compléter l’édifice de sa fortune politique, et marcha 
contre les Turcs sans autorisation et nonobstant la foi des traités. Là où il 
allait chercher la victoire , il trouva la défaite et fut réduit à s’enfuir préci- 
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pilamment, traînant après lui la honte d'une entreprise qu’il regardait , après 
son odieuse victoire sur les paysans , comme le dernier marche-pied de sou 
élévation. Peu de temps après, mourut Uladislas II (1SI5). Les Hongrois, qui 
n'avaient trouvé dans ce prince hohémc-polonais , qu'un souverain profondé- 
ment incapable, le regrettèrent faiblement. C’est pendant ce règne, et par 
suite de la révolte des paysans, que des lois violentes et barbares rattachèrent 
le peuple à la glèlte, et lui firent subir le joug du servage le plus absolu. 
Dès ce moment , les Magyars non-nobles , perdant toute leur dignité indivi- 
duelle, ne purent que déplorer passivement la chute progressive de leur patrie, 
et elle fut, pour ainsi dire, scellée par leurs oppresseurs. De cette époque mal- 
heureuse date aussi lapremière collection officielle, le code légal des libertés hon- 
groises. La nécessite qui avait amené la domination de princes élevés à l’étran- 
ger, faisait sentir plus vivement chaque jour à la noblesse magyare l’urgence 
de voir réunis en un seul corps d’ouvrage les constitutions et les privilèges ac- 
cordés par les anciens rois. Il n’en existait alors qu’un petit nombre de copies 
altérées, oubliées souvent, ou perdues. Le soin do composer un ensemble 
général du droit public de la Hongrie avait été confié, en 15Li, par les Ivtats, 
à un jurisconsulte éminent, à Verliuczi. Son ouvrage, connu sous le nom 
de : Opus Iriparhlum, parce qu'il se divise en trois parties, forme le monu- 
ment le plus resfieclé de toute la jurisprudence hongroise. Vrai successeur 
des Ulpien et des Tribonien , Verboezi s’acquit par ce travail une gloire imp^ 
rissabic , à une époque où 'il n'était donné ni à lui, ni aux mieux intentionnés 
d’entre les Magyars, d’arrêter la nation sur la pente glissante qui la menait 
vers l’ablme. Ce témoignage solennel des garanties nationales ne put donc 
retarder la déb&cle d’une société travaillée par tant d’éléments contradictoires ; 
mais il fut comme la protestation vivante de principes sauveurs planant par 
delà les tombes des héros qui ont trouvé une mort glorieuse dans le cata- 
clysme de la nationalité magyare. 

Louis II, fils d’UladisIas , encore fort jeune, lui succéda pour les deux 
royaumes de Bohème et de Hongrie. L’adroit empereur Maximilien I , de la 
maison d’Autriche, avait fiancé Marie , sa petite-fille , à ce prince , alors qu’il 
n’avait que six ans, et en même temps, pour rendre ses chances d’agrandisse- 
ment plus certaines , il avait demandé en mariage, pour Ferdinand !•', s<m 
petit-fils, la princesse Anne de Hongrie, sœur de Louis. Il avait ainsi posé les 
bases de l’union plus ou moins piodiaine de ces deux royaumes avec ses 
états héréditaires d’Autriche. 

Le règne de Louis II , dont l’anarchie affligea les débuts , devait finir par 
la chute de la monarchie hongroise. La réaction, des partis qui , dans les der- 
niers temps, se déchiraient à chaque avènement, comme par une loi inévi- 
table des retours dans l’histoire de ce pays, se manifesta plus violente que 
jamais. Comprimés par Szapolyai et les grands, écrasés par la corvée et la 
dime, et privés de leurs droits politiques, les paysans se réfugièrent sous 
l’étendard de la petite noblesse , puissante en nombre, et indignée des extor- 
sions et de l’arrogance des oligarques. Forcés de plier devant l’iromense 
majorité de la nation , les magnats se tinrent à l’écart , méditant les plus indi- 
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gnes vcngfiances et préféraiil à l’abandon de leurs prérogatives le lAche sacri- 
fice de la patrie à l’étranger. En vain le jeune roi , délaissé par les Bohèmes, 
pauvre comme le dernier de ses sujets , s'épnisa-t-il en efforts pour les rame- 
ner au devoir. Ils restèrent implacables dans leurs rancunes, ne retirant de 
leur défaite morale qu’une indifférence coupable sur les dangers qui mena- 
çaient le pays. Certes, lorsque Mathias Corvin les élevait à un si haut degré 
de puissance , il ne pensait guère an caprice de la nature humaine qui , après 
des rois fermes et indépendants, jieut appeler au tréne îles princes faibles, 
incapables de dompter ci’s Ames orgueilleuses , qui n'ont pas de plus cher 
intérêt que celui de leur domination exclusive! 

Au milieu de cette débauche révolutionnaire, Paid Tomori, commandant 
de Bude , capitaine habile qui pouvait être le bras droit de lÆuis II , se fit reli- 
gieux, dégoûté sans doute par le spectacle des ignobles intrigiics qui s’agi- 
taient autour de lui , et le sultan Sélim finit sa carrière, laissant pour succes- 
seur Soliman I, que son faste et ses exploits guerriers devaient faire surnommer 
le Magnifique. Soliman , en même temps qu’il leur fit notifier son avènement , 
envoya une ambassade aux Hongrois pour traiter de la paix définitive. ,\u lien 
de s’empresser d’accueillir scs ouvertures, on eut recours à d’incessantes 
tergiversations qui n’eurent d’autre résultat que d’aigrir le sultan ; et ce[>en- 
daiit on ne prit aucune mesure propre à conjurer les dangers de celte poli- 
tique douteuse et chancelante. Sans doute il y avait au fond des esprits la 
pensée d'anéantir, dans l’intérêt de l’Europe, la domination des Turcs; mais 
on oubliait trop facilement qu’une simple résolution ne suffisait pas pour l’ac- 
cumplissemcnl d'un si grand œuvre. Tandis que les Ottomans armaient avec la 
plus grande diligence, le faible et malheureux roi de Hongrie, que l’infortune 
avait fait vieillard A dix-huit ans, implorait b grands cris l’assistance des princes 
européens, sans rien obtenir que de vaincs et stériles sympathies. Verbôcti 
seul, homme d’un grand mérite, mais trop accessible b l’atubilion, apporta 
quelques subsides et des paroles consolantes de la part du pomife, plus que 
jamais disposé b sauvegarder le catholicisme menace tout b la fois de {icrir 
sous les coups de l’islamisme et les attaques de Martin l.uther. 

Mais lorsque de grandes fautes ont jeté sur un pays l’arrêt fatal de sa perte, 
rien ne peut en arrêter l’exécutiou , pas même l’héroïsme de quelques bra- 
ves, dont la mort ne sert qu’b leur conquérir un grand nom. Au dedans 
coiiHne au dehors, tout semblait conspirer pour hAter le funeste dénouement. 
Au dehors, Ferdinand d’Autriche, impatient d’incorporer b ses États la 
Hongrie , ou du moins quelqu’un de ses lambeaux , la voyait avec un plaisir 
secret exposée b un cataclysme qu’il rendait inévitable en favorisant l’antago- 
nisme entre la grande et la petite noblesse. A l’intérieur, Szapolyai, qui nour- 
tiasait les mêmes espérances que l’Autrichien, Szapolyai, esprit d’autant plus 
faible qn’il était aveuglé par l’ambition, et avec lui les grands seigneurs hon- 
grois, semblaient comploter, pour leur bonne part , la ruine de leur patrie. 
Pendant qoe l’invasion s’avançait avec tm appareil formidable , les diètes , 
convoquées Pune sur l’autre, devenaient une arène où les partis s’entrecho- 
quaient avec foreur uns qu’aucune grande pensée sortit de ces violents débats. 



Digitized by Google 




tllSTOIRE. 



IM 



Tout le monde criait : a Eannibal ad parlas, o et personne ne se mettait en 
mesure de le chasser. Ces invéuirés défenseurs du privilège avaient bien plus 
souci de leurs prérogatives, qui du reste allaient aussi s'engloutir dans le nau- 
frage commun de la patrie ! Enfin la petite noblesse , toujours plus patriote et 
plus dévouée, parvint à faire voter des impAls et des subsides extraordinaires. 
Mais les riches magnats furent encore ceux qui se montrèrent les moins dis- 
posés à les payer. Pour eux, en effet, pour cette caste orgueilleuse dont l’éter- 
nelle maxime semble être en tous pays : a périsse la nation ; mais nos pri- 
vilèges, jamais! o contribuer aux charges publiques, c'était déroger. Il fut 
décrété encore que tous les nobles devaient se tenir prêts à se mettre en cam- 
pagne , que le clergé , les moines , les religieuses elles-mêmes seraient tenus 
de se faire remplacer pour le service militaire ; mesure déses()érée qui pouvait 
être féconde en grands résultats , si tout le moude eût pris ses devoirs au 
sérieux. Mais la patrie en danger fut traîtreusement abandonnée de ceux là-méme 
qui avaient constamment trouve dans son sein généreux honneurs , gloire et 
bénéfices. En ce moment suprême , le peuple seul sentit la grandeur de sa 
tâche le dixième; tout entier s'enrôla pour courir à l'ennemi. Il lui fut per- 
mis de mourir, tandis que la place des bis des preux restait vide sur le champ 
de bataille. Les grands espéraient-ils avoir plus facilement raison d’un peuple 
décimé par la guerre, et recueillir sans trop do peine l'héritage do leurs 
vengeances froidement calculées? Ils se trompaient et leur inertie toute sys~ 
tématique ne devait tourner qu’au profit de l’étranger. Quand une classe per- 
vertie par son ambition s’oublie jusqu’à souscrire à une œuvre si parricide , 
l'heure des grands désastres est proche; et le lendemain , à côté d’un trône 
renversé, un nouveau trône se trouve debout. Seulement, le premier était pour 
la nation l’emblème de son indépendance, le second le signe de sa déchéance 
et de son avilissement. 

Belgrade, que deux sultans célèbres avaient inutilement assiégée, fut 
prise par Soliman, après une lutte des plus acharnées ( 1S2I ) ; et cette place , 
la clef du Danube, naguère le boulevard delà Hongrie, devint le quartier 
général des Ottomans. Dès lors, maître de la Servie par la possession de Bel- 
grade, le sultan put interrompre quelque temps ses campagnes de Hongrie, 
pour vaquer à d’autres travaux guerriers. 

Que fit-on pendant ces instants de répit? Rien. Au lieu de prendre une de 
ces résolutions énergiques , seules capables de refouler les étrangers , on s’en 
tint à des mesures secondaires, qui n’eurent aucun résultat. Les stériles dis- 
cussions de trente diètes tenues depuis la mort de Corvin, n'avaient servi qu’à 
rendre plus profond l'abîme entre l’aristocratie et la noblesse, entre la noblesse 
et le roi. Écrasé par les contributions, torturé par des lois draconiennes depuis 
la dernière révolte, le peuple courba la tête devant la tempête des haines dé- 
chaînées contre lui. Sans chef, sans direction, que pouvait il faire? De leur 
côté, les prélats et les magnats étalaient un faste qui semblait tenir de la dé- 
mence, et préludaient par les plus viles saturnales aux catastrophes qu’en- 
tralpe la dissolution d’un État. Aussi fut-il sombre et terne, le Jour qui Maira 
la dernière di^ tenue en plein ajr, dans la steppe de Ràkos (R mai 1636). 

Biaroiaa. t? 
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palrtolisiiK' st'iculairc n'y piil faire prévaloir sa voix jadis si puissante , ni 
dominer les passions individuelles , et le temps qu'on aurait dù consaerer à 
prendre de grandes mesures contre l’invasion imminente, se consuma en vains 
débats, qui avaient pour objet de garantir avant tout les droits exceptionnels 
des nobles : triste reproduction des folies qui signalèrent la décadence du Bas- 
Empire. le même année, une autre diète, celle de Halvan , dut s'assembler 
pour paralyser la coalition des prélats et des magnats. De concert avec la con- 
frérie kalantlos, les simples nobles, qui en formaient la partie la plus considé- 
rable, destituèrent le palatin Ilàlbori , dont la dignité fut conférée à Etienne 
VerlH)czi. Animé d’un patriotisme ardent , doué d'un esprit v’igoureux et d’une 
éloquence siqiérieure qui lirait surtout sa force de l'iiliâme national , depuis 
longtemps sacrifié à la langue latine, Verbüezi avait une grande iniluencc, sur- 
tout parmi les nobles de la campagne. Par malheur, il la fit tourner, peut-êtri' 
malgré lui, an profil de la scission : faute irréparable quand l’union était 
l'unique moyen de salut ! 

L’armée régulière, si belle du temps de Corvin , se dissolvait et n’était plus 
que l’ombre d'elle-mêmc. Défaillants cl corrompus, les prélats et les magnats 
ne voulaient plus marcher à la défense du pays, cl se substituaient des mer- 
eenaires. Dès lors , tout le poids retombait sur le peuple , alfaibli par l’oppres- 
sion , cl sur la petite noblesse, dont le patriotisme était sans cesse entravé par 
les cabales des grands dignitaires. Toutefois, qtioique les dernières lueurs de 
l’esprit guerrier parussent s’éteindre parmi ce ]>cuple naguère si belliqueux , 
Tomori battit Ferhat-Bey, et Christophe Frangepdn , le vaillant Croate , défit 
L'zrcf-Bey. Ces victoires ne servirent qu’à endormir les vieux oligarques sur 
leurs lauriers fiétris, et à les rendre plus obstinés , plus arrogants. Et cepen- 
dant l’heure des grandes épreuves s’approchait , car leurs dernières défaites 
n’avaient fait qu’irriter le fanatisme des Osmaidis , et Soliman faisait des pré- 
paratifs formidables. Sans ressources financières, sans soldats, ou prit tout 
l’or et l'argent des églises , et on fit promener dans le pays un glaive san- 
glant. Jadis c’était un signal de prompt ralliement pour les Magyars; à cette 
épo(|uc d’une entière prostration ce ne fut qu’un vain appel! Alors Louis U écri- 
vit nu roi de France , François 1", à Henri VIII , roi d’Angleterre , aux princes 
allemands, au pape, réclamant leur vigoureuse assistance. Quoique toujours 
chevaleresque et compatissant au malheur, le roi de France , en guerre avec 
l’empereur d’Allemagne, ne pouvait être d’aucun secours. Les Allemands, 
flegmatiques et envieux par nature, ne s’émurent pas et semblèrent se réjouir 
des embarras de leurs voisins. Henri VHI seul envoya une somme considérable, 
qui s’accrut encore de 80,000 ducats donnés par le pape. Pourtant la Hongrie 
fixait alors l’altcntion de toute l’Eiuope. On jugeait aisément, par l’animosité 
des deux parties belligérantes, qu'on en viendrait bientôt à une bataille déci- 
sive, et l’attente de ce grand événement tenait en suspens toutes les puissances 
voisines, prêtes à partageravec le vainqueur ladépouillo du vaincu. 

Pendant ce temps, Soliman H franchissait la Drave avec deux cent mille hom- 
mes. Louis, forcé de marcher en personne à la rencontre de l’ennemi, car les 
magnats prétendaient, sous de vains prétextes, ne vouloir se ranger qu’autourde 



Digilized by Google 




UISTOIRB. 



m 



la bannière royale, se montra plein d’anleuret même d'impatience; il crai;;nait 
sans doute d'encourir le reproche de lâcheté de la part de ceux-là même cpii le 
méritaient le phis. Urdre fut donné sur-le-champ à Sza|K>lyai , vayvode de 
Transylvanie, de se |»rtcr, conjointement avec les Valaques, qui composaient 
une armée de quarante mille hommes, sur les derrières des Turcs, afin de déci- 
der, )>ar cette manœuvre, le gain de la bataille qu’on se hâta de leur présenter. 
Mais le massacreur des paysans avait bien d’autres soins que la défense de sa 
patrie ; il s'agissait pour lui de ramasser une couronne sons les décombres de 
la monarchie hongroise, et il lit ses dispositions avec tant de lenteur, que la for- 
teresse de Pétervaradin tomba au pouvoir des Turcs et que les deux armées se 
trouvèrent en présence près du village de Mohâcs , sur les bords du Danube 
inférieur, avant qu'il eilt pris une résolution énergique. A peine l.oiiis trouva- 
t-il des généraux pour commander son armée; entin, les voix se réunirent 
sur Paul Tomori , archevêque de Kulocsa, guerrier habile, mais impétueux, 
et sur George Szapolyai , frère du vayvode. Broderies, chancelier de royaume, 
d’accord avec le roi , insistait pour (|u’on attendit l'arrivée du corps d’ar- 
mée de Transylvanie et de celui de Christophe Frangepiin, <pii s’avançait avec 
quinze mille Croates : excellent conseil, car alors le vayvode n'avait plus 
l’occasion de recourir aux subterfuges , et la journée pouvait devenir fatale 
aux Osmanlis. Mais la noblesse, impatiente comme tous ceux qui, pour braver 
le danger, ferment les yeux et courent follement au-devant de lui , réclama à 
grands cris l'attaque iinuiédiate ; et la fougue imprudente de Tomori la décida. 
Le hlàme de cette résolution fatale est contenu dans les paroles suivantes 
qu'adressait au roi, la veille même du combat, l’évihpie de Grand-Varadin, 
Perényi, qui, au milieu de ce grand désastn* , ne (rerdit rien de son esprit 
supérieur et de son sang-froid im[)erltibal)lc ; « Ainsi , vingt-six mille Hongrois 
( car l'armée magyare ne s'élevait guère qu’à ce nombre ) tomberont , mercouli 
prochain , martyrs de la religion , sous la conduite de notre cher frère Tomori , 
et il ne nous reste plus qu’une chose à désirer : que le chancelier Broderies , 
(|ui est connu à Rome, survive à ce carnage, |>uur plaider la canonisation des 
virtimes devant le pape et les cardinaux. » 

Les deux années, après s’être observées et avoir escarmouché pendant trois 
jours, firent avancer des détachements |iour engager le eoinbat. Dans ce 
moment, on vit briller, sur toute la crête d’une colline, une forêt de lances. 
Gaspard Ràcskai part aussitêt pour reconnaître ce corps et prévenir ses mou- 
vements. Il était déjà trois heures après midi ; les Turcs semblaient résolus à 
rester dans leur camp. Mais ce n’était qu’une feinte ininr amener les Magyars 
à quitter leur position avantageuse. Paul Tomori donne le signal ( août 
L'iâti). Toute l’armée s’ébranle au bruit des instniments guerriers et des voix 
enthousiastes des soldats qui entonnent des cantiques , marche résolument 
vers le premier corps qui vient de se montrer, et le culbute avec tant de faci- 
lité, qu' André Bâthori apporte au roi l’assurance d’une victoire prochaine; 
alors l’ardeur redouble , on poursuit les fuyards , et , dans celte course , les 
chovaux foulent aux pieds les morts et les mourants. Mais ce n'était là qu'une 
sorte d'avant-garde mas(piant le corps principal des Turcs, qui attendait les 
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Hongrois de pied ferme. Soliman était au centre; il avait confié le comman- 
dement de ses forces à de vieux généraux, et il disposait d’une artillerie formi- 
dable ( trois cents bouches é feu ), qui vomit bientôt une mort certaine sur cette 
masse d'assaillants si imprudemment engagés. En quelques instants , l’aile 
droite des Hongrois est écrasée; le désordre se met dans les rangs éclaircis 
des soldats, et toute la campagne n’offre qu’un pélc-roélede fuyards qui foulent 
^ des monceaux de cadavres. Itrodcrics, qui combattait prés de Louis, dit que, 
I'. ^ dans ce moment, le prince disparut, soit qu’il se fût précipité au milieu des 
f eonemis, soit qu'il eût été entraîné par ses gardes, qui craignaient pour ses 
jours. Ct^pendant le reste de l’armée combattit avec une ardeur sans exemple ; 




(Mon de LoolsII 



clic s'avança jusqu'à dix pas des batteries qui la foudroyaient , et qu’elle ne 
put entamer, faute de canons. « Depuis que le momb^ existe, dit Jàszai, his- 
torien moderne de la Hongrie , jamais l'artillerie n’avait tonné avec tant de 
fracas, t Enfin, après des efforts inouïs , mais infructueux, les Magyars sont 

' Cetle gravure, afnsi que celle de reiéculion de Dô/,sa, de Ilunyadi, et diffêreuls autres 
dessins, sont Ürés de : HUtoriicher Bitderiaal ; Nüriiberg, 1715. 
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forcé* de se ]eler dans une vallée marécageuse , où la plupart sont engloutis; 
le reste combat encore , mais ce n’est que la lutte isolée du courage au déses- 
poir, et la déroute devient générale. Néanmoins, la bravoure des Magyars 
avait frappé leurs vainqueurs d’une terreur si profonde, que ceux-ci n’osèrent 
les poursuivre. Paul Tomori ne survécut pas à la défaite de son armée , et 
avec lui sept prélats, vingt-huit magnats et vingt-deux mille hommes restèrent 
sur le champ de bataille. On chercha longtemps le corps du roi ; ce ne fut que 
plusieurs jours après qu’on le trouva dans un marais avec son cheval, et il por- 
tait de si nombreuses traces de mutilation , qu’on a tout lieu do supposer qu'il 
tomba victime d’une infâme conspiration. 

Après ce succès prodigieux , les Turcs parcoururent le pays , moins en vain- 
queurs qu'en brigands. Ce n’était pas la glorieuse consécration de leur victoire 
quils semblaient ambitionner : piller, saccager, exterminer les populations 
qu'ils ne pouvaient emmener esclaves, tel était leur unique but. Us poussè- 
rent si loin la rage de la destruction, qu’ou vit des mères ensevelir leurs enfants 
tout vivants, afin de les soustraire aux torture - d’une soldatesque impie, ou de 
peur que les cris de ces malheureuses créatures ne trahissent le secret de leurs 
retraites. « Ces enfants joignaient leurs petites mains, raconte l’écrivain 
Jészai, promettant de ne pas pleurer, et les pauvres mères, abîmées de déses- 
poir, s’écriaient : Grand Dieu , ayez pitié de nous et de nos enfants ! » atten- 
dant, avec une morne résignation , la mort qu’un sauvage ennemi ne lardait 
pas è leur donner. Budc fut prise et livrée au pillage ; la fameuse bibliothèque 
de Corvin fut dispersée et jetée aux flammes ; les statues de bronze , d’un tra- 
vail admirable , furent emportées à Constantinople et converties en canons. 
La campagne, ravagée dans tous les sens, n’olfrit bienidt plus que l’aspect 
d'un désert immense. 

Le petit nombre des habitants qui échappèrent è ces guerriers farouches 
ne (lurent leur salut qu’à une prompte fuite; t(‘S autres subirent la honte de 
l’esclavage, ou périrent dans une lutte courageuse et désespérée, comme ce 
Michel Dobozi, simple campagnard de la classe noble, que Kisfaludi célèbre 
dans les vers suivants : 



A meÿsxoruti Maÿÿaroi kozt 
’ Kes^r Mfihdiÿ ur vaia ; 

A ixerelem ét viléxséff 
CsudàÂat ion diiaia. 

Parmi les Magyars desiioés au carnage , 

Que la fureur des Turcs a réduits aux abois, 

Inspire par l'amour et son m&le courage , 

Mihily fait briller de merTeilIcux exploits. 

Cet homme éneigique saute à cheval, prend sa fènime en croupe , et se 
fait jour, l'épée à la main, à travers les ennemis qui le poursuivent. Bientôt 
ils vont l’atteindre; son épouse les voit s’approcher et frémit : a Cher époux , 
dit-elle, rends les anues à ces barbares, reçois des chaînes ; peut-être un jour 
tu pourras les briser et venger ta (lalrie. Pour moi, dont les faibles bras iie 
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peuveM rien faire pour oUe , inoi ^ ne peux trouver ches les inHdèles que le 
(lésboDneur et l’inbniie , cher Dobozi , si je te fus chère , si ma vertu mérita 
ton amour, rends-moi un dernier service : mets pied à terre , je descendrai 
après toi, et tu me plongeras ton épée dans le sein. > A cette prière, Doboii 
se sent glace d’horreur; il veut ranimer le courage de son épouse et lui rendre 
linéique espérance. Cependant les Turcs s’approchent; alors l’hcroïne saute à 
terre : • Vois, dit-elle; de quelle main veux-tu que je périsse? Delà tienne, 
ou de celle de ces barbares? » Dobozi prend sa lance , la plonge dans le sein 
de sa femme en détournant les yeux ; puis , dans le délire de sa rage , il se 
précipite au milieu des Turcs, et reçoit la mort après avoir vengé celle de son 
épouse. 

On compta plus de deux cent mille hommes égorgés ou emmenés en escla- 
vage. Les vainqueurs se retirèrent , mais en laissant après eux , comme pour 
achever l’extermination des Hongrois , la hideuse famine qui les avait chassés 
eux-mémes. Tant d’horreurs furent l'ouvrage de ce Soliman si vanté par de 
nombreux historiens. 

La bataille de Mohàcs , la plus terrible , la plus désastreuse dans ses consé- 
quences, qui se soit jamais livrée entre deirx ennemis jurés, décida du sort 
de la Hongrie. Enviée depuis longtemps par l’AnIriohe, emtsidérée comme 
une proie par quelques puissants seigneurs hongrois, elle devint la victime de 
la première; car les autres n’eurent ni assez de courage, ni assez d'abné- 
gation , pour en assurer la possession à ceux-là , parmi eux , qui avaient fait 
de leur patrie l’enjeu de tous les hasards , pour satisfaire leurs ambitieuses 
convoitises. La journée de Mohàcs est encore aujourd'hui l'objet d'un deuil 
général chez les Magyars; à chaque anniveisaire de ce grand désastre , toute 
la nation voue une lanne douloureuse aux mânes des héros tombés dans ce 
jour néfaste , et la poésie elle-même en consacre le souvenir par cette pieuse 
invocation : 

Boscirtiit pirotutt gyà$xlér! Sôhajtva ioszonitek 
NtmitH naggUtünk nogy lemetoje üokdcll 

Toi qui de nos grandeurs rêcèies les tomheaiix , 

S.stui , cbaiu|ide Mobùcs, Uûut du saog des héros I 

Quand nous touchons au tombeau de la monarchie magyare , il ne nous 
parait pas sans intérêt de récapituler le nombre des rois de la race arpadide , 
et de ceux des maisons mixtes. La ligne masculine d’Arpàd régna pendant 
quatre siècles, et donna à la Hongrie vingt-trois princes, dont deux furent 
canonisés , six hommes de mérite , six législateurs , quelques-uns seulement 
faibles et sans consistance , pas un tyran et tous bons guerriers : preuve 
évidente que les Magyars asiatiques, animés du feu sacré de la Lberté, ne 
connurent jamais le joug d’un tyran '. 

Les rois des différentes maisons furent au nombre du quatorze , et régnè- 

1 Ou croyait oolle race ctoiute; cc|suidanl, Its duruiêrea recherches do M. Luczeuhacbcr, 
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rent pendant plus de denx siècles. Sous eux , la nation exerça ses droits 
électoraux avec plus de rigueur i|ue sons les Ar[>àd. Aussi voyons-nous la 
Hongrie florissante au temps de Charles-Robert, de I.ouis le Grand et de 
Mathias Corvin, qui se montrèrent ai dignes du choix de la nation. Deux 
princes de la ligne féminine des premiers rois, élevés & l’étranger, hommes 
sans caractère , sans capacité, ont sufli pour précipiter la nation dans le chaos 
de l’anarchie , et lui faire subir la domination d’ennemis qu'elle avait jadis 
vaincus. L’institution de la royauté élective était sans doute la plus belle des 
inventions gouverneiiieutales; mais pour qu’elle conscrvAt sa vigueur, il eût 
fallu qu’elle reposât sur le suffrage universel, consacré par l'égalité des citoyens : 
c’est ce qui n'eut pas lieu en Hongrie. Une caste privilégiée prétendait bien 
donner la couronne au plus vertueux ; mais la crainte la décerna au plus fort, - 
l'avarice au plus prodigne : de là les brigues ,1es facAions , les guerres civiles, 
tous les désastres et tous les crimes. Malgré cela , c'était un lion principe que 
celui qui obligeait les princes d’accepter des lois avant qu’iU pussent en dicter 
eux-mémes, et qui laissait au peuple le droit d’appdl contre les abus. 

savant hongrois', rondées en partie sur le traité généaiogiqiie de Crony-Cbanet , paraissent 
éublir, presque avec certitude , que des descendants d'André lit , dit le Vénitien , et appeté 
tui-ménie, pendant son séjour i t'élranger, de Crouy, se prO|iogérant dans la ramiltc du mar- 
quis de Crouy^^banei , de France ; comme la ligne lémininc vit encore dans la famille des 
comtes de Mémdc. M. Lncieuliacher s'écrie , avec raison , que la prétendue extincliou de ta 
race d'Arpad ayant été ta cause de si grands malhmna, 'H-aet-bon , encore aujourd'hui, sous 
ce rapport de se livrer à des investigations sérieuses. 

* iean Lacmbacher : Crsvy Araur/fér. Prsl , IB4B. 
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HONGRIE EN DÉCADENCE. 

Que dire de cetle période de faiblesse et d'ignominie T Le parti national, 
plus hardi , plus aventureux que patriote et manquant de la force qui résulte 
d'un système d’unité compacte , ayant d’ailleurs à lutter contre une faction 
qui appelait la domination étrangère, dut se contenter d'un incomplet et éphé- 
mère succès. Aussi qu'en advint-il? Après avoir coupé le pays en deux 
royautés chancelantes , et exposé les intérêts les plus chers de la nation à toutes 
les vicissitudes d’une guerre intestine et étrangère à la fois , les deux partis 
tombèrent comme une proie sous la main de l’insatiable maison de Halrabourg. 
Tour à tour chaque peuple a eu son mardi-gras politique , dont les grands 
acteurs ne se produisent que sous un masque , qu’il importe de lever pour les 
bien connaître : dans l’accomplissement de cetle tâche imposée à l’historien, 
qui juge les hommes d’après leurs actes, non d’après leurs discours, nous 
saurons ne pas sacrifler notre devoir à un étroit patriotisme. 
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« On a Tn la maison d’Autriclio. dit Tauteur de i'A'tpril des Lois, opiirimor sans rells-hc 
la nobles.se huDftroise. Elle iitnorail de quel prix elle lui serait un jour. Elle clicrcbail chez 
ce peuple de raritcnl qui n'jr était pas; elle ne voyait pas les honmies qui y étaient. Lorsque 
une foule de princes parta;;eaient entre eux .ses T.tats, toutes les pièces de la mouarcbie, 
immobiles et sans action, tomltaienl pour ainsi dire les unes sur les autres; il n'y avait de 
vie que dans cette noblesse qui s'indigua, oublia tout pour cumbattre, et crut qu'il était 
de sa gloire de périr et de pardonner. » 

HonTEMOieo. 

Quand va s'ouvrir le règne des prinees de la maison de Habsbourg, nous ne 
pouvons lui donner un plus digne préliminaire tpie ce tableau où Montesquieu 
peint à grands traits les fautes politiques de ectie aiiibilictisc dynastie. 

Avant la désastreuse journée de Mohées , les Hongrois avaient déjà [lerdu 
des batailles ; mais jamais, jns(|u’à cette OjiOtjue, rcnnenii n'avait pris pied dans 
le pays. Sous la domination atitricliieiine , si prodigue en promesses et si 
débile à l’œuvre, les sultans devinrent les seconds maîtres de la contrée; et 
les grandes phrases, les prétentions superbes des Habsbourg, ne servirent 
qu’à constaler leur impuissance contre ces terribles ennemis. La Hongrie épui- 
sée par une résistance ojiiniàlrc , dont les épisodes ressemblent à des frag- 
ments d'épopée, se résigna, pour échapper à ranarchie, à accepter le régime 
de cette souveraineté parasite, et son histoire s'absorbe dans l’histoire de la 
monarchie autrichienne. Mais au milieu des révolutions sans nombre qui ont 
ensanglanté les bords du Uanube , le peuple hongrois ne s’est jamais mépris 
sur le coup qui l’avait frappé au cœur ; il n'a jamais pu pardonner à la donii- 
iiation étrangère , qui ne lui a rien donné en retour de ses énonnes sacri- 
fices. A dater de cette é|>oquc , non-seulement le principe de l’hérédité va 
prévaloir sur celui de l’élection, mais encore on voit se produire, dans la 
législation de la Hongrie, un élément qui ne se rencontre que là, et qui 
compli(|uc singulièrement l’organisation constitutionnelle : le roi de Hongrie 
n’est plus un roi national; il a d'autres États, des intérêts parfois contraires 
à ceux du pays; il réside au loin; il peut , au besoin, avec ses propres soldats 
et les subsides des autres provinces , se passer du concours de la diète hon- 
groise qui non-setdement , comme assemblée jalouse de ses libertés, doit se 
prémunir contre les atteintes du pouvoir exécutif, mais encore, comme organe 
d'une nation indépendante , lutter contre le despotisme ambitieux d’un con- 
quérant voisin. Le caractère des lois se modifie profondément dans cette 
période ; les États, au lieu de se préoccu()or de ces intérêts de détail qui déve- 
lopjH'Ut la prospérité intérieure, sont réduits à concentrer toute leur influence 
sur un seul point : introduire dans la législation des garanties snflisanti's 
contre les empiétements continuels d'un rival redoutable. Ils ne veulent souf- 
frir dans leur sein d'autres étrangers que le souverain ; ils s’attachent, et c'est 
pour eux une nécessité , à tout ce qui peut mettre en relief leurs usages, leur 
langue et jusqu’à la chronologie de leurs rois. Luttes inutiles, précautions 
inetticaccs contre une politique tortueuse qui se traduit bien souvent en |)crfl- 
dies, dégénère en odieuses intrigues, et tend sans relâche à l’assassinat d’une 
nation tout entière. Jamais peuple ne se vit accAblé de tant de maux à la 
fois, âans parler des carnages efUnyablés amenés par la fureur antagoniste 
msToiRK. ta 
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des Aiilricliiens cl Turcs , sans p.arlcr de tant de villes saccagées cl délrui- 
Ics, de lanl de provinces changées en alfreusos solitudes, de lanl de milliers 
d’hommes qui Irouvèrcnl la morl sons l'épée des enncniis , quel affreux spec- 
lacle n’offrenl pas les élernelles vexalions d'un gouvernement, vil , arrogant, 
toujours prévaricateur cl sans entrailles! 

Mais si les Magyars étaient des héros quand ils luttaient contre les Musul- 
mans, ils n’étaient plus que des soldats (|uan<l il s'agissait de résister aux Autri- 
chiens. Faut-il s'en étonner? Cette patrie si prodigue et si généreuse envers 
les oligarques, se munirait, depuis la grande révolte de II6z.sa, aliatlue par 
Szapolyai, avare cl pleine d'ingratitude i>our le paysan. El pourtant, ce 
paysan , c'était la clas.se forte en qui re]H)se l'héritage de la liberté primitive , 
celle qui dès lors est le plus ferme rempart de la patrie, dont il n’a à attendre, 
pour toute récompense de son dévouement, que la triste condition de servir un 
maître dur et altier. Tandis que, courant de périls en périls, le paysan la 
couvrait de son glaive contre les invasions, elle oubliait tle le couvrir lui-même 
en lui rendant scs droits séculaires. l.e code de celle é|KMpie , tout à fait sans 
précédents dans l’histoire de la Hongrie , semble n’avoir été érigé que pour 
outrager la raison, et légitimer le <les|M)lisme des grands vassaux. Telle est la 
source principale de la décadence de la nation hongroise. I.a justice divine a 
frappé les usurpateurs, l’ourqiioi faut-il qu'elle ail enveloppé dans la même 
réprobation leurs innocentes victimes? 

Ce serait entrer dans des détails fastidieux , que d'exposer la longue série 
d'artifices et do basses manunivres tpie Szapolyai , le perfide défenseur de la 
cause nationale, devenu prétendant ii la couronne, mit en jeu pour obtiniir un 
pouvoir dont il n'était pas digne. L'historien Paul Jâs/ay, aiupiel nous aimons 
à recourir, donne sur cette éporpie un récit plein d'érudition et d'intérêt, 
puisé aux meilleures sources ; nous le consultons donc au profil de notre 
rapide narration. 

Les Szapolyai , issus d'une famille, k moitié allemande, et (pii s'étaient déjii 
fait remarquer par leurs éclatants services sous le règne de Louis le Crand , 
changèrent leur nom primitif de Heems ou Kapol de Deàkfalva, en celui d'un 
de leurs domaines, Zapolya , en Slavonie. Leur nom devait être Zapolyai, 
par suite de l’apiiosition de l'i final qui , chez les .Magyars , a la même valeur 
que la particule i/e en tête des noms nobiliaires en France. la-s historiens 
modernes les appellent Sza|>olyai, et nous les imiterons dans leur orthographe. 

Pendant ipic Soliman commettait tant d'homuirs en Hongrie , Sza|M>lyai 
se tint inactif avec quarante mille hommes près de la ville de Szegiiedin , 
voisine du fatal Mohàcs , et attendit que sa bonne fortune et les manœuvres 
de ses émissaires vinssent lui offrir une couronne souillée d’avance par tant de 
bassessi's'. Pierre Perényi , le garde-couronne, qui devait faire de l’insigne 
royal l’objet d'un honteux trafic , se montra , dès l'abord , favorable à Sza- 
polyai, moins par attachement personnel que pour suivre le vent de la for- 

' Paul Jàsziy : A. Magyar iwm»l napjai , I. 1 , p. SI. 
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tune. En effet , celte couronne , qu'il aidait alors à poser sur le front d'un 
par\’enu, il devait bientôt, obéissant au sentiment d'une versatilité cupide, en 




(SlJftüljrsi.) 



cciiidrc la ti^te d'un antre prétendant. Malgré la puissance qu’il recevait déjà 
du prestige attaché à la possession de la couronne, Szapolyai avait besoin d’un 
appui plus solide; il le trouva dans VerbOezi, connu auparavant sous le nom 
de Kerepeczi, lié à sa famille par un heureux mariage, qui Ht tourner au pro- 
flt de la royauté nouvelle une immense popularité acquise par un ardent 
amour du pays et par sa magnifique éloquence. On peut reprocher à ce digne 
patriote de s’être laissé trop facilement gagner par les habitudes extérieures 
de Szapolyai; mais son excuse est dans l’art avec lecpicl celui-ci affectait les 
fausses vertus dont l’ambition se pare chez les Magyars : affectation d’autant 
plus dangereuse, que sa modestie, son désintéressement, ne servaient qu’à 
pallier l’immense orgueil dont son Ame était dévorée , et qu’il n’aspirait à rien 
moins qu’à mettre sa fortune au niveau de celle de son beau-frère Sigismond , 
roi de Pologne. Ce résidtat eftt été obtenu peut-être , et la Hongrie aurait 
échappé à la guerre civile, qui ne profita qu’à l’ennemi commun, si ce prince 
avait osé se déclarer pour Szapolyai. Mais en faisant tour à tour des promesses 
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aux (Ibux partis, Si(>ismon(l lavorisa l’anairhio pl aptirava, chez ses voisins, 
les maux funestes dont il sut préserver son royaume. 

rte son c<Mê, Kerdinand d'.\utriche , soutenu par rempcrcur T.liarles-Quint , 
se liAla de prendre la ronronne de Bohême, et d écrire à sa sœur, veuve du roi 
lamis 11 : o Puisipic la monarchie hongroise, ce Imulevard de l’Kurope chré- 
tienne plombe en dissolution , je te prie, dans l'intérét de mes propres Klals 
menacés par l'invasion ottomane , d’employer tous les moyens en ton pouvoir 
pour me garantir la succession de Hongrie. » Cette prétention que le Habs- 
Imiirg appuyait sur son niariase avec la sœur du roi défunt, et sur les traités 
existants, obtint l'approbation de la reine douairière, (pii, surpassant en esprit 
et en énergie le prétendant national, seconda les plans de son frère avec une 
ardeur et une audace supérieures à son sexe. I.e suecès couronna ses efforts , 
prilce au concours de Bàthori , palatin du royaume et implacable ennemi de 
Sza|M)lyai. Ce grand dignitaire, après avoir gagné de nombreuses créatures 
par scs fastueuses prodigalités et l'appât des honneurs , convmpia nnp diète 
il Posonie , oit la faction étrangère eut le dessus et proclama Ferdinand h 
rr/inhilitali'ur e< tr sninvur ilr la liberté hongroise. Nous verrons par la suite 
comment l’Autrichien s’acqnitla de cette mission sublime. Il suffit , en atten- 
dant. de faire remarquer qu’il dut la majeure partie de ses succès aux menées 
des Croates, chez lesquels il trouva, dès .sou premier appel, les meilleures dis- 
IMisilinns en faveur de sa cause , proclamée hypocritement liliéralc , mais qui 
n’avait d'autre principe que le des|a>stime le plus absolu '. Ainsi nous voyons 
déjà, h celle époque éloignée, une poignée d'hommes des laicds de la Brave 
se faire bénévolement les complices de l’usurpation d'un droit qu'il n’apparte- 
nait qu’â la décision souveraine de la nation de transmettre. 

Ce[)cndant pour tranquilliser les esprits qui, à différentes fois, avaient déjà 
manifesté le regret d’avoir reconnu la souveraineté d'un prince étranger, Fer- 
dinand rédigea une adres.se pleine de protestations bienveillantes, et conçue 
dans des termes d'une ambiguité machiavélique, dont l’école de Ximènes 
donnait alors tant d’exemples. Knlre antres insinuations plus ou moins signi- 
ficatives, on pouvait y remarquer ces paroles destinées à faire tomber les 
préventions ; a yii’on ne s'effraie pas non plus de l’argument exploité par nos 
antagonistes, qui prétendent nous exclure de la succession, parce que nous ne 
parlons pas l'idiéme magyar, puisque deux de nos prédi'cesseurs ont égale- 
ment gouverné le pays avec gloire et habileté, sans qu’ils aient connu la 
langue nationale, a Grâce aux assurances qu'il donna dans ce mémoire , signé 
par lui et son chancelier Harracb et qu’il adressait à la nation, lui promettant 
de protéger « mt’me en face de la société chrétienne , ta nation rateureute 
et ta langue magyare, n grâce surtout au serment qu’il prêta à la constitu- 
tion , Ferdinand fut proclamé roi , et ceint de l’insigne royal de saint Étienne 
que Perényi, trahissant Sza|)olyai , mit â sa disposition. 

Voilà d('^ lors le pays morcelé en deux lambeaux , et condamné à subir les 
lois contradictoires de deux princes, qui furent cause , l’un par son absence et 

( Faut Jàsui, t. I, p. SOI, MS, 1S8. 
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s« mauvaise foi , l’autre par son inertie el son insuffisance , d'une anarchie 
sans exemple dans l'histoire. 

Certes, ce n’est pas nous qui reprocherons h Szapolyai d’avoir voulu défen- 
dre, même en sa personne , le droit électoral de la nation dont la vacance du 
trdne avait autorisé l’exercice. Mais en entreprenant une tâche si difficile , il 
aurait dû monirer aidant de force d'âme que d’activité. Il manqua à ce de- 
voir; car tandis que rerdinaiid .s’af'itait en tous sens pour alteindrc sou hnt, 
Sr.apolyai s’endormait sur ses lauriers, dit M. Jàszai, comme s'il espérait trou- 
ver pour le triomphe de sa cause assi'z d’appuis extérieurs, fût-ce même celui 
iles l'urcs, <pii avaient creusé le tombeau de la nation. Indolent par nature et se 
voyant abondouné par Sigismond, le roi Jean (c’est le nom que I histoirc hou- 
praisc donne â Srnpolyai), s’adressa tour à tour au doge de Venise , au roi de 
France et à d’autres souverains d’Fiirope , qui retloiilaient la maison d’Autri- 
che. Il existe un témoignage authentique de ses relations avec le rival de 
(■.harles-fjiiint, dans les lettres de créance que son ambassadeur remit, de sa 
part , au duc de Montmorency, connétable de France '. 

• Jean, parla grâce de Dieu, roi de Hongrie, Dalmatie et Croatie, marquis 
<■ de Moravie, duc de Liisace, etc.; au trés-illustre prince, sire Anne de 
« Montmorency, grand connétable de France , et notre très-cher ami Csalut cl 
« accroissement de biens. — Très-illustre prince, très-cher ami, nous avotis 
« envoyé notre lidcle, le révérend Jean Stalilius, évêque transylvain, notre 
« conseiller et prédicateur, sincèrement affectionné â notre personne , vers lo 
« très-sérénissime et très-chrétien le roi de France, notre très-cher frère, 
a. touchant certains faits et affaires qui nous concernent ainsi que notre 
O royaume, du milieu duquel j’ai signifié à Votre très-illustre Seigneurie cer- 
« tains détails qu’elle comprendra mieux par son intermédiaire. Nous prions , 
« en conséquence. Votre très-illustre Seigneurie, de vouloir ajouter une foi 
« certaine aux paroles dudit évêque , etc. Donné dans notre cité royale 
« d’Albc-Jiilic , le xr'joiir du mois de novembre, l’an du Seigneur hdxxxvii 
« et de notre règne le xiii"". 

O Signe : Joxxires, rex. » 

François I" soutenait alors une lutte acharnée contre Charles, dont la puis- 
sance menaçait de rompre l’équilibre européen. Il fut convenu entre lui et le roi 
magyar, probablement sur les ouvertures d’Antoine Rincon, ambassadeur fran- 
çais en Hongrie, que Jean ferait une guerre sans relâche â l’archiduc d'Autriche, 
el que le roi de France compterait â ce dernier, à litre de subsides, trente 
mille louis par mois, engagement qui , du reste , ne fut jamais rempli. Jean 
ne douta point alors de son triompbe. Mais en même temps, faisant preuve de 
la pins grande hésitation , et agissant en homme peu sûr do lui-même et de son 
droit, il crut devoir entamer des négociations avec l’archiduc; et, après avoir 
inutilement demandé la main de la reine douairière , il se résigna Jusqu’à pro- 

' Cet autographe de Szapotyat se trouve dans ta cottection de M. l.efèTre, libratrc-anü- 
qnaire, li Parts. 
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mettre de ne pointse marier, donnant ainsi à son rival l’espoir ((oedans l'ave- 
nir du moins scs héritiers n'auraient pas à craindre de se voir disputer le droit 
de succession. 

Mais Ferdinand, qui craitmait de tout compromettre en temporisant , lança 
line armée autrichienne sur la frontière , pour donner à ses prétentions la 
sanction de la force. Szapolyai ne manquait pas de courage; mais son inertie 
paralysait en lui tout clan vigoureux; d'ailleurs il avait peu de soldats, et ses 
flnances étaient épuisées. Les Aiilriehiens cntnircnl donc à Uiide sans coup 
férir, et le roi national, qui avait négligé de se préparer il toute éventualité, 
fut réduit é s’enfuir, d’atinrd en Transylvanie, puis en Pologne. Hans le petH 
nombre d’amis qu'il conserva dans ces jours de malheur , il faut compter 
Jean Bànfi : a Jean est malheureux, disait ce brave Mi\gyar, tout l’univers 
l’abandonne, le seul Bànfilui reste lidèle. n Bunli se trompait. Leroi fugitif 
trouva en Pologne un ami dont le génie actif lui créa des ressources pour répa- 
rer ses malheurs. C'était Jérôme Laszki, palatin deSiradie; ce seigneur alliait 
à l'adresse d'un habile politique, cet esprit aventureux, caractère distinctif 
des Polonais, qui risque le tout pour le tout. Aussi n'hésita-t-il pas à dire au 
toi Jean : o II ne vous reste plus qu’un appui, c’est Soliman ; je pars, et je lui 
fais épouser votre querelle. » Hélas! le remède était pire c|uc le mal. Le sultan 
fut d'abord peu accessible aux instances du Polonais , car il prétendait lui- 
méme être le maître de la Hongrie; mais s'apercevant bientôt qu'il aurait un 
rude adversaire en la |>ersonnc de l'archiduc, il résolut d’embrasser le parti du 
plus faible. Ainsi, par un singulier caprice, le destructeur des Magyars devenait 
leur défenseur inlércssti, et ce malheureux peuple n’avait pas moins à craindre 
de sa protection que de sa haine. L’une et l'autre étaient à la fois et sa honte 
et sa ruine. 

Les Turcs ne tardèrent pas à se montrer en Hongrie; ils y renouvelèrent , 
comme alliés, tous les ravages qu'ils y avaient apportés déjà comme ennemis. 
Néanmoins, Szapolyai vint à la rencontre du sultan et lui rendit hommage |>nur 
un royaume qu'il ne possédait plus. A son tour, Ferdinand, peu rassuré sur 
l’avenir, fit aux Turcs des propositions assez humiliantes pour un prince dont 
le protecteur portait le nom de Charles-Qnint , celui-là môme qui avait pré- 
tendu mettre tous les fieuples à ses pieds. Mais Soliman , dédaignant ces 
lâches manœuvres, court à Biide dont il s'empare, cl poursuit jusqu’à Vienne 
sa marche triomphante. Cette capitale fut investie pendant que l’archiduc , 
errant et fugitif, mendiait les secours do l'.AIlcmagnc. Le vainqueur de Hhodes 
échoua sous les murs de Vienne , qu’il sembla n’avoir attaipiée que par vainc 
bravade , cl pour donner aux assiégés le spectacle d’un camp magnilii|un. A 
peine les Osmanlis avaient-ils disparu, que Fenlinand leva une nouvelle armée 
et fil assiéger Bude par Guillaume Roggendorf, ce qui força le roi Jean, qui 
n'était puissant que par scs alliés, à rappeler encore les Turcs dans ses l'tats. 
Ces incommodes auxiliaires y exercèrent de nouveaux ravages, si bien que les 
Magyars ne savaient guère qui ils devaient haïr le plus, ou des .Autrii hiensqui 
venaient les attaquer, ou des Osmanlis qui venaient les défendre. L'infatigable 
Soliman, aussi malheureux dans les sièges qu’heureux dans les batailles, fut 
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repoussé devanl Küszeg ( Guns) que défendait un rhef croate dévoué au parti 
aulricliicn , et fit une retraite honteuse. Tout le service que rendirent les Turcs 
celle fois, ce fut de ramener à Constantinople trente mille esclaves pris au 
hasard , aussi bien parmi leurs alliés que panni leurs adversaires. 

L’assassinat de Louis Grilti ; ce fruit des amours d’André Gritti , doge de 
Venise, qui intriguait sans relAche au sein de la nation pour accaparer les plus 
grandes dignités, ht perdre au roi Jean un appui solide ; car Grilti avait été 
l’espion soldé de Soliman. Le feu de la guerre continuait d’embraser la Hon- 
grie entière; la victoire se promenait sans cesse d’un parti à l’autre, et, dans ces 
luttes sanglantes et eonlinuellus, les deux rois épuisaient mutuellement leurs 
forces sans terminer leur querelle. Un traité, autant que la lassitude géné- 
rale, vint enfin suspendre les hostilités ; mais ce traité lui-méme renfennait le 
germe de nouvelles discordes ; Les deux rois , y ét£t-il dit , partageront le 
trône de Hongrie; le droit à la succession reviendra % la maison d’Autriche 
après la mort de Szapolyai, et si cclui-ci laisse des enfants , l’archiduc sera 
tenu de leur donner, dans ses États , des domaines suffisants pour soutenir 
l’éclat de leiu' rang et de leur naissance, ün voit bien clairement par cette 
intrigue diplomatique, que l'ex-vayvode avait recherché le pouvoir royal, 
moins dans l'intérêt de la patrie que pour la satisfaction de sa vanité. Itc 
telles conditions semblaient lui faire un devoir du célibat; mais des courti- 
sans , qui prévoyaient qu’un jour ils pourraient s’élever à la faveur des dis- 
cordes civiles , lui firent entendre qn’il devait se fortifier par quel(|iie alliance 
auguste et puissante : il tourna scs vues du côté de la Pologue. Sigisniond, 
dont nous avons déjit |>arlé , faisait alors le Itonhciu* et la gloire de ce pays : 
plus heureux que son frère, le feu roi Uladislas II, dont l’indolence précipitait 
naguère la ruine de la Hongrie, il avait élevé le Iierceau des arts sur les der- 
niers vestiges de la barbarie , au nioincnt où François I" préparait en France 
la grande révolution de l’esprit humain. Sigisniond avait une lillc , née de sou 
mariage avec Bonne Sforce, dont le père, Jean Galéas, duc de Milan, est si 
célèbre par scs démêlés avec la France. La beauté d'Isabelle, qui lui suscitait 
les jalousies de son sexe et les adorations de tant de princes, était le moin- 
dre de scs charmes. Elle avait su , même au sein de la prospérité , aniicr 
son courage contre les plus grands revers; la science du gouvernement 
n’était point une étude pour elle, mais un simple délassement ; ses penchants 
étaient aussi invariables que la raison qui les lui inspirait; les détails do la 
misère du peuple, loin de blesser ses yeux, intéressaient son emur; sa bouche 
était l'organe des plaintes du pauvre. C’est une telle femme que Szapolyai eut 
le destin d'épouser, à l'ftge de cinquante-deux ans : elle méritait un époux 
plus heureux et dont l'Ame fût à l’unisson de scs grandes. pensées. Le mariage 
fut conclu. Tous les coeurs volèrent au-devant de cette jeune reine , qu’entou- 
rait une double auréole de Iteaulé et de qualités stq>érieure$; le |>euplc , 
quoique épuisé par tpiinzc années de désastres, oublia sa misère et lui prodigua 
des fêtes pompeuses. 

Taudis que la nation s’abandonnait aux transi>orls de sa joie, deux puissants 
seigneurs de Transylvanie, Majiàth et Balassa, tramaient la plus noire des tra- 
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bisons rn entraînant les Transylvains dans une révolte d’autant plus funeste, 
qu'Isabelle ne tarda pas à donner à son époux un fruit de leur hymen , autour 



duquel pouvait se grouper le parti national. A peine le roi Jean eut-il apaisé cette 
émotion, moins par la force des armes que par des actes dcclémence, qu'il sen- 
tit défaillir ses forces. Dans ratlcntc d’une fin prochaine , il dicta ses dernières 
volontés : il eût mieux valu (|u’il les ensevelit avec lui dans la tombe. George 
Btjssenovics, évéciuc de Grand- Varadin , et Pierre Petrovics, comte de Ternes 
furent les hommesqu'il désigna comme tuteurs de Jean-Sigismond, unique fruit 
de son mariage, il n’eut pas plus tût aebevé son testament , qu’il expira ( l'an 
1 üéO ). Ce prince n'était point né pour le trûne, où les malheurs publics et son 
ambition l’avaient jeté. Il choisit pour protecteur son plus grand ennemi, op- 
prima des peuples qu’il aimait , et , sans être méchant , fit beaucoup de mal , 
surtout au déclin de ses jours : triste punition d'un cceur pusillanime et mal 
conseillé par ses vaniteuses convoitises! Avide d'honneurs qu'il ne sut pas 
mériter , séduit par l'apparat de ces insignes royaux dont l'éclat palliait ses 
faiblesses, son indifférence léthargique le fit paraître modeste datis la prospé- 
rité, stoïque dans l'infortune; mais il n’avait pas même le mérite réel de ces 
qualités. 



(Inbdle Supolyat.) 
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Un enfant, une femme, un moine, restaient les arbitres du sort de la 
Hongrie, et quoique, après la mort du roi Jean, la diète de R&kos oilt 
nommé à la régence 1a reine elle-même et Vali iitin TOrOk, le iiioiiie .Mnrtiuuzzi 
et Isabelle disposèrent seuls du pouvoir an nom de Jean Sigismond , fils de 
Szapolyai. L'origine de Murtinuzzi , sur laquelle les historiens hongrois four- 
nissent è peine quelques indications, acté, de la part de M. llechet, robjH 
de recherches consciencieuses ic La naissance de .Martimizzi , dit eet 
auteur, fut des plus illustres ; mais , par le malheur des temps ou la mau- 
vaise gestion des affaires dans sa maison , les moyens propres à élever sa • 

jeunesse et il développer ses facultés naturelles lui ayant mampié dès son 
enfance, sa noblesse fut un titre inutile à sou avancement. Par tous les obsta- . > 

cles',qn’il rencontra à scs débuts, il sembla que la nature reùl formé (xnir 
n’étre Redevable qu’à lui-même de cette prodigieuse élévation qui fut un sujet 
d’envie et d'admiration pour ses contemporains. Il naquit l’an l ibi, dans 
le chAteau dcNamiezas, en Croatie, dont son père portait le nom avec le 
titre de comte, bien (|u’il fût issu de l'illustre famille irUtjsscnovics. Ce chA- 
tcau et ce nom étaient tout ce qui lui restait des grands honneurs dont ses 
ancêtres avaient joui. Sa mère l’ayant mis au monde a|irès la mort de son 
père , éprouva quelques difliciiltés pour le nourrir et l'élever : ce qui lui sug- 
géra la détermination de lui donner un parrain puissant , obligé d'en prendre 
soin, autant par devoir de religion que pour obéir aux sentiments de la nature. 

Elle pria Jacques Martinuzzi, son frère, évêque de Sciualona, en Dalmatie, 
de le tenir sur les fonts de baptême ; elle lui donna le surnom de George , et , 
pour intéresser plus vivement le prélat au sort de son filletd , elle lui lit quitter 
son nom de famille pour prendre celui de Martinuzzi , qu'il porta le reste ilc 
ses jours , et sous lequel il se rendit si célèbre, a *, 

Cependant son oncle refusa plus tard de le reconnaître comme son parent. Le 
pète du roi Jean Corvin l’accueillit alors dans sa maison; mais il cessa bleatêt de 
s'intéresser à lui. Enfin George trouva dans la famille de Szapolyai un emploi 
des plus subalternes. Mécontent de celle position qui répugnait A sa haute 
intelligence et A scs instincts de fierté , Martinuzzi se jeta dans le couvent des 
ermites de saint Paul, où il se fil connaître du roi Jean après sa défhite d’Agria. . 

Dans l’abandon auquel ce prince était alors condamné, il n’avait pas le choix 
de ses amis : George lui parut un dieu tutélaire, et il en Ut son amhassadeur,. 
ou plutôt son espion. Le froc, qui était alors plus vénéré daus ces conmées 
que la pourpre même, en lui assurant le respect des peuples , [iréservail le 
moine des périls attachés au métier hasardeux (pi'il avait embrassé. 

Szapolyai, remonté sur le trône, ne fut pas ingrat, et admit le moine dans ses 
conseils; mais ce n’était pas assez pour Martinuzzi, dont l’ambition avait déve- 
loppé l’esprit do domination. Après que Jean l’eut nommé évêque de Grand- 
Varadin et vayvode de Transylvanie , l’avarice de George le fit encore grand 
trésorier. Ainsi , toutes ses passions auraient trouvé leur satisfaction dans une 
fortune si inespérée , si elles avaient pu être satisfaites. U surpassait eu crédit 

* A. Beclaît : HUtoire du cardinal Martinutiui; Pari-i, 17IS. ^ 
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la foule des courtisans qui avaienl tour à tour dominé le roi Jean , et ce prince , 
toujours esclave , n’eut désormais qu’un maître au lieu de ceut tyrans. Du 
reste , fieorge avait l’Ame élevée ; sans chercher le périf, il savait , au besoin , 
le braver; il avait vu des batailles, et pouvait en gagner hii-méine. Observa- 
teur peu scrupuleux de la [>arnle jurée, il la donnait et la violait avec la même 
facilité; habile à surprendre les serrets de scs ennemis, il savait 'envelopper 
les siens du plus grand mystère. Kn un mot , Martinuzzi possédait tous les 
talents qui rendent un homme célèbre, mais aucune des vertus qui font 
l'homme de bien. 

La faction autrichienne, qui craignait surtout le joug des Turcs, se hAla, à la 
mort de Jean, d’appeler l’archiduc, et grossit l’orage en s’efforçant de l’écarter. 
Ferdinand somma Isabelle d'exécuter le traité conclu par le feu roi , et lui 
offrit des domaines dans ses Étals. Quoique cette convention ehl été contractée 
par son mari à l’insu de la nation , et contrairetnent aux droits qu’il tenait de 
l’élection, la reine éprouvait quelque répugnance à la rompre. Bien que 
digne du trdnc, elle trouvait dans sa vertu la force de le quitter sans regret : 
une douce philosophie lui laissait entrevoir dans la retraite des jours sereins, 
des plaisirs sans amertume; là, elle se promettait de veiller elle-même à 
l'éducation de son lils, résolue de lui donner, à défaut de couronne, les 
vertus qui rendent l'homme fort et utile à ses semblables. Imbue de ces prin- 
cipes , elle se résigna à abandonner la Hongrie à Fi'rdinand. Mais Martinuzzi, 
qui avait à c<eur do maintenir le royaume électif, ou plutôt de sauvegarder 
son pouvoir que l'avénement de l'archiduc devait nécessairement abattre , 
s'opposa formclleuient à l’exécution du traité. « Jamais, disait-il, je ne trahirai 
les intérêts de mou pupille. Je ne respecte pas un traité que Jean signa malgré 
lui et contre la volonté du peuple. I.e feu roi n’a eu le droit ni de dépouiller 
son fils , ni de soumettre la Hongrie a un roi étranger. » 

l.es partisans de George louèrent son zt'de chaleureux à défendre les intérêts 
du jeune prince , et blâmèrent l’indolence apparente d’Isabelle. Elle céda; 
d'ailleurs, le ministre avait le dé|iôt des finances, le commandement des 
troupes, et, de plus, l’appui de Soliman. C’est en vain qu'une année autri- 
chienne, sous les ordres du général Fels ( lôiO), vint assiéger Bude , rési- 
dence des régents ; elle fut re|>oussée , et forcée d'abandonner honteusement 
cette entreprise difficile. I.’année suivante, Uoggendorf parut de nouveau 
pour réduire cette capitale. Un misérable, Bornemissza, qui avait juré une 
haine étemelle à Martinuzzi , ne craignit pas d'exposer sa patrie à la mine en 
cherchant à perdre son ennemi. Il se fit le chef d'une conspiration dont les fau- 
teurs devaient, pendant la nuH, livrer une porte aux assiégeants. Ceux-ci péné- 
traient déjà dans l'enceinte , quand , aux cris de la sentinelle, Urbain Bathyà- 
nyi les attaqua et les poussa, l’épée aux reins, jusqu’à la porte que des traîtres 
venaient de leur ouvrir. Mais, du haut des remparts, on vit en même temps 
flotter dans la plaine les enseignes musulmanes. Le sultan avait envoyé son 
vizir Méhémet-Pacha au secours d’un pupille dont il espérait absorber le patri- 
moine. Au même instant une lutte terrible s’engage entre les Autrichiens et les 
Turcs. I.esassiégésviennenty prendre part, par une vigoureuse sortie. La mêlée 
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devient affreuse : les ffols du Danulie charrient des masses de cadavres , et la 
ville de Pest elle-mdme est bientôt un champ de bataille, où soldats, habi- 
tants, femmes, enfants , tout ce qui n'est pas turc, est massacré. Iloggendorf , 
blessé à mort, se réfugie dans l'Ile de CzalùkOz , et y rend le dernier soupir. 




Cependant Soliman n’entre pas encore dans Bude ; il fait témoigner à la 
reine la plus vive impatience d'embi'u.'‘ser ce jeune enfant pour le(|uel il a 
essuyé tant de fatigues : il demande qu'il suit amené dans son camp. Isabelle, 
ini’re tendre et soupçonneuse, cherchait des prétextes pour ne pas conlier un 
si précieux dé|tôt à un prince dans Iccpiel elle voyait moins un ami qu’un 
conquérant ; mais Martinuzzi , qui savait combien il était dangereux d’imter 
Soliman, triomphe de ses répugnances, et l'enfant royal est traîné dans un char 
magnilique, sur les brasde sa nourrice, et remis au sultan qui, le prenant dans 
ses bras, lui prodigue les témoignages extérieurs de son affection; puis, se 
tournant vers ses fils : « hlcs enfants, leur dit-il, aimez Jean-Sigismond 
comme votre propre frère. » Pendant qu'il amuse ainsi le cortège, les janis- 
saires, par son ordre, envahissent la forteresse, se rendent maîtres des 
postes, désarment les habitants, et prennent position dans les principaux 
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quartiers. Alors Soliman renvoie le jeune prince, et c’est en vain que la reine, 
outrée (le taiil (le |Miifidie , écrit an sultan une lettre pleine de dignité pour 
protester contre une indigne violence. Soliman se contente de lui r(';pondre : 
O Quand vous auriez as.sez d’expérience pour gouverner tout le royaume, auriez- 
vous assez de force pour le défendre? Allez en Transylvanie; vos jours y 
seront plus en sûreté que dans cette contrée. Votre fils .sera mon vayvode 
dans la province, et vous serez sa tutrice. Martinuzzi et Petrovics vous aideront 
de leurs conseils, n Ensuite il nomme juge sui>rème des lialtitants de Biide le 
légiste Verlaicz.i , qui mourut quel(|ucs mois apiès, emportant dans la tombe 
d'amers regrets du rfilc équivoque qui avait marqué la lin de sa carrit^re. 

Plus attacliée à son fils qu'à la couronne , la reine partit. Quand elle mil le 
(lied sur la frontière de la Transylvanie , la plnpai-t des seigneurs , craignant 
lie s’attirer la colère des Turcs, voulurent s’opposer à son passage. Isabelle 
fut réduite à implorer le secours du prélat qui la persécutait. Martinuzzi l’aida 
avec succès; il s’empara même des finances, et se créa un puissant parti 
auquel la reine ne put opposer qu’un petit nombre d'amis fidèles. 

C.cpendant Soliman était toujours en Hongrie ; Ferdinand lui envoya de 
riches présents et lui demanda l’investiture du royaume; mais l’archiduc ne 
retira d'autre fruit de sa demande que la honte de l’avoir faite : le sultan reçut 
les présents et refusa l’iiivestitiirc. Dès ce moment, la Hongrie devint un iiiter- 
iiiinablc champ de bataille entre deux ennemis étrangers, qui luttèrent pendant 
cent cinquante ans, et semblèrent conjurer à l'envi l’cxtcrmioation des habi- 
tants et la ruine du pays. Autrichiens et Tui'cs s'acquittèrent, avec une égale 
fureur, de cette horrible tâche. Ceux-là même à qui leur mission faisait un 
devoir de veiller à la défense et à la prospérild de la Hongrie, Ferdinand et 
scs successeurs, qui, pour légitimer leurs usurpations, promettaient formelle- 
ment d’expulser les Turcs et de rétahlîF ce boulevard oriental de l’Eiiroiie 
chrélieiiiie , ne surent qu’assenir la nation magyare, sans la préserver des 
invasions continuelles qu'elle n’avait jamais subies sous les rois nationaux. 

Une nouvelle armée, fournie par les électeurs d’Allemagne, vint bientôt 
porter la désolation dans toute la contrée , sans autre résultat que des luttes à 
outrance , des scènes de carnage , où les populations inotfensives avaient plus 
à souffrir que les deux parties belligérantes. Plusieurs villes furent emportées de 
vive force par les armées rivales, et l’incendie fut un des plus sûrs moyens 
d’occupation que le prince catholique et le sultan fataliste adoptèrent sans 
scrupule. En outre, comme l’archiduc, pour subvenir aux nécessités de la 
guerre, faisait des levées dans le pays; comme Soliman qui, lui aussi, avait 
son parti, faisait jouer les mêmes ressorts, on vit les Magyars massacrer les 
Magyars, et les .Autrichiens et les Turcs ne Semblaient cherrher l’assoupisse- 
ment de leurs haines que dans l’immolation de ce malheureux |)OHple, opprimé 
par deux despotes orgueilleux et sans foi. Terrible luicatonibc dn'ssée par 
l’ambition des Habsbourg, et qui imprime une tache éternelle à leur présomp- 
tueuse impuissance! Car Ferdinand , a|)rès n’avoir rien négligé pour déchaîner 
la tempête qui désolait la Hongrie, s’épuisait en vains ell’orts pour la con- 
jurer. Cinq-Église, Strigonie, Albe-ltoyalc , furent bietitôt emportées par les 



Digitized by GoogI 



HISTOIRE 



ll« 



Tnrrs , pI la moitié dn pays gémissait sous les ordres arbitraires des pachas , 
tandis que les armées coalisées des Allemands , renforcées d'une faction hon- 
groise qui venait d'embrasser la cause de l'archiduc, battaient en retraite, dés 
leur entrée en campagne , par l’ineptie de leurs généraux. 

Enfin Fei-dinand obtint, à force de prières, une trêve de cinq ans, mais 
sous la condition que la Hongrie resterait partagée entre les deux partis. l’Ius 
heureux, néanmoins, dans de sourdes menées <|ue dans les négociations, il 
sut gagner Martinuzzi à scs intérêts. L'évéque de Grand-Varadin se déliait de 
Soliman que la reine avait inilis|iosé contre lui , et qui n'eht pas plus respecté 
la tète d'un prélat que celle d'un vizir. Probablement , il y avait Hi aiis.si 
quehpic intrigue ecclésiastique dont Ferdinand sut tirer parti , l'appAt de 
quel(|ue ilignité nouvelle dont il flatta l’ambition du parvenu. Toujours est-il 
que Martinuzzi , s'abourhaut avec l'ambassadeur autrichien , promit de faire 
tous ses efforts pour obtenir l’exécution du traité conclu entre l’archiduc et le 
roi Jean. Nous verrous comment ce piège tendu au tuteur infidèle d’un enfant 
dont le |)èrc l’avait comblé de bienfaits, fut , tout à la fois, l’expiation cruelle 
de son attitude vacillante et le mobile des infâmes vengeances de l’archiduc. 

La reine, instruite de ces manœuvres, en avertit 1e sultan. AiissitAt deux 
armées sont lancées contre 1a malheureuse Transylvanie, qu’avaient épargm-c 
jusqu’alors les horreurs de la guerre: func vient pour châtier le ministre pré- 
varicateur , l’autre pour le soutenir. Sur ces entrefaites, Martinuzzi réconcilié 
avec la reine, par une de ces habiles manœuvres qui s<>mblcnt puiser des élé- 
ments de réussite dans lu désordre même, fuit volte-face, et bat les Autri- 
chiens en plusieurs rencontres. Ferdinand est exaspéré; et le sultan, étonné 
des succès du prélat , tente de s’arranger à l’amiable avec lui. Cn tel revire- 
ment de fortune vint redoubler l’orgueil de ce moine hautain, et ajouter aux 
humiliations dont la reine était abreuvée : sa situation devint si déplorable , 
que les cœurs les plus farouches eu étaient attendris. Le ministre ne s’en 
montra que plus inflexible , et concentra dans sa personne une puissance arbi- 
traire qu’il exerçait avec un éclat , une pompe |>eu conformes au caractère 
pacifique et modeste dn sacerdoce. 

Cependant Mârliniizzi , qui se fiait peu aux promesses de la cour ottomane 
et qui, en définitive, avait â cœur la cause nationale, renoua ses négociations 
avec Ferdinand. Ce n’était sans doute qu’un moyen d’attemioyer, dont ce 
prince ne fut guère dupe; aussi, comptant peu sur un tel auxiliaire, il insista 
vivement auprès de l’enqiercur son fn'‘re, pour qu’il épousât sa querelle. Aus.si- 
tét, Charlcs-(Juint' donna l’ordre â Caslaido, son général, de se mettre à la 
tête des Autrichiens et de leur adjoindre quehpies bandes espagnoles, l'es- 
taldo, vieilli dans les camps et imbu des principes jésuitiques, qui subordon- 
nent les moyens au but , marcha rapidement sur la Tibisse , et entama des 
pourparlers avec le moine. .Mais celui-ci , tandis qu’il berç'ait Castaldo dé ses 
protestations chaleureuses en faveur de la religion , traitait seci-ètement avec 
la l’orte , craignant sans doute que Ferdinand , une fois maître du pays , ne lui 
enlevât l’autorité et ne détruisit entièrement cette influence qui lui |>ermetfait 
de tenir en échec deux usurpateurs, qu’il voulait détruire l’un par l’autre. Le 
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général oITrit à IsabKilc, au nom dn l’archiduc, les duchés d'Oppolo et Kalibor 
(Silésie), en pleine souveraineté, plus la main d'une de ses lillcs pour Jean- 
Sigismond, avec une riche dot. I.a reine accepta ces conditions, malgré de 
nouvelles intrigues que l'évéqiic mit en ]cu pour la dissuader. Ferdinand, qui 
avait déjà dit , du vivant de son rival , qu'il ne lui enviait que riioinme enfro- 
qiié, valant à lui seul dix mille soldats, s'cirorcadc gagner Martinuzzi par ses 
bienfaits t il lui offrit l'archevéché de .Stiigonie, et même la pourpre de car- 
dinal. Vaincs séductions! L’arrogant orgueil du moine et son patriotisme 
s'élevèrent plus haut que les faveurs du prince. Encore une fois il atta(|ua les 
résolutions d'Isabelle avec toute la fougue d'un homme qui voit échap|>er de 
ses mains Icsymitole do son autorité. « la; sort un est j(;té, dit-elle; si Fer- 
dinand manque à sa parole , la honte'en sera pour lui. j> 

Enfin arriva le jour ntarqué |xiur l'acte d'abdication. Isabelle se rend dans 
une abbaye célèbre, voisine de Kolosvàr, oit la diète était convoquée. La foule 
accourue autour de l’assemblée attend ce moment en silence. Des |>assions 
diverses s»; peignent .sur tons les visages; les uns donnent des larmes à l’infor- 
titne d'une reine si vertueuse et de son faible enfant ; d'autres applaudissent à 
CÆ changement (|ui peut aca roitre leur furlmu'. Loixpi'elle dé|)osa la couronne, 
le jeuin; prince frémit, jeta des cris |«’rvants et élenilit ses [iclites mains 
pour retenir des ornements, plus chers sans doute à son enfauer; que l’au- 
torité dont ils étaient rcmblèmc. 

Lue Seule chose étonnait surtout dans ce résultat inattendu , c'est que la 
Pologne eut pu voir d'un mil indiffèrent lu sieur du i-oi Sigismond (icrsécu- 
lée par l’Aiilrielic. Mais la noblesse polonaise, i|ui louchait a cette époque 
de relAehement oii la molles.se et le faste remplacent tout à coup les vertus 
guerrières, n'épousa pas la cause d'Isabelle, qu'il était de .sou intérêt et de 
sa gloire de soutenir avec chaleur. Ce fut celle même indifférence qui plus 
tard causa lu perte de Frédéric-Auguste. Quaid à Ferdinand, la possession 
de la couronne le rendit respectable aux yeux du peuple, ipii lui jura une 
inviolable tidélilé. 

Ce|iendanl Soliman , indigné; d'avoir été le jouet de Ferdinand, d'IsaUdle et 
du moine, rassemble une grande année ipii se répand dans la Hongrie comme 
une vaste inondation. .Marlintuzi. |>eusati5faitd'ailleurs d'un arrangement qu'il 
s’était efforcé d'entraver, reprend ses négociations secrètes avec la Porte; 
mais ses trames .sont decouvertes, ses desseins prévus. Ün résolut, à Vienne, 
d'en finir avec le cardinal. Il résidait alors au château d'AlvinIz, (|u'il nommait 
sa maison de plaisance, malgré son appareil guerrier tpii lui donnait plutôt 
l'aspect d'une forteresse. C’i st là que le ministre se délassait du fardeau des 
affaires. Castaldo y avait un libre accès, car le respect simulé qui s'attachait à 
sa persomie, à ses ordres et jnsi|u'à ses actes les plus indifférents , inspirait à 
Mailinuzzi cette contiance aveugle qui ne brave le danger que parce qu'elle ne 
le voit pas. Palavicini, Ferrare, .Monino, Piacentino et Scaramoncia , furent 
les instruments sur lesquels Fenlinand se reposa du soin de sa vengeance. Tout 
s’apprête autour de sou principal agent pour en hâter l'exécution. Au joiu; 
marqué, dès l'aurore , la porte du château est ouverte par les conjurés : dou 
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Lopcz, colonel espagnol, est introduit avec (pielqiies soldats; alors Palavicini 
court à l'appartement du cardinal ; l'crrare, secrdtaire de Caslaido , le précède 
tenant en main quelques pa{>iers qu'il supplie Mariimizzi de signer. Au même 
instant Ferrare tire son poignaid, frappe le prélat à la gorge, et Palavicini lui 
fend la télé d’un coup de sabre : «Qu’cst-ce ceci? mon frère,» dit George, et il 
tomba sans vie. 




(Assassinai «le Martlnuui. ) 



Ainsi périt cet homme, qui né dans la misère , avait joué un rôle si impor- 
tant en Europe. Certes , quand Ferdinand l’immolait , c’était moins en vue de 
rétablir le boulevard de la chrétienté et de préserver la Hongrie des déborde- 
ments de l’islamisme que pour se débarrasser du dernier champion des libertés 
hongroises. Martinuzzi , à qui on no peut refuser de grands talents , se rendit 
d'abord nécessaire aux grands ; mais après s’étre fait leur esclave par calcul , 
il devint peu à peu leur égal, et enfin leur maître. Il n'eut point d'amis, parce 
qu’il était incapable d’éprouver l’amitié. Jamais homme ne sut avec autant d’art 
fasciner les yeux et captiver les esprits de la multitude. Ambitieux au plus 
haut degré, mais patriote malgré lui, on doit lui rendre ce témoignage que 
dans scs tergiversations continuelles, dans l’inconstance alternative de ses 
alliances , il cherchait avant tout le triomphe de la cause nationale et la chute 
de ses plus dangereux ennemis. D’ailleurs, grand capitaine, soldat intrépide, il 
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savait allirrla prOiIpnce à une (lignite calme , (>galement (-loigntie delà fougue 
irréfléchie et de la timidité aveugle. Un jour que , pour se soustraire aux ven- 
geances de ses cimemis, il s’enfuyait à marches forcées, son chariot fut ren- 
versé au passage d'un ruisseau; et les seigneurs de sasuite'eflTrayésde cet acci- 
dent, lui firent remarquer qu'il était de mauvais augure. A cette absurdité 
George ré|M>ndit par une autre , comme le fout souvent ces grandes indivi- 
dualités dont l'histoiix! garde le souvenir : « Ce char, dit-il , n’est pas celui qui 
règle ma destinée; ('lie suit le cours du char radieux que vous voyez briller 
au firmament. » Tout considéré, Martiuuz/.i , eût été un graud homme, si par 
un juste équilibre ses vertus eussent été au niveau de ses talents. 

Ferdinand publia un long manifeste dans le but de justifier la mort du car- 
dinal; et le pape Jules II y répondit par une huile d’excommunication lancée 
contre les auteurs de cet attentat ; le pontife réclamait aussi la succession du 
prélat , parce que celui-ci était mort sans avoir dicté ses dernières volontés. 
Ca>taldo et ses sicaires stipendiés avaient déjà fait main-basse sur tout ce 
que possédait Martinuzzi , dit Martin Fumée' ; cntic autres objets précieux, 
il y avait des monnaies de Lysimachus, de Ninus, de Sémiramis, ce qui prouve 
le goût prononcé de cet homme d’Ëtat pour les éludes sérieuses. Ferdinand 
mit tout en œuvre pour ohicnir son absolution; mais la corruption et les 
menaces ne servirent qu’à augmenter les défiances du consistoire, a La cause 
était déjà fort ennuyeuse à la cour romaine, ajoute l'auteur précité, et nonob- 
stant qu’ils trouvassent plusieurs choses et allégations dignes de bonne oppo- 
sition, pour n’engendrer plus d’inconvénient et pour plusieurs autres motifs 
que je ne veux pas mettre ici en écrit , les cardinaux ne laissèrent absoudni 
Ferdinand avec tous ses complices, qu’en ajoutant cette clause à leur sen- 
tence ; si les défenses et allégations de Ferdinand sont véritables, o 

Pendant que le Vatican lançait ses foudres, Ferdinand se disposait à mar- 
cher contre les Turcs. C'était ouvrir une nouvelle série de dévastations pour 
le pays : car le sultan de son côté, voulant maintenir ses conquêtes, usait lar- 
gement de représailles. 

Sur ces entrefaites , les Polonais parurent porter quelque intérêt au sort 
d'Isabelle; Ferdinand éludait ses engagements envers elle; sa pension nu'me 
ne lui était pas payée. Isabelle cherchait en vain des amis en Europe : tous 
les princes la plaignaient, aucun n’armait pour las(n;ourir. La puissance de la 
maison d'Autriche, le génie de Charles-Qnint enchaînaient toutes les course! 
faisaient taire leiu's sympathies. L'intervention des Polonais se borna à quel- 
ques réclamations insignifiantes. Cette inaction, rindifférence des Hongrois, 
écrasés par une double invasion, forcèrent encore une fois celte reine mal- 
heureuse à invoquer la funeste protection de Soliman. Celui-ci soutint Isabelle, 
(mmme il l'avait persécutée, par des motifs politiques. Méhémet-Pacha , géné- 
ral de cavalerie, s’avança avec une armée de cent mille hommes. Tcmesvàr fut 
emportée d’assaut , malgré la défense héroïque de Lusonezi , qui commandait 
cette place au nom de Ferdinand. Pendant ce temps Bude , déjà au pouvoir 

' Martin Fumée : ffisloire det troubles de Hongrie; Paris, 1595, pag. 183, Si3. 
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cirs Tiirc.s, ainsi qiip In nioilié d« la Iloiigrin anvahic par eux, tint ferme eonire 
les forces de rAiilriche ipd oeciipuiciU l’aiilre moilié. 

Dienlût, ruriivée de .Maurice, iliic de Saxe, releva le courage des Alle- 
mands cl des Espagnols. Ce renfort n'elTraYa pas Méliéinel, qui ne doulani ni 
de lui-méme ni de sa fortune, vint avec une pleine confiance nieltre le siège 
devant Agria, ville fondée |>ar saint Ivtienne, où Dobû soutenait la cause des 
Habsbourg. Celle place, dépourvue de forlilicaliuiis, mais défendue par des 
Magyars aguerris et par ses babilants, qu'excitaient les souvenirs de glorieux 
combats soutenus contre les Turcs, lui préparait une longue résistance. A 
la vue de l’année ennemie (l.'ioi), toute la ville retentit de cris de joie; 
hommes, femmes, soldats, tous , d'une voix unanime, jurèrent d'observer 
ces conditions, dictées par le fanatisme patriotiipie ; a Le mot de capitula- 
tion sera proscrit ; si (|uclqu'iin ose le prononcer, il sera puni de mort. Quand 
les vivres seront épuisés, nous nous mangerons les uns les autres, et les vic- 
times seront Urées au sort. Les femmes s'occuiterftnt de réparer les murailles; 
elles pourront suivre leurs époux sur la brèche et dans les sorties. i> Méhcinet 
s’avance jusqu’au pied des remparts et annonce aux haitilants que s’ils con- 
sentent à se rendre, ils seront traités comme les sujets les plus chéris du 
sultan; aussitôt les assiégés, dans un morne silence , plantent sur le rempart 
quatre piques au-dessus desquelles ils placent un cercueil tendu de drap noir, 
comme si celte enceinte allait devenir leur toudteau. Après cette sublinii^ 
réponse, une artillerie formidable enserre la vaillante cité d’une ceinture de 
feux, et, en quelques instants, la citadelle est démantelée, les toits abattus. 
Ce spectacle excite les Turcs; ils courent à l’assaut, et huit mille de leurs 
plus braves soldats y perdent la vie. Alors Méhémet, trans|>orlé de fureur, 
ordonne quatre assauts successifs. Les habitants reçoivent leurs ennemis avec 
la plus grande intrépidité ; au plus fort do la lutte, les femmes accourent, 
se confondent dans les rangs des assiégés : on ne les distingue qii’ù leur 
aveugle et impétueuse bravoure. los unes se précipitent au milieu des enne- 
mis; d’autres, du haut des murailles, font rouler sur eux des roclies énormes, 
ou les inondent de flots d’huile bouillante. Étonné d’une si vigoureuse rési- 
stance, Méhémet se liAtc de battre en retraite, |>our aller venger son échec sur 
un autre point. 

Isabelle redoubla d’instances auprès de Soliman, qui fit de nouveaux prépa- 
ratifs en sa faveur; mais les officiers de Ferdinand la servirent mieux encore 
par la dureté du joug qu’ils faisaient peser sur les Transylvains. C'est l’effet 
ordinaire du despotisme d’amener les peuples à reprendre les libertés qu’il leur 
a ravies. Révoltés de l’orgueil des suppôts de Ferdinand , les Transylvains 
rappelèrent Isabelle , qui vint se mettre à leur tète en 15,%. Ses malheurs lui 
prêtaient de nouveaux charmes ; son fils , sur les traits duquel on lisait les in- 
dices d’une belle ftme , intéressa tous tes cœurs. Ils jurèrent à la mère et à 
son jeune pupille une fidélité à l’épreuve des séductions de Caslaido , de la 
ptiissance de Ferdinand et des caprices de la fortune. Après avoir apaisé plu- 
sieurs révoltes fomentées par la cour impériale , babclle assembla à Cibine 
( Herinanstadt ) une diète, où elle reçut les hommages des grands et du peuple. 

HisToiar.. 
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MalliPiil'onsrrmünl , imc langueur secrète épuisait déjà scs forces et l'avertis- 
sait que le terme de ses infortunes était proclie. 

Cc|>endant ('.harles-Quint, comme frafipé du néant des grandeurs humaines, 
abdicpiait tontes ses couronnes, au grand étonnement de l'Kurope, léguant à 
Philipi» 11, son fils, l'Kspagne, les Pays-Bas, et tontes ses possessions de la 
ptininsule italique. Mais, malgré ses efforts , il ne put empêcher l'élection de 
son fivre Kerdinand à rempire. Celui-ci crut que cc titre srnd lui donnerait 
assez de puissance pour conserver s<'s complètes et récupérer ses pertes. Soli- 
man, de son cAté, qui voyait dans l'élévation de son adversaire nn motif de 
plus de l'attaquer, se prépara de nouveau à la guerre. Kn même temps , la 
politique lui suggérait une |iensi'e assez bizarre : se rappelant combien de 
troubles avaient suscités en Allemagne les sectes qui la divisaient, il se |M>sa 
comme le protecteur de la religion catholique. 

Tel était l'état des affaires, lorsque Isabelle mourut à l'Age de quarante ans, 
le 20 septembre l.Viff. Peu de princesses, autant que cette reine de Hongrie, 
ont subi les disgrâces de la fortune, qui les aient moins méritées, lîlh^ réunis- 
sait en elle le courage qui affronte les malheurs et celui qui brave la mort. 
ApK'S avoir cédé la coniDimc pour accomplir les promes.scs de son époux , 
elle la reprit lorsque Kerdinaitd eut manqué à ses serments , et , dans cette 
tAcbe diflicilc, son intelligence et sa fermeté ne se démentirent pas. 

Après la mort dTsaIrelle, la Pologite, qui voyait l’infortirné Jean Sigismond 
sur le point d'ètre accablé par ses ennemis, tenta de faire accepter sa média- 
tion. Pendant ces négociations P'erdinand termina sa cairière, et Maximilien II 
parvint à l'empire, sans renoncer aux droits de son père sur la Hongrie et la 
Transylvanie. Mais la noblesse s'étant ralliée à la fortune de Sigismond, celui-ci 
faisait de grands progrès. Maxintilien envoya contre lui deux de ses plus habiles 
généraux , Lazare Sschvendi et le comte de Salin , qui remportèrent plusieurs 
avantages sur les Transylvains et les Turcs. Soliman, irrité des échecs de ses 
généraux et désireux de les réparer, vint en personne sur le théâtre de la 
guerre. Sziget , sur la frontière de Slavonie, fut la première conquête qui tenta 
son ambition. I>ttc place, située au milieu d’un marais, n'était accessible que 
par une étroite chaussée. Nicolas Zrinyi, descendant de l’illustre famille croate 
de Subies, y commandait. Aussi dévoué à son pays qu'illustre par sa nais- 
sance, Zrinyi, malgré l'insullisanee de ses moyens, résolut d'opposer aux 
Turcs une énergique résistance. Il n'avait ipic trois mille soldats ; mais la con- 
fiance que leur inspiraient les talents et la bravoure de leur chef doublait leur 
force cl leur courage. La ville fut d'abord attaquée avec succès (I5(ii); l'ar- 
tillerie de Soliman eut bientôt renversé la sinqrle mnraillc ijui la protégeait. 
Alors se livra un combat terrible sur la brèche même, et, après les plus héroT- 
qiics efforts, la petite garnison, écrasée par le nombre, fut réduite à s'enfer- 
mer dans la forteresst'. Là , Zrinyi soutint un rude siège et parut plus redou- 
table encore avec les six cents hommes qui lui restaient, qu'il ne l'était avant 
(pic le cimeterre efil décimé sa phalange de braves. Les Turcs livri-rent des 
assauts continuels, faisant jouer contre la place leur artillerie et les feux 
d'artifices, |iour en amener l'incendie. Inutiles efforts! Soliman conçut utie 
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vive irritation de celte longue résistance) craignant de perdre en ipiel- 
cpies Jours, pour une vainc conquête, le fruit de (pmranle ans de gloire, 
il assemble les généraux turcs dans son pavillon , et agité d’une vive co- 
lère : a LAclics et indignes capitaines, s’écrie-t-il , si dans une heure 8zi- 
get n’est pas pris, je vous fais tous décapiter, je comble le fossé avec vos 
têtes, et je passe sur ce pont ]x>ur monter à la brèche. i> Il n'en put dire 
davantage ; une apoplexie foudroyante, causée par l'excès de sa fureur, 
l'enleva la nuit suivante à sou armée. Fier et hautain , magnirnpje dans ses 
allures, Soliman eut toutes les qualités qui font les conquérants, sans pos- 
séder aucune de celles qui caractérisent les vrais héros. La guerre fut son 
élément favori , et pendant un règne de quarante - six ans il ne cessa pas 
d'avoir les armes à lu main. Après lui la puissance ottomane ne iil plus ipie 
pâlir, et elle descendit rapidement de la glorieuse apogée où l'avait élevée le 
redoutable lils de Sélim. 

La mort de Solimau, en jetant le découragement |)armi les Turcs, aurait 
exercé une inllucnce fatale sur le succès d'une entreprise déj.à si coûteuse : 
fidèle exécuteur des ordres de son maître, le vizir lit trancher la tête au 
médecin du sultan et aux stirviteurs de sa chambre pour ensevelir avec 
eux le fatal secret. Après cette exécution barbare, il lit couvrir le corps 
inanimé de Soliman des plus riches vêtements, et poser ce fantûme de mo- 
narque sur son trône, d’oii les janissaires , placés â distance, écartaient la 
foule. La présence simulée d'un chef redouté vint inspirer aux Osimudis 
une nouvelle anieur. La brèche s’élargit sous les coups multipliés de l’ar- 
lillerie; les fossés furent comblés; et déjà on s'ébranlait |>our l'assaut, lors- 
qu’un accident vint épargner aux assaillants les dangers d’une attacpie péril- 
leuse : le feu prit dans la forteresse; les itmrailles (pii subsistaient encore 
s'écroulèrent; maisons, vivres, munitions, furent dévorés par les flammes, 
et une jiartic de la garnison ('’crasêc sous les débris : de six cents soldats , 
Zrinyi n'en avait plus que deux cent dix-si'pt en état de combattre. Une telle 
extnimilé ii’etTraya pas cette poignée de braves. « Amis, s'écria leur chef, 
embrassons-nous et allons chercher lu mort au milieu des ennemis. Apprenons 
à ces bartiares ce que c’est que riiérotsinc ; il faut qu’après nous avoir égorgés , 
ils soient forcés d'avouer (|u’il est plus beau de mourir comme nous, ipie de 
vaincre comme eux. — .Nous périrons tous avec voiisl » s'écrièrent d'une seule 
voix ses généreux compagnons d’armes. Il passe de rang en rang, les embrasse, 
échange avec eux un dernier adieu; puis il se fait revêtir de ses vêtements les 
plus maguitiques. Comme on lui en demande la raison , a II faut , dit-il , se. 
parer pour un jour de fête ; » et , tirant son é|»éc , il s'avance vers la porte , 
l’ouvre et fait baisser le pont, où il attend les assiégeants de pied ferme à la 
tête de sa troupe. Les Turcs hésitent un moment; ils craignent que cette 
témérité apparente nu caclie qnekpie ruse ; mais bientôt ils su rassurent et s<! 
précipitent sur les Magyars. Zriuyi se défend avec sang-freid, mesure ses eoiqis 
et n’en porte que de mortels; il est frappé au ecMé; le sang eoide à Ilots de sa 
blessure, et il combat encore! Atteint de nouvcîau à la jambe, il continue la 
lutte à genoux, quand un coup^do mousrpiet vient le frapper à la tête et 



Digilized by Google 



IM 



LA IlUNGRIH. 



l'ctcnd mort anx pieils dos vaiiKiuciirs. Le reste de la gamison est éporgé, 
quatre hommes seulement ont la vie, sanvc sans l'avoir demandée. I.es Turcs 
purent alors entrer en possession de leur conquête ; mais ce n était qu’un amas 
de ruines qui leur avaient cofité trente-trois jours de tranchée ouverte, vingt 
assauts, et une perte de trente mille hommes. 

Pendant (pie les héros de Sziget s'immolaient au proLit de l'ingrate Autriche, 
deux arméi’s impériales , l'ime de dix mille hommes , sous les ordres de l'ar- 
chiduc Charles, restait l’arme au hras à treize milles de la place assiégée; 
l'antre , de cent mille hommes , commandée par l’empereur lui-méme , se 
tenait à vingt-cinq milles de distance. Ouhiiant qu'il n'a dit l’adhésion du parti 
national qu’à la prom isse formelle de défendre le territoire contre les inva- 
sions turque.s, .Maximilien se hâte de battre en retraite sur Vienne, laissant 
la Hongrie, en proie à d’horribles eonvulsions, sur la pente fatale où l'avait 
Jetée l'ambition de Ferdinand. Le grand-vizir comprit mieux que les Autri- 
ebiens la perle (pi’ils avaient faite : il écrivit, en leur envoyant la tête de Zrinyi : 
Il Comme témoignage de ma Ironlé, je vous remets la télé de l’un de vos plus 
grands et île vos plus braves généraux , dont vous auriez eu longtemps besoin ; 
ses restes mortels sont ensevelis avec tous les bonneurs militaires dus à un tel 
héros. D Zrinyi est le Léonidas, le Décius de riiistoire hongroise ; seulement, 
il faut regretter que son héroïsme n’ait servi que la cause de l'insolente maison 
de Habsbourg. 

L’inaelion des armées autrichiennes amena également la chute de la for- 
teresse de Cyiila , défendue par Kereesényi, et un tiers de la Hongrie autri- 
chienne ne tarda pas à être cx|H>sén aux ravages des Osmanlis, qui en arrachè- 
rent quatre-vingt mille hommes pour leur faire subir les rigueurs de l'esclavage. 
Deux diètes firent des représentations à l’eni|)creur contre cette conduite déplo- 
rable, ipii livrait il la mendicité les veuves et les enfants des héros de Sziget ; on 
ôc plaignit des extorsions du général autrichien , Schvendi ; de la violation 
des droits nationaux, qui permettait d’apiieler aux plus hautes charges des 
étrangers indifférents aux maux comme au salut du pays. Mais, adorateur des 
faits accomplis, Maximilien ne sut leur donner d’autre excuse qu’un mensonge 
banal : il répondit n'avoir jamais reçu de réclamations sur les griefs que lui 
exposait la diète , et déclara en outre, contrairement au serment prêté na- 
guère, O ipi’il ferait ce qu'il lui plairait et rpi'il ne changerait pas d'avis. » 
Ce|>endanl il se montra moins hautain vis-à-vis du sultan Sélim, avecleipiel il 
négocia ce traité, tache ineilaçable pour l'honneur des Habsbourg : o Jean 
Sigismond continuera d'être le vayvmle du sultan cl de rempercur en Transyl- 
vanie; une moitié de la Hongrie restera en la possession de Maximilien; l'autre 
moitié, avec la capitale Dude, sera gouvernée comme province dépendante de 
lamslanlinople. » A peine fut signé ce niarcbé honteux qui plaçait le pays sous 
le joug de deux ou trois maîtres insatiables, que tous les hommes de cœur, 
désespérant dn salut de la patrie, se retirèrent dans la vie privée, à l’exemple 
de Vrànczi, archevêque de Sirigonie, ou pas.sèrenl dans le camp du Transyl- 
vain George Koeskai , puissant seigneur dont les descendants n’ont cessé 
d’imiter le dévouement aux intérêts de la Hongrie. Torôk, Drugeth et d'autres 
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pprsonnaRPS inilueiits s'iinin^nt pour iloIrAncr im prince dont rincapncili! 
Otait llagranlc, et qui laissait démembrer et niiner un élat qu'il avait juré 
de conserver et d'affranchir; mais la conspiration fut découverte, et les au- 
teurs en furent bannis, malgré un rcscrit rédigé en langue magyare, où pleine 
amnistie leur était octroyée , que l’empereur-roi avait fait lire aux Ivtats. Cet 
échec, et surtout les intrigues d'un homme vendu aux Autriehiens, Ilékessi , 
en grand crédit auprès de Jean-Sigismond , engagèrent celui-ci à traiter de la 
paix avec Maximilien. Elle fut conclue sur les bases suivantes : « Jean-Sigis- 
mond renoncera an titre de roi, et |>rendra celui de prince sérénissime ; la 
Transylvanie proprement dite sera son patrimoine; cpiant à cette partie de la 
Hongrie limitrophe qu'il occupait , il en jouira pendant sa vie , et , à sa mort , 
elle retournera à la maison d'Autriche. Otimnc la Porte s’élèvera peut-être 
contre un traité conclu sans son aveu, si Jean-Sigismond est chassé de scs 
états par les Turcs, le cliAleau d’Oppole, en Silésie, deviendra son asile. Knliii, 
si Jean-Sigismond meurt sans postérité , les Etats de Transylvanie éliront un 
prince qui sera dépendant de la cour de Vienne, o 

Comme les rois nationaux des derniers temps, choisis dans les rangs de l’oli- 
garchie, Sigismond montrait pour la splendeur de sa maison et pour la posses- 
sion d’un titre précaire, plus d'amour que pour son pays. Ce|>endant, il rcsidtait 
de cet accommodement un avantage martpié, [niisquc dès lors la Transylvanie 
prit une position à peu près indé|>enduntc ; et ipioiqiic la plupart des princes 
qui y régnèrent ensuite n'aient pas changé le système exclusif qui donnait la 
prépondérance à l'oligarchie , ils n'en ont pas moins contribué à raffermisse- 
ment de la nationalité magyare, en s'opposant de tout leur pouvoir aux pré- 
tentions despotiques des enqicreiirs-rois de Vienne. 

Un projet de mariage entre Jean Sigismond et une nièce de Maximilien 
fut sur le point de donner lieu à des difliciiltés sérieuses ; mais la mort du fils 
d’Isabelle prévint les maux dont on était menacé (l.'»71). En lui s'éteignit la 
dynastie des Szapolyai. Eervent défenseur de la liltcriéen matière de religion, 
dans sa vie politique il s'était montré aussi faible que son |)ère. 

Les Transylvains donnèrent à Jean Sigismond un successeur qui le fil bien- 
tôt oublier; c’était Etienne ISàlhori : ses exploits, ses services, le servirent 
mieux que toutes les brigues pour compiérir les suffrages. Maximilien liii- 
mème confirma cette élection : il ne prévoyait pas que ce vayvode, plus puis- 
sant par son génie que lui-méme ne l'étail par l’immensité de scs étals , lui 
enlèverait nn jour la couronne de Pologne. 

Le règne de BAthori , que ses vertus et sa rare capacité réservaient k de 
plus hantes destinées, n’eut, malheureusement pour ce pays, qu’une courte 
durée en Transylvanie. A peine avait-il réprimé une révolte de Békessi , à rpii 
Maximilien , déjà jaloux du son rival, avait pnimis la charge de vayvode, qu'il 
fut appelé au trône de Pologne, d’où Henri de Valois, à la première nou- 
velle de la mort de Charles IX , son frère , venait de s’enfuir clandestinement 
comme un coupable qui a rompu les fers de sa prison. Le sénat polonais 
avait déclaré le trône vacant. Maximilien acheta en vain des suffrages : Bàthori 
l’emporta sur lui par son mérite personnel (1576). L'empereur rassemblait 
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déjà les forcos de l’empire pour délrdncr sou heureux coinpcliteiir, lorsque sa 
mort vint dissiper l’orage près d’cclaler sur la Po'ogne. 




(Éilcanf nüc^kal, Eilenoe Ikiihori.) 

l’aisihle possi'sseur île la couronne, Klienne liàlhori lit n-nallre réquité 
parmi les magistrats, rélahlit la discipline dans les camps et la concorde entre 
les nobles, a I.C long calme , dit M. Lelevel ', ilont les Polonais jouirent sous 
les deux Sigismond les rendit paresseux : ils ne ruiirnircnt plus qu’une cava- 
lerie dont la discipline était incertaine. Ktienne , suivant les conseils de Jean 
Zamoîski, lâcha d’enrôler un certain nombre de Magyars mieux exercés, et 
d’améliorer l’artillerie. » Ainsi , Polonais et Hongrois avaient tour à tour leur 
pé: iode de grandeur cl de décadence , dans laquelle ils sentaient le besoin de 
n’coiirir â un mutuel appui. 

Bàlhori pratiqua sur le trône les principes de tolérance inaugurés par le 
xvr siècle : enfant d’un pays où le bilbéraiiisine avait déjà trouvé un grand 
nombre d’adeptes , il disait buijoiirs « qu’ii Dieu si'ul appartient le droit de 
diriger les consciences , et il ne voulait les contraindre en aucune manière. • 
Paioles sublimes à celle époque, dans une contrée lointaine dont les frontières 
louchaient , pour ainsi dire , aux limites de lu barbarie '. Ce prince mourut 
inopinément à Grodno ( 158(i) , justement regretté de la Pologne. 

Deux autres souverains montèrent presque en même temps sur le trône de 

1 J. Lelcvtil ; HUtoire de Pologne, I, p. ISS. 
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leurs aïeux ; c’étaient Amiirat III, qui recueillait la succession de Séliin à 
Constantinople, et Rodolphe II, héritier des Césars autrichiens : son pÏTC 
l’avait fait déjà couronner roi de Hongrie à l’osonie, en l.‘i72. Esclave de s(‘s 
passions , dépourvu des qualités de l’esprit et du cieur, Rodolphe se montra 
au-dessous de sa haute mission. D'un caractère incertain et déliant, il s’oc- 
ciipit surtout d'histoire naturelle , d'astrononiie , de chimie , parce (pie son 
ami Ticho-Brahé lui avait prédit un jour qu’il devait se prémunir contre ses 
parents. En avarice, il se montra le digne successeur de Eiédéric III, cpii avait 
souille la couronne impériale par les trafics les plus odieux. Incapable, d'ail- 
leurs, de résister aux tentations de la volupté, ce prince courait de favorite 
en favorite , changeant d'une semaine à l'autre ses capricieuses amours, ne 
craignant pas de se livrer à des accès de fureur ipiand des princesses des 
maisons royales de l’Euro|>e montraient de la répugnance pour contracter 
avec lui les liens de l’hyménée. E'est une chose digue de remanpie qu’après 
Charles-Qiiiiit la maison de Habsbourg n’offrit qu’une lignée d’hommes dé- 
générés, incapables de gouverner avec douceur et patience les états qui 
venaient à leur échoir. Mais, il faut le dire, Charles-Qiiint lui-même n’a dû 
en grande partie sa gloire qu’à la prodigieuse activité (pie le génie espagnol 
déployait à l'épocfue de sa puissance ; activité que l’astucieux empereur étouffa 
sous une politiipie sourde et oppressive, car bientét après l’Espagne tombait 
comme accablée sous le poids de ses propres efforts. 

Il serait pénible, même pour le lecteur, de suivre le détail des combats sans 
nombre dont la malheureuse Hongrie fut le théâtre à partir du règne de Ro- 
dolphe. Elle devint un vaste ossuaire, un monceau de mines, où chaque jour 
venait précipiter sa décadence , grossir les pages de son martyrologe. Livrée 
par un monarque insouciant à l’arbitraire de quelques hommes ipii blessaient 
à chaque instant l’honneur national et pruvcxpiaient , sans chance de repré- 
sailles, les attaques des Turcs, fixés à Rude, àStrigonie, à Albe-Royale, à 
Arabon même , pour ainsi dire aux portes de Vienne , la nation hongroise fut 
décimée , saccagée , saignée aux quatre veines , par des massacres et des 
dévastations continuelles , tandis que Rodolphe II suivait à Prague le cours des 
étoiles, cachant sous un vain faste l'inanité d’un titre de roi qui n’existait plus 
que de nom. 

Les institutions nationales dépérissaient , s’engloutissaient au milieu de ce 
grand cataclysme. Aux représentations énergiques des diètes, l’empereiii^ 
roi répondait par de vagues promesses , Ixirnant toiu ses succès à obtenir 
des votes de finances ; une fois l’impél consenti , rien oc lui était sacré , et 
il foulait aux pieds sans scrupule la constitution si chère aux Magyars. Aussi 
ne se présenta-t-il jamais en personne dans les assemblées , où sa substitution 
par les archiducs provoqua la résolution suivante : « Si les anciennes franchises 
de la nation ne lui sont pas restituées , les liltats ne voteront aucun impét et 
ne paraîtront pas même aux diètes, a C’était là ce que 'cherchait le caractère 
indolent et hautain do Rodolphe , car il répondit « que les réserves des États 
étaient complètement superflues ' ; » et , en effet , il passa quatre ans sans les 

' J. A. FtSftU'r: Histoire des Hongrois, t. \ II, SOO. 
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convoquer. On conçoit qu'un Ici ctnt ilc choses, on la cnopéralion d'un peuple 
habitué à exercer si's préropalives dans le gouvernciiient général ne rcncon- 
Irait qu'ohslacle dans le mauvais vouloir du prince, ne servait <|u'à prolonger 
l'occupation des Turcs, à loiite heure signalée par le meurtre, la rapine et 
l'incendie. 

Apn's la mort de l’illustre Itélhori, le gouvernement de la Transylvanie avait 
passé aux mains de Christophe, sou frère, qui lui-même le transmit bienlAl à 
son propre fils Sigismond. O'lui-ci , plus soucieux de scs intérêts personnels 
que du lx>nhciir de son pays, tour à tour renonça il son trêne ducal, le reven- 
ditpia , l'aliandonna encore , jouet des liasses flutteries et des fallacieuses pro- 
messes de l’Autriche. Pour obtenir la main d’une archiduchesse, il céda la 
Transylvanie il l’empereur, et la repi il plus tard, après avoir ignominieuse- 
ment chassé son épouse. 




vNkoUs Pilll. 



Au milieu de ces évolutions de Sigismond , aussi dangereuses que puériles, 
Fcrhat-Pacha , qui venait de faire une campagne en Perse , prit le comman- 
dement de Uude, et, implacable ennemi des Magyars, le grand-vizir Sinan 
engagea U Porte, pour occuper les janissaires, à poursuivre la guerre en 
Hongrie. Rlle dura quinze ans, signalée par les atrocités des Turcs et les Iftche- 



Digitized by Google 



TIISTOIRK. 



161 



lés dos Autricliions. l^sCrontPs, colto fois, curont à soiifl'rir do conlimiclles 
invasions; aussi, rprés s’étre faits los inslrumonls des Habsbonrg, ils s’ai>cr- 
çnrcnt avec donleur qu’ils n’avaient i» attendre d’eux que l’onhli, pendant que 
le fer de l’étranger leur intligeail le chAtiment de leur déchéance. Eux aussi 
ils réclamèrent contre la violation de leurs droits nationaux , que Itodolphe 
méprisait à l’égal de ceux des Magyars. Tout ce qu’ils purent obtenir, ce fut 
la promesse de nommer ban de Ooatie Jean Draskovics, partisan de l’An- 
triche, mais animé du plus sincère patriotisme. 

C’est de la Hongrie que devait partir le salut des Croates ; lit, Nicolas P,ilfi, 
George Zrinyi, Forgées, intimidaient par des prodiges de valeur les Turcs, 
dont le fanatisme guerrier ne larda pas à se ralentir. Après avoir chassé l’en- 
nemi de plusieurs villes, Pélli, sous les ordres de Schvvartzembeig , mil le 
siège devant Arabon. A la première sommation, le pacha qui commandait la 
place répondit que laid que le coq perché au sommet do la tour d’une église 
voisine ne ferait pas entendre trois coquericos, les Magyars n’avaient rien é 
espérer. Cependant Vahecourt, Lorrain d’origine, réussit bientôt à faire sauter 
la porte d’entrée au moyen d’un (létard. Ce succès mil lin aux bravades du 
pacha ; car Pàlfi , s’élançant par celte brèche avec ses braves , culbute loid 
sur son passage, cl fait un grand carnage [larmi les Turcs. Arabon, que l’alle- 
mand Hardeck avait lâchement abandonnée, fut ainsi reprise l'an t I'i98. La ville 
de Pest, défendue par de faibles murailles, éprouva le même sort, grâce au 
concours énergique que Kolonics, Nàdasdi, Eorsi , généraux hongrois , prêtè- 
rent à Russvomi, commandant en chef des Autrichiens. Ainsi la Hongrie, qui 
ne s’était vue envahie que grâce à l’impuissance de la cour impériale, ne 
Irofiva scs sauveurs que dans ses propres enfants. 

Mais les guerres politiques trouvèrent hienlôt un terrible aliment dans les 
dissidences religieuses, qui du dogme passèrent dans les faits et causèrent 
dans toute l’Europe des luttes sanglantes. Itodolphe , esprit sombre et fana- 
tique, enveloppait dans la même haine Luther, Calvin , Socin et leurs secta- 
teurs; il fit de grands efforts pour arrêter leurs progrès; toutefois, la réforme 
gagna de nombreux prosélytes en Transylvanie , plus libre sous ses princes 
nationaux que ne l’était le reste de la Hongrie, courbée sous la main de l’Au- 
triche. Quant aux Turcs, ils laissèrent aux habitants toute liberté en matière 
de foi. Par une singulière alternative de revirements, on vit bientôt Rodolphe 
protéger les sectaires opprimés. Opposant tour à tour les catholiques aux 
protestants et les protestants aux calhnliiptes , il domina au milieu de cette 
anarchie fomentée sons des prétextes également spécieux. En paraissant tan- 
tôt vouloir sauvegarder le catholicisme, tantôt vouloir garantir à l’homme sa plus 
noble prérogative , la liberté dans la foi, il partagea la nation en deux camps ' 
hostiles, toujours prêts à se livrer d’affreux combats; mais ce qui ne jurait 
partir que de l’esprit d’un souverain frappé de vertige, ce fut le vingt- 
deuxième article que Rodolphe joignit subrepticement aux décrets de {604, 
par lequel il interdisait pour toujoins à la diète de ae livrer à des discussions 
religienses'. Se soumettre à de telles injonctions, c’était livrer sans appel les 

' J. A. Fpwler : Wêtotri âet Hongroi*, I. VU, p. 547. 
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conscirncos aux ténébreux caprices d’un despote étranger ; aussi les Magyars, 
et surtout ceux de Transylvanie , attaqués par les Turcs et défendus par les 
Allemands, croyant avoir moins à redouter de leurs ennemis que de leurs 
protecteurs, recherclièrent l'alliance du sultan, non comme un bien désirable, 
mais comme un moindre mal. 

Étienne Uocskai, fils de Georges, brave guerrier, rassembla les mécon- 
tents, obtint des secours de la Porte, et se trouva bientôt à la tète d'une 
armée nombreuse. En Vain Basta et le comte de Belgiojoso, généraux de 
Rodul|>he, voulurent arrêter ses progrès ; ils furent culbutés et forcés de battre 
en retraite. Enhardis par ces premiers succès, les partisans de Uocskai s’as- 
semblèrent, le 29 mars ttiO."), dans le ebâteau de Szereneze , où tous les 
grands noms révolutionnaires de la Hongrie , tels que les Uetbien , les 
Ràkoczi, les Uriigeth, lesTOrük, lesSzécsi, eurent leurs représentants. Le 
chef de la conspiration sc vit proclamer prince {Jejedelem), et, plus lard, 
à Sàrospatak, il reçut le titre de roi de Hongrie, Transylvanie, Moldavie, 
Valacbie, et de comte des Sicules. L'approbation du sult.m ne se fit pas 
attendre, et dès lors Uocskai fut maître de la partie supérieure de la Hongrie, 
soumise la veille encore aux lois de la cour de Vienne. En même temps, 
les fréquentes excursions des Magyars menacèrent la Styric et la Moravie. 
C’est dans cette guerre que les hayduques, gens, d’armes, rendirent de si 
grands services à Uocskai , que celui-ci les dota de terres composant une com- 
munauté à part, avec une administration distincte. 

I.a maison d’Autriche était blessée au cœur; aussi quand l'assemblée révo- 
lutionnaire, malgré scs triomphes, prit l'initiative d’un accommodement, 
Rodolphe se montra-t-il plus qu’accessible : il sentait combien l’hésitation 
serait dangereuse dans un moment où les Turcs menaçaient les provinces 
hongroises d’une nouvelle invasion. La paix fut conclue par Illéshézi et les plé- 
nipotentiaires autrichiens, sous les conditions suivantes ; o 1° La question 
religieuse restera telle qu’elle était sous Ferdinand et Maximilien , et la clause 
introduite arbitrairement par Rodolphe dans les lois sera supprimée ; 2° Ma- 
thias sera lieutenant général du royaume , ayant sous ses ordres le palatin 
à nommer; 3" Uocskai conservera la dignité de prince de Transylvanie et 
d’une partie de la Hongrie; 4° à défaut d'héritiers dans la famille de ce der- 
nier, ces provinces retourneront à l’empereur-roi. » Après les débuts si bril- 
lants du parti révolutionnaire, après des succès qui semblaient promettre une 
émancipation complète , c’était sc contenter de bien peu de chose; mais il 
est vrai de dire que de tels arrangements n'eurent pas lieu sans qu'il s’élevât 
de nombreuses réclamations. D'ailleurs, le pays tombait d'épuisement, et 
le besoin de repos sc faisait sentir avec tant de force qu’il amena aussi , avec 
U Porte Ottomane , la conclusion d'un traité de paix dont la durée fut fixée à 
vingt ans. 

L'état de morcellement dans lequel se trouvait la Hongrie â celte époque 
explique sa faiblesse; cette dislocation était l’œuvre de l’Autriche, dont la poli- 
tique machiavélique tendait sans cesse à tourner les partis les uns contre les 
autres. 
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Nous donnons un aperçu de la situalion des diverses provinces : 

La Hongrie, avec la Croatie, la Slavonie et les frontières, comptait alors pour 
une étendue de 4127 milles carrés , et la Transylvanie pour 736. 

Sur ces 3163 milles carrés, la Porte en possédait. , 1859 

Boeskai, en Hongrie 1346 I 

— en Transylvanie 736 ) 

cl l'Aulriche seulement 1222 

5163 milles carrés. 

Boeskai ne jouit pas longtemps de sa fortune nouvelle.il mourut l'an 1606, 
et eut pour successeur Sigismond Râkoczi , lequel abdiqua bientôt en faveur 
de Gabriel Béthori. 

Mais les malheurs que l’inertie et l'arbitraire de Rodolphe avaient accumulés 
sur ses Étals ne s'arrêtèrent pas à la Hongrie ; l’Autriche elle-même lit entendre 
des miinnures, et c’est alors que l'archiduc Mathias, se faisant l’Ame d’une 
conspiration dans laquelle enirèrcnl les Magyars, ravit à son frère sa double 
couronne (1609). La diète saisit cette occasion de revendiquer les droits natio- 
naux , et avant de procéder à l’élection et au couronnement de Mathias , elle 
lui présenta A signer un acte dont les préliminaires accusaient les justes et 
longs griefs de la Hongrie. Il y était dit : « Il est temps que justice soit ren- 
due à nos plaintes qui datent de quatre-vingt-deux années : car nous som- 
mes las de nous laisser amuser par de vagues promesses et de belles pa- 
roles. » Mathias, lié par la position qu’il s’était faite vis-è-vis de son frère, 
puissant encore, malgré sa disgrâce, accepta le pacte qui hii était offert, sans 
renoncer toutefois A l’idée de l’enfreindre A l’occasion; il contenait les dispo- 
sitions suivantes : a 1° la liberté religieuse est garantie; le roi proposera quatre 
candidats, dont deux catholiques et deux protestants, pour la dignité de palatin, 
qui sera conférée par la diète ; 3" la couronne, gardée A Prague, doit revenir en 
Hongrie et être confiée A deux gardiens pris parmi les laïques; 4° la chamhro 
des finances de Hongrie est indépendante de celle de l’Autriche, et présidée 
par un indigène; 5“ les jésuites ne peuvent posséder de propriétés immobi- 
lières dans le pays; 6° les charges et les dignités ne seront remplies que par 
des nationaux; 7° le roi doit résider dans le pays, ou, pendant son absence, 
être représenté par le palatin, muni de pleins pouvoirs, etc. » Si ces condi- 
tions, quoique parfaitement conformes A l’esprit de la constitution, étaient 
jugées exorbitantes, c’était un double crime de les accepter, d’abord parce que 
cette acceptation recélait un parjure, ensuite parce qu'il naîtrait de ce par- 
jure des guerres civiles , terribles dans leurs conséquences. Mais comme Ro- 
dolphe II envoya des émissaires A la diète, avec pleins pouvoirs pour accepter 
en son nom toutes les demandes qui lui seraient faites, Mathias n’eut pas le 
temps de s’abandonner A l’hésitation; il dut signer quand même, posant ainsi 
le germe des luttes sanglantes qui ne tardèrent pas A s’élever entre le parti 
national et la faction étrangère. 

En vain les prélats,' et surtout Pierre PÂzmâny, archevêque de Strigonie, 
qui voyaient l’église romaine gravement menacée par cette victoire du libé- 
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ralisme, protestèrent- ils. George Thurzô, palatin réformiste, sut par scs 
rares talents et son admirable équité réduire à néant leurs intrigues et leurs 




{GMrftc Thurzn. ) 

machinalions. Bien plus , par scs luinicrcs et sa tolcrance , il amena la 
diète à intervenir auprès de reiii|>erpiir en faveur de l'Aiitrirhe décliii'éc 
par les dissidences religieuses. Mais il fut moins heureux citez les Croates, 
qui déclarèrent a qu’ils se sépareraient plutét de lu Hongrie que de lais- 
ser envahir la patrie par cette peste épouvantable qu’on nommait le luthé- 
ranisme » Le clergé, infatigahlc quand il s'agit de la défense de ses intérêts, 
envenima les esprits, ulcéra les cœurs, auxquels une révolution, qui éclata 
en Transylvanie, vint fournir de nouveaux éléments d'antagonisme. Gabriel 
HÂthori fut chass<'! du trêne ducal nu milieu de ses débauchés, et à sa |)lacc 
fut élu, avec l'appui de la Porte même, Gabriel Bethlen , guerrier plein de 
bravoure, homme d'Ivtat consommé, qui par les qualités brillantes de sou 
esprit rappelait l'ancien génie des Catrvin. Sa modération et scs conseils 
prévalurent sur toutes les tergiversations de la politique autrichienne , et un 

* J. A. Kessler, Uittoirt du Bongroii, I. Vtt, p. 679 . 
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traité de paix qu'il passa avec les Turcs fut conflrmé et prolougé. Bientôt 
après, Mathias mourut (lül!)), laissant ses couronnes à son cousin Ferdi- 
nand II. 

A l’avénement de ce prince , les États autrichiens gémissaient sous la pres- 
sion d'un clergé intolérant qui comptait parmi ses adhérents les plus aveugles 
le nouvel empereur lui -même. Il avait dit un jour a qu’il aimerait mieux men- 
dier son pain (|ue céder un pouce de terrain aux principes pervers du luthé- 
ranisme ; B c’en fut assez |iour que les Magyars se misscnl en quête de nou- 
velles garanties contre les hostilités probables de leur souverain. Avant le 
couronnement , la diète non-seulement lui fit jurer de respecter la liberté reli- 
gieuse, mais elle exigea le maintien du droit d’élection royale. Cependant, 
aux yeux de ce fanatitpie protecteur de rintérêt temporel du saint-siège, il n’y 
avait rien de sacré, rien d’inviolable; sous l’inspiration de sa haine contre 
les sectaires, la persécution prit une recrudescence nouvelle, cl l’aclion des 
diètes resta stérile devant l'opposition systématique de la cour de Vienne 
et de son parti. ICntin la situation devint si grave, que Cabriel Bethlen, 
prince de Transylvanie, réformé lui-même, ne put s’enqrècher , malgré les 
tendances conciliantes de son esprit, île port<T secours ii ses malheureux 
coreligionnaires de la Hongrie anlricliienne. La grande renommée de Bethlen, 
sa prudence, sa valeur |)crsonnelle, lui gagnènmt tous les cæurs; et sa marche 
jusqu'aux portes de Vienne ne fut (pi’une suite de triomphes. Aidé par les 
Bohèmes que l'empereur s’était aussi aliénés, il s’empara de Fosonie, où 
était en dépêit la couronne de saint Étienne , et fut proclamé roi de Hongrie. 
Pourtant, atiu de ne pas fermer toute voie à la réconciliation, Bethlen refusa 
de se laisser couronner, et, après avoir conclu une trêve avec Ferdinand, il 
lui restitua tout ce qu'il avait conquis. Ce rare exemple de modération, ses 
adversaires ne lui en tinrent aucun compte, car tandis que ce digne patriote 
prêtait franchement les mains à une transaction , en vue seule des périls 
momentanés que courait la royauté magyare, le Habsbourg n’y voyait qu’un 
moyen de reconquérir ses positions perdues. Bethlen dut encore une fois 
recouriraux armes; et, aussi heureux qu'à sa première campagne, il réduisit 
F<'rdinand à céder encore. Quelle confiance pouvait-il avoir dans les pro- 
messes d’un homme tant de fois violateur de sa parole? Heureusement pour 
l’empereur, la mort de Bethlen (1629) vint le délivrer d’un adversaire redou- 
table; et son successeur. George Ràkoczi, quoique soutenu par la France et 
la Suède, suscita moins d’embarras à Ferdinand II, qui mourut lui-même en 
1637, n’emportant les regrets d’aucun parti. 

Ferdinand III recueillit l’héritage de son père; son règne se consuma en 
agitations continuelles. La guerre de trente ans au dehors , les menées occultes 
du parti catholique à l’intérieur, excitèrent dans les esprits une telle efferves- 
cence , que les partis adverses se livrèrent au sein des diètes de véritables 
combats. L’empereur lui-même trouva les exigences des prélats hongrois 
outrées à ce point qu’il crut nécessaire d'intervenir. Mais comment apaiser 
ces tempêtes , lorsqu’au milieu des délibérations un palatin , Jean Brasko- 
vics, d’origine croate, poriait l’aiidacc jusqu’à menacer « de tirer l’épée et de 
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fendre la tête à quiconque oserait nuire à l’église romaine ' T » C'est au milieu de 
ces agitations, qu’il ne put jamais maîtriser, que Ferdinand III mourut (1656), 
après avoir fait élire son (Ils Léopold roi de Hongrie. 



(Jcau Dnskiiiricfl. 

Destiné d'abord à la vie cléricale, Léopold était loin de posséder les vertus 
que la royauté exige. Jaloux de ses droits, despote sans grandeur, auui 
présomptueux qu’incapable, il suivit les inspirations des princes Lobkovitz 
et Porcia, qui semblaient avoir juré de précipiter la Hongrie dans l’abime 
des querelles intestines. Mais ce ii’élait pas là le seul fléau dont ce malheureux 
pays se trouvât menacé : tandis que George Ràkoczi II s’cIToroait de dompter 
la guerre civile en Transylvanie, et secourait en Hongrie les Magyars opprimés, 
Achmet Kiuprili , grand-vizir des Otionians, rompant la paix , envahit le 
royaume et prit de force plusieurs villes dont il fit périr en masse les habitants. 
Du sein de tant de misères, l’ancienne valeur magyare sembla sortir du sommeil . 
et vouloir s’élever à la hauteur du péril : Nicolas et Pierre Zrinyi, Nàdasdi, Esz- 
terhizi , disputèrent vaillamment le terrain aux Turcs malgré leur supériorité 
numérique ; Nicolas Zrinyi surtout, aussi brave que son glorieux ancêtre de Szi- 
get, remporta des victoires éclatantes ; et, dignes interprètes de l’admiration de 

' J. A. Fessier : Biitoirt det BongroU, vot. IX, p. St. 
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l'Europe , Philippe IV et Louis XIV lui en donnèrent un brillant témoignage, le 
premier en lui envoyant l’ordre de la Toison d'Or, l’autre en le gratinant d’une 
pension. Enfin, le comte de Montécuculli fut nommé généralissime des armées 
imiiérialeset royales en Hongrie; autour de ce grand capitaine vinrent se ranger 
Jean de Coligny et le marquis de la Fenillade avec six mille Français, jaloux de 
voir de près et de combattre les Turcs. Il se livra près de Kürmend, village situé 
surlalrontièrc deStyrie, une grande bataille (KKiJ) qui fut si désastreuse pour 
la Porte Ottomane , que le divan dut se trouver fort heureux que ta cour de 
Vienne se montr&t accessible à ses propositions de paix; car le moment était 
fort propice pour achever de ehasser de la Hongrie un hâte incommode qui 
la désolait depuis tant d’années. Mais Lolikovicz et l’orcia, ces tout-puissants 
ministres, qui trouvaient un auxiliaire dans les calamités de l’occupation, 
craignaient que l'expulsion des Osmanlis ne toiirnAt au profit de la Hongrie. 

Persécutés par le fanatisme religieux, ruinés par les extorsions d'une solda- 
tesque étrangère, dépouillés de leurs droits nationaux, traqués comme des 
bétes fauves par deux puissances toujours en guerre et rivalisant de férocité , 
il ne restait aux malheureux Hongrois d'autre ressource que de secouer le 
joug énervant de l’Autriche, pour retremper leurs forces dans l'indépendance 




(Francob VesselSOTl.) 



et nettoyer le sol de la race mahométane. Une lenible conspiration s'orga- 
nisa sous la conduite du palatin François Vesselényi , personnage illustre, qui 
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entraîna tonte la noblesse catholique el protestante : rextrémité du malheur 
avait imposé silence à toutes les vieilles raucimes. .Mais hélas! à l’heure 
suprême, le palatin mounit, laissant inachevée l'œuviedu salut public ; ses 
nobles complices, trahis par le doiuesti(|ue de Taltenbach, voyant tous leurs 
projets déconcertés, durent chercher leur salut dans la fuite. Leurs biens 
furent conlis(|ués : cette mesure convenait surtout li rAutriche, toujour.sobt-réc 
dans ses ünaiices. Christophe Frangepùn, Pierre Zrinyi, bail de Croatie, celui- 
là même qui avait combattu avec tant de gloire contre les Turcs au profit 
des Habsbourg , François Nàdasdi et même Tattenbach , gouverneur de la 
Styrie, furent enlevés aux tribunaux nationaux, puis exécutés il Vienne et à 
Nouvelle-Vienne Un grand nombre d’hommes faiblement compromis, inno- 
cents môiiic, se virent plongés dans des cachots, sans jugement, comme ce 
malheureux Balthasar Zrinyi, frère de la princesse Uàkùczi et dernier membre 
de sa famille, dont le plus grand crime était de porter un nom illustre; il finit 
scs jours dans les ténèbres d’une prison autrichienne, oublié de tous, même 
de ses parents qui le croyaient mort. 

los fureurs de la persécution s’étendirent jusqu’aux femmes , qui , dans 
ce moment solennel, firent preuve d’héroïsme pour les inténHs de la patrie. 




(Ilnii;.) 



Ijt veuve du palatin Vesselényi, la belle et courageuse Marie Széesi, épouse 
en premières noces d’Étienne Bethlen, s'était déjà rendue célèbre pendant la 

* Celte en^cution déplorable el la ju&lifkaüon des comtes sont rapportées arec beaucoup 
de délaib dans no ouvrage qui a pour litre : HiUoirt du proc4$ dt$ trûi$ eomtesi Amster- 
dam, HTL 
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■ qu’elle fit aux Impériaux. 

C est au milieu des émotions romunesqiics d’un siège qu’elle avait TOntracté 
sa nouvelle union avec Vesselényi , qui combattait dans les rangs de ses ad- 
versaires Maintenant, enfermée dans son château-forteresse de Miiranv elle 
'a tempête avec son calme habituel, quand Charles, ,111^^1^;! 
orir;i.f "r™ ' «la ae rendre. Confiante dans l es- 

Hrir r '""«"“S. jugeant la résistance inutile, Marie fit 

mande MSiTà* ‘T" accepter une garnison alle- 

nwnde Mais à peine le duc fut-il parti, qu’un sergent de la cour viennoise se 

rX déclara prisonnière et la Ht conduire à Vienne 

‘ ''eureux, Praiieois llakéczi, gendre de 

Pmrre Zrinyï et epoux de la charmante Hélène, acheta sa grâce moyennaiil 

Ces terribles vengeances excitèrent dans la nation une indignation générale 
Us as^mblees des coinita.s protestèrent contre l’inique Hitiq./dë l’Ât 
^Ïet’è~î" 'T*' “ '“".''î* “ '"anifestations de l’o[.inion publique prirent le 

a ëot^e V «'"K®--. S^élepclényi, 'consulté ,Z 

la cour de V ienne sur les moyens les plus sûrs â employer pour renverser la 
consü tution hongroise quand les Habsbouig inondaient déjà^e pays de fone- 
rZë étrange^ . , protesta conUe les tendances de la'coiir'errërijëam 
Mn i^te de lieutenant-general du royaume. Mais cet avis de la modération 
üëue MU, r* f'“"d™le du pays, qui, sous un régime poli- 

ënënéXr n‘ a® dépeuplait ft vue d’œil, fut Zn 

? !" V '’«>«inc en même temps Lobko- 

jëan Hoëher'N P®*' “® ®“'«= »^"™au plus cruel encore, 

Jean Hocher. Nous ne suivrons pas dans tous scs détails cette guerre au jour le 

jour, entreprise dès lors contre les défenseurs de la liberté religieuse et poli- 

nel contre 1 Autriche, au récit des hideuses razzia commises par la «olda- 
ërafiT't P®®'®''’ f“'fe tourner cette lutte à son 

_»iT T '"®‘®i q'>®>q®®a détails «- 

ëlv en^H* ®®“démicieii, sur l’intervention fran- 

la cour do Vienne 1 unique sujet de crainte. Les conimoüons de la Hongrie lui 
iMpiraient de profondes alannes. Ce royaume opprimé , surtout depuis 1071 
ait saisi 1 occasion de faire éclater ses ressentimenu et de revendiquer ses 

Sn^Tux coT'^lT fidèle â aucune de scs promesses, 

^ant auxconseiUdescs nunistres catholiques, et voulant rendre liérédi- 
tore la couronne de Hongrie, il avait persécuté les protestants et méconnu 

longue gueire de Léopold avec 
Louis XIV avait offert aux Hongrois une occasion favorable pour se sous- 

J. A. Pesftler. iligtoire des ifongrois, I. IX, p. 135. 
niSTOlRR. 
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trairr au joug qui pesait sur eux ; ils avaient donc invoqué , en faveur de leur 
indcpcndanec , les secours des nations voisines, et ils avaient trouvé un allié 
naturel dans Louis XIV » 

Ce furent Forbin-Janson , évéque de Marseille, et après lui le marquis de 
Béthune, tous deux ambassadeurs de France eu Pologne, qui, avec le concours 
de M. de Beaumont envoyé près d'Apali , prince de Transylvanie , fomentè- 
rent les troubles de Hongrie en promettant des secours indirects aux révolu- 
tionnaires En )67i, Akakia, ancien secrétaire du comte d'Avaux au célèbre 
congrès de Munster, fut également envoyé par la cour de France en Hongrie 
et Transylvanie, et il réussit même à oonclure un traité avec Apafl; mais les 
prétentions , ou la mauvais! volonté de Teleki , ministre transylvain, ainsi 
que l’absence de secours pt'cuniaires rpie Louis XIV avait promis sans jamais 
les donner, prouvèrent que de rhai|ue côté on avait plutôt cherché à se faire 
un levier des dissidences religieuses, qu’à venger les droits sacrés d'un peuple, 
dont riiéroisme venait procurer au cabinet de Versailles une si utile diversion. 

Cependant le marquis de Béthune, plus voisin du théâtre de la guerre et 
témoin lui-rnêiuc des malheurs de la Hongrie , enrôla six mille Polonais aux- 
quels se joignirent huit mille Magyars appelés de Transylvanie par le révérend 
Forval , et commandés par le brave Christophe Ballenduy, comte de Boham, 
général français. Ils vainquirent les Autrichiens en deux batailles rangées. Les 
Allemands, exaspérés de ces revers , ])ortèrent partout la terreur sur leiu’ pas- 
sage , à ce point rpie les populations , redoutant leurs fureurs , s’enfuirent dans 
les montagnes, dans les forêts ou sur le territoire turco -hongrois. Sur les 
instances de Forval, le faible Teleki céda le commandement de l’armée 
révolutionnaire à liméric Tokoli , et dès ce moment , la fortune panit se fixer 
du côté des Magyars. Eméric était fils du comte TôkOli, ami et compagnon 
des malheureux Zrinyi, Nddasdi, Frangepàn, tous décapités en t.’)76. Plus 
heureux que ces martyrs , le père d’Faneric était mort les armes à la main , 
laissant à la patrie , dans son fils , le vengeur des héros immolés aux passions 
cruelles de l’Autriche. Exalté par le patriotisme, et ses talents et sa valeur 
devançant son ftgc, Eméric saisit d'une main ferme le drapeau de la révolu- 
tion, dont la devise, écrite en lettres d’or, était : Pro aris et focis. « Ces dé- 
fenseurs de leur religion et de leurs foyers, dit l’auteur de V Histoire d'Éméric, 
comte de TOküly', n’étaient pas soldés; l’union et l’enthousiasme leur appre- 
naient la discipline. Avec de tels soldats et quelques Transylvains, Tokôli tint 
la campagne trois ans contre les années impériales, a II les battit six fuis , 
pénétra en Moravie et menaça l’Autriche elle-même , qui essaya alors de trai- 
ter avec cet ennemi qu’elle ne pouvait vaincre. 

Szelepcsényi , le vénérable prélat, et Szechényi , archevêque de Kalocsa , 
tentèrent de rapprocher les parties belligérantes; mais leurs louables efforts 
échouèrent devant l’opiniâtreté du gouvernement de Vienne , qui voulait à 

■ A. Mignet ; Titgoeiaiions rtlaltvts à la sueeetsion <T Espagne; Taris, ISiS, t. IV, p. STS. 

' lailire <Je Furkin Jinson S I ouis XIV, du SS auni ISTi (Corrtspondanre de Bongrie, II). 

^ Histoire d'Éméric Teoàeoli, Cologne, 1693, On aitrikne ccl ouvrage à Jean Leclerc, 
(|ui ne l'a jamais avoué, et à PrescUac dont rexistencc est fort obscure. 
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tout prix la soumission sans condition de la Hongrie. Sur ers entrefaites, Tdkôli 
ayant acquis la preuve certaine (|ue les trêves n’étaient qu’un moyen employé 




(Éméric 701611.) 



par les ministres de Léopold pour tramer des complots contre lu parti natio- 
nal , qu’on cherchait même à attenter à sa vie , rompit toute négociation. 
Suivant en cela les inspirations de l’amhassadeur français près la Porte Otto- 
mane, tes Magyars et leurs chefs appelèrent alors 1rs Turcs i leur secours, 
et Kara-Mustapha, grand-vizir de Mahomet IV, accourut (1689) à la tête 
d’une année de deux cent mille hommes. Avec ce puissant auxiliaire , le parti 
national proclama Tüküli roi de Hongrie. Mais ce n'était pas de vains hon- 
neurs que recherchait ce héros : la liberté do sa patrie , tel était le hut de sou 
ambition , et il n'accepta que le titre de prince. 

Cependant Louis XIV, oubliant ses anciens et fidèles alliés, signa le traité 
de Nimègue , et Léopold put alors diriger toutes ses forces contre les Ma- 
gyars, qu’on ne traita plus que de rebelles. Il confia le commandement en 
chef de ses armées à Charles, duc do Lorraine, qui ne put empêcher les 
Turcs de mettre le siège devant Vienne, le IS juillet do la même année'. 

• Le portrait du duc de Lorraine et le tableau de ce siège luémorablc sont tires d'Ortelius : 
Chronoiogia; Iforimbergae, ISOi. 
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On ne peut rendre Tokôli responsable des fautes , on de la honte de cette 
célèbre campagne^ ni de l'issue de ce siège auquel il s’était vivement opposé , 




r(3harlr« ét Lomme.) 



et que les Turcs n’entreprirent <|u’excilés par l’appât d'un riche butin. C’e*t 
en Hongrie qu'il fallait abattre la puissance des Habsbourg. Le manque de 
vivres dans un pays déjà épuisé par la guerre, cl l’arrivée de .Iran i^bieski, 
jaloux de capter les bonnes gnkes de l'empereur, qui s’était montré peu favo- 
rable à son avènement , sauvèrent la capitale de l’Autriche. Battus par les 
années réunies, dans les rangs desquelles se trouvaient bon nombre de Hon- 
grois soumis à rcmp<-reiir, entre autres, Bathyàny, PàlH, Kohéri, les Ottomans 
se retirèrent précipitamment cl dans le plus grand désordre. I.éopold s’en- 
quit de quelle manière il recevrait l'heureux parvenu de la Pologne. « A bras 
ouverts, car il a sauvé l'empire, avait répondu le héros lorrain. » Mais l’em- 
pereur daigna à peine muniiurer quelques mots de reconnaissance, et So- 
bieski dut se contenter de cette vaine satisfaction. 

Après la déroule des Turcs, l’armée impériale, divisée en plusieurs corps, 
se porta sur la Hongrie , où sa marche fut une suite non interrompue de 
triomphes. Visegràd , Kpéries, Cinq-Kglises , Sr.éguédin, furent ciii|)orlécs 
d'assaut. Le duc de Lorraine, Louis de Bade, Maximilien de Bavière, Eu- 
gène de Savoie, firent des prodiges de valeur cl de tactique militaire : 
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c’esi la réunion de tant de chefs , rivaux de gloire et de génie , qui peut seule 
expliquer les défaites successives des Turcs. Le sultan , furieux des échecs de 
son grand-vizir, mit à sa place Soliman-Pacha ; celui-ci, accouru pour dégager 




(SollBftB>Paehj-) 



la forteresse de Bude assiégée par les Impériaux, fut vigoureusement re- 
poussé, et sa défaite entraîna la reddition de cette capitale, qui avait été, 
pendant un siècle et demi, occupée par les Ottomans. Aux ducs de Croy, 
de Vaudemont, qui étaient venus avec nue foule do seigneurs français offrir 
le concours de leurs bras à l’empereur et à leurs vaillants émules, les chefs 
magyars Eszterhàzi , Batthyényi , Nâdasdi , Pèlfi , revenait en majeure partie 
la gloire de ces journées mémorables. Cependant , au lieu de tenir compte à 
ces derniers de leur loyal dévouement, les conseillers de Léopold ne se servi- 
rent de ces heureuses circonstances que pour subjuguer délinitivement la Hon- 
grie. C’est avec l’accent d’une âme profondément indignée que Fessier s’écrie, 
en stigmatisant leurs projets despotiques : « Ils oubliaient que c’étaient les 
généraux autrichiens qui avaient perdu les places les plus importantes; que 
les bévues et les oppressions de la cour de Vienne avaient seules été causes 
que les Magyars s’étaient jetés dans les bras des Turcs, leurs ennemis ; que les 
Hongrois , enlln, après avoir supporté tout le poids et les maux de ces guerres 
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continuelles, en étaient réduits encore , dans ces derniers moments , à se ra- 
cheter de la conquête au prix de leurs biens , de leur vie même ' . > 

Kn présence de ces progrès si rapides des armées impériales, un seul chà- 
teau-fort, situé à l'extrémité de la Hongrie, dans une contrée sauvage 
entrecoupée de montagnes , osa résister aux sommations réitérées des en- 
nemis. Mais il était sous les lois d’une femme issue d’uuc race de héros , et 
dont le courage était à la hauteur de son origine : Hélène Zrinyi, fille de ce 
Pierre Zrinyi qui avait été décapité à Yictinc , et veuve de François Itikôczi i", 
tint ferme dans l'enceinte de Miinkàcs, lieu où les Magyars avaient autre- 
fois planté leurs drapeaux en prenant possession de leur nouvelle patrie. 
Aprt's la mort de son premier époux , qui lui avait laissé deux enfants , Fran- 
çois et Juliane , Hélène avait accepté la main d’uu de ses anciens adorateurs, 
Éméric Tükoli’. C’est en vain que l’ennemi tenta d’effrayer la princesse en 
lui notifiant la défaite et la captivité de son époux; méprisant les offres et 
les attaques, elle voulut rester maitressse de ce château où elle faisait exé- 




d« T6k6U). 



I J. A. Kes«ler : llittoin dê Hongrie, I. IX, iOS. 

* Cet é|)ii«de de la vie de TekoU est raconté dans un ouvrage ioUtulé : The Amomrt 
of connt TokoU; Londres, 1646. Les aventures de cet homme eilraordinaire ont fourni 
aus^i un sujet de roman k l'igault-Lobnin, sous le litre : ie» Barom de Feteheim; Paris, 
i9ii. 
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cuter scs ordres avec toute l’autorité qu'aurait pu déployer Tôküli même, s'il 
eût été présent. 

L'intrépide défenseur de la liberté magyare venait alors d'étre sacrillé aux 
rancunes et à la honte de Kara-Mustapha , qui , rejetant sur Tôkôli les fautes 
dont lui seul était coupable , amena par deux fois son arrestation : ainsi l'ha- 
bile capitaine , qui n'avait pu modérer le vizir dans ses imprudentes folies, se 
vit réduit à se justifier devant la Porte Ottomane de torts qui ne lui étaient 
pas imputables. 

La Hongrie une fois conquise, les Autrichiens ne songèrent plus qu'à la 
vengeance. I.es édifiées publics e.onvertis en cachots, recevaient, pêle-mêle, 
hommes, femmes, enfants, qui mouraient lentement dans les transes de la 
faim, ou dans l'anxieuse attente des plus affreux châtiments. On aurait dit 
une vaste prison où l'inquisition soupçonneuse enveloppait, dans la même 
peine innocents et coupables, et exterminait tout, comme si elle craignait de 
voir se relever devant elle des ombres accusatrices, pour protester contre son 
œuvre de destruction. On eut recours aux tortures pour arracher à des infor- 
tunés des aveux forcés qui les conduisirent à l’échafaud. Un homme sangui- 
naire, le général Caraffa, souilla l’habit militaire par l’infamie des mesures 




tExtcBlion d*Ë|itrle9.) 



qu'il prit pour atteindre plus sûrement ses victimes. A Ëpéries des échafauds 
furent dressés sous ses fenêtres mêmes ; ils fonctionnèrent pendant trente 
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jours consoculifs , desservis par trente bourreaux qui rivalisèrent à qui inven- 
terait des supplices d'une barbarie plus ratiinée et qui reçurent 600 florins de 
gratification. C’était une épouvantable tuerie qui n’avait pas eu d’exemple 
dans les siècles de la plus grande barbarie. Quand un cri général de réproba- 
tion s’éleva contre tant d'atrocités, Léo|)old , qui avait décerné à son exécu- 
teur l’ordre de la Toison d’Or, prétendit qu’elles avaient été commises à son 
insu. Kxcusc inadmissible, fùt-elle vraie; car à lui seul il appartenait de 
choisir ses hommes! 

Persécuté par les pachas turcs et privé de l’appui de sa nation, Tôkôli s'était 
retiré à Nicomédie ( Asie Mineure), oii il ne [louvait que déplorer en silence 
les calamités de sa patrie. Mais il y avait laissé un vengeur, son beau-fils, 
François lUkoezi II, qui , enfeniié dans la forteresse de Munkées , avec sa mère 
Hélène, pendant la dernière guerre, avait dit céder enfin devant les forces 
supérieures des Allemands. Ràkôczi , dont l’éducation avait été confiée à des 
jésuites, avait, su résister aux principes de ces maîtres astucieux. Il lui fut 
bientôt permis de voyager à l’étranger, où il s’unit avec la fille du landgrave 
de Hesse-Hheinfels. F.tant venu k Paris, il entra dans l’intimité du maréchal de 
Villars. Cet habile capitaine , qui se connaissait en hommes, devina au premier 
coup d’œil dans le jeune .Magyar ces qualités supérieures qui le destinaient à 
jouer un grand rôle. Il ne lui fut p.as diflieile de les stimuler en lui faisant une 
sombre peinture de l’état de son pays, et tout en réchauflanl l’ardent patrio- 
tisme de Rikôczi, il lui suggéra des projets qui devaient servir aux menées 
diplomatiques de Louis XIV. A son retour, Ràkoczi trouva la Hongrie dans une 
effervescence indescriptible ; de longues conférences, tenues à Vienne, faisaient 
pressentir une grande catastrophe : l’annihilation des libertés magyares , l'in- 
corporation de cette contrée dans les États héréditaires de l’Autriche. Après 
avoir épuisé les arguments les plus subtils pour mener k bien des projets long- 
temps caressés, l'intolérance, comme sûre d’elic-méme, crut pouvoir afficher 
ses prétentions au grand jour ; Faciam Hungariam captivam, potlea men- 
dicam deindecatholicam' . Mais les efforts redoublés de Paul Szechényi, arche- 
vêque de Kalocsa, et l’attitude menaçante de la nation forcèrent le gouverne- 
ment k se contenter du droit d’hérédité k la couronne que la diète avait 
prononcé en faveur des Habsbourg. 

Néanmoins les Magyars crurent devoir frapper un grand coup, et cela sans 
recourir k l’appui désastreux de la Porte, qui venait de signer le traité de 
Karlovies. Le nom de Rkkôczi , ses éminentes qualités , leur firent entre- 
prendre la lotte avec les seules ressources du pays. Jamais homme aussi , il 
faut le dire, n’avait embrassé la cause des intérêts nationaux avec un désin- 
téressement plus absolu ; pour les servir sans partage , il refusa la couronne 
de Pologne, et U pot, avec juste raison, dire dans ses mémoires, écrits en 
langue françaim': • Le seul anxmr de la liberté, et le désir de délivrer ma 
patrie d’un joug étranger fut le seul but de toutes mes actions, a Trahi par le 

' Je ferai b Hongrie caplirc, puis mcndbnlc et enfla catholique. 

’ Kémoéra du prina Fronpotf Màkàeti dans iaa Bépoiwtiont de ntmgrit, page 8. 
La Haye, tIM. 
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colonel français l.ongucval, Itàkoczi tomba pour quelque temps dans les fi>rs 
de l'Autriche; sauvé par l’héroïque dévouement de l'auiotir maternel, il se 
réfugia en Pologne, d'où il prépara l’orage qui menaça bientôt d'engloutir 
le trône des Césars. Sa rentrée en Hongrie fut le signal d’une prise d’armes 
générale |>our les Magyars , qui investirent Itilküczi du titre de prince , et don- 
nèrent au fumeux Uercséuyi le commandement en chef de leurs armées , dont 
les drapeaux portaient [lour devise ces mots électriques ; Pour Dira, la l'alrir 
et la Liberté! l.c mouvement fut unanime dans le peuple comme dans la 
noblesse. L'acte de confédération avait |iour préliminaires les considérations 
suivantes : u Nous, soussignés, l-^tats rcprésrmtants de la Hongrie, portons à lu 
connaissance publique, qu'en face des ell'orls absolutistes de la parjure maison 
d'Autriche qui, oubliant scs scruieuls, ne tend qu'à détruire nos luis, anéantir 
nus libertés , décimer les (H)pulalions , et faire subir la mort la plus cruelle aux 
bons patriotes, nous avons choisi, par la Providence divine, le très-illustre 
seigneur François Itùkôczi pour notre prince, et nous sommes décidés à prendre 
les armes Dour reconquérir nos droits nationaux, etc. '. » 







Suhlime effort d’un peuple, cette révolution ébranla jusque dans si's fond(>- 
menls la monarchie autrichienne, et l’empereur, plongé dans le dernier abat- 
tement, ne sut d'abord où iinpluivr de l’assistance. Halliant toute la nation 
comme un seul homme autour des drapeaux libérateurs, Kàkéczi porta bientôt 
la victoire jusque sous les murs de Vienne. Léopold , humilié par ses revers 
dut avoir recours à la médiation, naguère rejetée, de l’archevêque de Ko- 
locsa , et à celle des ainbassadcurs de Hollande et d’Angleterre. Mais il ne lui 
était pas réservé d’éteindre les feux qu’il avait allumés par scs convoifises 
perpétuelles : il mourut le mai no.”), sans avoir déployé aucune des vertus 
qui font les grands souverains. Léopold livra à l'oppression des sujets qui pou- 
vaient lui être utiles en ajoutant à la puissance et à l’éclat de son empire, et 
dont le mé-contentement lui devint funeste. Sérieux sans raideur, affable sans 

' Ce cloeumcnt rare et précieux, auqiiet sont apposées tes signatures tfun grarui iiumlire 
de conrédèrés, c>t oonserré ea original par M Adolf Ciokovski, i Pari;:. 
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sffortatloii , il pût pu pas,spr pour un prince généreux s’il avait su donner avec 
à propos , mais il était prodigue sans diseernenienl; et le plus grand de ses 
défauts fut une exln'me facilité à subir l'Bsecndaul de ses ministres, qui firent 
surtout senir leur position à l’assonvis-semenl de leurs cupides et violentes 
passions. De là, les impûls excessifs, les vi'xations, les assa.ssinats juridiques, 
et les maux incalculables qui aflbgcrenl la Hongrie. 

Joseph l'-'', fils de l.<k>|)old , couronné déjà du vivant de son p«‘re, montra 
dès le début de son régne plus de douceur, et , il faut lui rendre cette jus- 
tice, plus d'é(|uilé. Élevé (lar les soins d'un liomme pieux et éclaini, il n'Iiésita 
pas à priK-lamcr une amnistie qui devait ri'concilier les esprits. Ses généraux, 
parmi lesipiels nous voyons un Français, Itabulin, comte de Bussy, rempor- 
tèrent qnelipies avantagi's, et st'S dispositions bienveillantes eussent pu obtenir 
d’heim'ux ri'sultats, si les griefs des Magyars n'avaient etc si anciens. Mais 
déjà rassembbs! nivoliitionnaire d’Onml , à larpielle trente-un eoinilats confé- 
dérés sur cinquante-deux envoyèrent leurs députés, et malgix' Utikeiezi rpii 
s’était montré disposé à transiger avtHi l'empereur à des conditions honorables, 
avait prononcé , le 9 juin 1707, au bruit magi(|ue de la marche raki'iczienne 
{M.arseillais<‘ hongroise), la déchéance de la maison de Habsbourg et dé- 
claré le trône vacant. 

La cour de Vienne, ipii connaissait le caractère doux et conciliant deltiikéczi, 
investi récemment de la principauté de Transylvanie et dont l’ambitioii 
n’embrassait que la défense des franchises du pays, essaya tour à tour, jiour le 
gagner, de l’inihience de .lean Pàlil, que son rare mérite n’avait pas cmpéché 
de s’attacher aux Impériaux , et de Juliane , comtesse d’Aspremont , sœur du 
chi’f de la révolution. Lorsipie Juliane fut chargée de cette mission dans laquelle 
elle redoutait d'autant plus de servir d’instrument qu elle exerçait un grand 
ascendant sur le cœur tendre et affectueux de son frère, elle ré(ioudit avec 
amertume : a N'cst-ce jias toujours de Vienne que nous arrivent la menace et 
la haine? (Jiie faire contre la ruse et l’hypocrite ambition de cette cour ambi- 
tieuse? 0 Bàkôczi n’était ni dur, ni enorgueilli de ses succès; accessible aux 
conseils dictés par la prudimcc et par les intérêts de sa patrie , indifférent 
aux honneurs qui pouvaient lui venir du dehors, puisqu’il refusait pour la 
seconde fois la couronne de l’ologiie qui lui était offerte par le czar de Russie, 
Pà'iTO III, alors fidèle allié de la cause hongroise, il subordonnait ses vues 
personnelles et sa gloire à l’inlcrét de la nation. Après les premiers épanche- 
ments avec cette S(vur qui lui était si chère, il devint sombre et rêveur; puis 
ils’é'cria plein d’exaltation : a Effrayés, las.sés, frappés, détniitspar le fer ou 
l’exil , je vois disparaître un à un tous mes proches , tons nos soutiens ; je vois 
aussi s’avancer peu à peu sur notre tête cette main impitoyable, rougie encore 

du sang de ma famille et de mes concitoyens n Cédant aux instances de 

Jean Pélli, Rékôczi, abandonné par laniis .VIV qui, changeant de politique, ne 
voulait plus traiter avec les révolutionnaires tant qu’ils ne se détacheraient pas 
résolument de la domination autrichienne, parut hésiter. Bientôt des scissions, 
que le cabinet de Vienne exploitait avec sa ruse habituelle , commencèrent à 
se manifester parmi les confédérés, en même temps que le czar de Russie, 
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à qui Louis XIV rt Charlrs XII de Suède venaient de susciter une guerre avec 
la Porte Ottomane, était obligé de lui refuser son soutien. R&kôezi comprit dès 
lors que son rôle allait finir, et il voulut le clore dignement -, nouveau Cin- 
cinnatus, il résigna ses pouvoirs entre les mains de son cliancclier Ëtienne 
Szennyei, et quitta cette patrie, objet de ses afl'ections les plus chères, et qu’il 
s’était efforcé de rendre libre et puissante. Il ne devait plus la revoir. En vain 
la confédération lui députa-t-elle les plus dislingirés de scs membres |K>ur 
l'engager à ressaisir le commandement) en vain r.\ulricbo l'accabla-t-clle 
de flatteries pour lui faire accepter des faveurs qui eussent pu satisfaire un 
coeur moins élevé : aux magnats l’illustre exilé reprochait leurs dissidences et 
leurs opiniâtres refus de traiter avec l’empereur sur des bases équitables; aux 
avances do l’Aulriehc il op|X>sait son invincible aversion |K>ur la mauvaise foi 
des Habsbourg. Le caractère de Rékôczi offre un admirable mélange de can- 
deur, de fermeté, de loyauté calme et d'instincts conciliateurs qui le rendaient 
moins redoutable k des souverains absolus, toujours habitués k se voir entou- 
rer de condescendance, que n’eût pu l’étre un i-sprit profondément révolu- 
tionnaire, tendant au but avec rinllexiblc rigueur des principes. Homme du 
monde , naturellement doué de cette courtoisie brillante et chevaleresque du 
grand seigneur, que tempérait une austérité demi-républicaine , il gagna les 
cœurs par ses manières douces et bienveillantes, et conquit les suffrages de la 
nation par l'attachement inviolable qu'il portait à ses droits. La révolution de 
Rékôczi fut la plus terrible i|ue l'Autriche eût encore combattue depuis qu'elle 
avait porté sa main usurpatrice sur la Hongrie ; elle eût pu devenir aussi la 
plus fatale. Avec moins de modération, moins de désintéressement, et un peu 
plus de ce génie créateur qui avait surtout distingué Gabriel Rethlen, Ràkùczi 
aurait pu mettre tin à la domination ennemie. De la Pologne, où il s'était 
réfugié d'abord, le pritiec se rendit à Paris, accompagné de ses amis Étienne 
Mikes, Nicolas Sibrik et François Kajdacsi, auxquels se joignirent deux anciens 
compagnons d'armes, Louis Molitard et Bcchin, tous deux Français d'origine. 

Pendant plus d'un demi-siècle, la Hongrie et la Transylvanie ont regardé la 
France comme une protectrice naturelle, et lorsque la diplomatie européenne 
eut contraint Louis XIV à sacrilicr ses plus fidèles alliés, c’est à elle qu'ils 
allèrent demander un asile et les bienfaits d’une généreuse hospitalité. On 
voit à chaque instant, dans les mémoires de l'époque, les noms dos seigneurs 
hongrois et transylvains mêlés aux événements du jour, aux descriptions 
des fêtes de Paris et de Versailles; le roi lui -même, comme s’il eût voulu 
effacer l'impression de son ingratitude envers leur patrie , engageait souvent 
les exilés à ses fastueuses réceptions de Marly; les princes les invitaient à 
leurs chasses; le grand Condé les accueillait gracieusement à Chantilly et 
s’instruisait avec eux des détails de la tactique militaire des Turcs. La mode 
elle-même, celte reine capricieuse et mobile du public français, prit sous son 
patronage la bravoure et les malheurs de ces nobles teMles; on portait des 
bottes à la transylvaine , et l'infortuné comte Zrinyi , décapité à Nouvelle- 
Vienne, donnait son nom à des vestes à la hongroise dont on vantait le bon 
goût et U richesse. Rékôczi était, dit Saint-Simon, de toutes les parties, 
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et vivait dans riiilimité di? tout ce qu'il y avait à la cour de personnages 
illustres et de beaux esprits. Il eut bienliM gagné les bonnes grâces de M*“ de 
Mainlenon, et, par elle, M'“' Du Maine. M'“ Diinoyer écrivait en peignant le 
pre.stige qui s’allaehail à sa personne : n II n'y a pas de bonne société ici sans 
le prince Râkoezi. » Après avoir mené (H’ixlanl six ans l'existence la pins bril- 
lante, grAce à la munilicence de la cour de Versailles, et avoir montré , an 
milieu de ces splendeurs, une Iwnté douce et facile, Ilàkôczi se rendit à Con- 
stantinople , pour se rapprocher d’une patrie adorée, dont le souvenir le pour- 
suivait au S(ùn des honneurs de son exil. Il y mourut le K avril 1735, à l’àge do 
soixante ans, désabusé <le l’éclat des grandeurs terrestres et de ce bruit de 
renommée qui s'était longtemps fait autour de lui. Ia;s inspirations d'nne phi- 
losophie sublime, adoucirent ses demiere moments; « Je le remercie, Dieu 
tout-puissant, disait-il un jour, de m’avoir pris mes principautés et tout ce 
que nous appelons ici des biens, et de m’avoir conduit en ce lieu détestable 
par mon esprit orgueilleux , en ce lieu ou tout conspire pour mettre un frein 
à mes passions, et où je suis libre de la confiance vaniteuse des puissants, o 

Pendant que les nobles victimes de la révolution erraient sur le sol étran- 
ger, les jours de Joseph 1" penchaient vers leur déclin. Il mourut en 1711 , 
sans avoir eu le temps de signer la paix que les deux partis adverses négo- 
ciaient de son vivant. Malgré les échecs stibis par les révolutionnaires, le nou- 
veau traité promettait une amnistie générale , garantissait le maintien de la 
constitution, tant en Hongrie, qu’en Transylvanie, dont le prince Michel 
Apafi II , suivant les errements d’une fausse politique, avait resigné le gouver- 
nement en faveur de l’.Aiitriche. 1 æ question religieuse et les autres griefs de 
la nation, étaient réservés aux déliliératinns de la diète à convoquer. Cette 
annexe ordinaire de tous les traitiis n’était qu’un misérable expédient de la 
part de ['.Autriche ; les questions qu’elle n’osait résoudre à l’instant même, elle 
les traînait en longueur, attendant le moment où la force lui [lermettrait de 
violer impunément le pacte national. 

Joseph eut ]K)ur successwir l’archiduc Charles, son frère, celui-là même 
qui disputait à Philippe V la couronne d’F.spagne. Affaibli par la guerre de 
succession, Charles III (en .Autriche VP du nom), confirma le traité de Szath- 
niàr, et rendit les insignes royaux à la Hongrie. Otte concession acconlée 
aux si-ntiments nationaux des Magyars couvrait une pensée secrète. Le nou- 
veau souverain, ()ui n’avait pas d’enfants mâles, tendait à préparer l’avéncment 
de la ligne féminine, et il n’ignorait pas combien le caractère franc et loyal 
des Hongrois était accessible à la reconnaissance. Aussi, tidèle expression de 
l’opinion publique, la diète de Posonie (172i) accueillit avec, faveur la prag- 
matique .sanction, en vertu de laquelle Marie-Thérèse, fille de Charles, fut 
proclamée Icgilime héritière de la couronne. EnivTé de ce succès inattendu , 
Charles se ligua avec les Vénitiens contre les Turcs. Son armée élaitcommandée 
par le prince Eugène de Savoie, ce génie militaire dans lequel bonis .XIV, qui 
lui avait refusé un régiment, dut se re[>enlir toiile sa vie de n’avoir pas deviné 
un héros. A ses allés servait, avec la plus hante distinction, le palatin Jean 
Pàlfi, sous les ordres duquel était la cavalerie hongroise. Avec de tciscapitaincs. 
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les forces impériales devaient obtenir des résullals prompts et décisifs ; elles 
battirent les Tares il Karlovicz et prirent coup sur coup Temesvàr et Uel(?rade. 
C’est à dater de celte époque, que les frontières limitrophes de l'empire turc 
(aujourd’hui frontières militaires), ont été placées sous radininistration 
immédiate du conseil de guerre de Vienne , usurpation contre laquelle les États 
de Hongrie ont toujours vainement protesté. Cédant aux suggestions de l’im- 
pératrice de Russie, Anne, l’empereur, après ces succès, continua les hostilités 
contre les Turcs. Après des chances diverses, il signa avec eux un traité dont 
la honte ne fut pas étrangère à sa mort ( 1740). 

Il laissait ses deux couronnes à une femme qui joignait à une grande force 
de caractère ces trésors de grâce et d’enjouement qui exercent un attrait irré- 
sistible. C’était Marie-Thérèse, connue, en Hongrie, sous le nom de Marie 11. 
Mélange de grandeur cl de souplesse , Marie-Thérèse employa tour à tour, 
selon les circonstances , les llatteries ou la répression , pour subjuguer les 
hommes, et les faire servir è ses desseins. D'ailleurs, noble, généreuse et éclai- 
rée, elle porta le front haut, même lorsque son ftme recélait quelque trahison, 
quoique ruse secrète. Mariée au grand-duc de Toscane , François de lorraine, 
petit-fils d’Éléonore, fille de Ferdinand III, elle lui donna dans le gouverne- 
ment de ses États le litre de régent et co-empereur. Sa destinée la réservait à 
de terribles épreuves : elle vit toute l'Europe, coalisée contre ce Irène impérial 
qu elle tenait de la pragmatique sanclion, fondre sur l’empire autrichien comme 
sur une proie défaillante, dont les lambeaux allaient assouvir leurs longues con- 
voitises. Ce fut un moment solennel que celui oü la nation magyare montra 
dans toute sa gloire sa généreuse loyauté. Fidèle à sa parole , et magnanime 
envers le malheur, elle recourut aux plus énergiques efforts pour arracher 
de fahlmc l'hérilière de ses oppresseurs. Cette action chevaleres<iuc, qu’on 
pourrait qualilier de sublime folie, reste gravée dans l’histoire des Magyars 
comme un monument éternel de leur fidélité. Marie-Thérèse, dont tous les 
Étals étaient envahis, .Marie-Théri>se, âme forte, capable d’affronter l’orage , 
passionnant les hommes par le double attrait de ses charmes et de l'inforliinu 
courageusement supportée, s’était réfugiée à Posonic. ConvO(|uant une diète 
solennelle, elle s'y présente vêtue de deuil , tenant son fils tout enfant dans 
ses bras, et, accompagnant scs siipplicntions de toute la majesté qu’inspire 
le sentiment de l’amour maternel et du patriotisme, elle s’écrie dans un magni- 
fique transport : « Attaquée par mes ennemis , trahie par mes proches , je vois 
mon empire à la veille de sa dissolution. Le salut de ce pays est attaché au 
mien et à celui de mes enfants. Il ne me reste que ma foi dans votre atlachc- 
ment et dans vos armes victorieuses ; je me place, moi cl mes enfants, sous 
votre protection; en vous est mon dernier espoir, et je me repose sur votre 
amour et votre lidélilé. » Un cri unanime: « Vitum cl .innguinein , notre vie et 
notre sang sont â vous », retentit dans la salle, mêlé au bruit des sabres que 
mille bras agitent Ces fiers patriotes, qui n'auraient pas ployé devant les 

* L’ortginat du tableau reprêàcnlanl celle scène émauvanle se trouve dans la galerie du 
Luxembourg. 
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exigences du despotisme, sont vaincus par la prière, et Marie-Thérèse doit à 
l’excès de son malheur le plus magnifique de ses triomphes. Aussitèt la no- 
blesse s'arme et ace.ourt sous les drapeaux , enlratnanl après elle une armée 
nombreuse et vaillante. Les Croates rivalisèrent de dévouement avec les Ma- 
gyars, et l’histoire a enregistré les terribles représailles qu’ils exercèrent contre 
leurs ennemis sous la conduite du baron de Trenck. I>!S faits d’armes de 
Charles Batthyényi en IJavièrc et le passage du llhin, conçu et exécuté de 
vive force par Nédasdi (17U), malgré les efforts du maréchal de Créqiii, qui 
avait garanti sur sa tète h son souverain la possession de la rire gauche de ce 
fleuve, abaisst-rent la fierté des puissances ennemies. Knfin , d’autres campa- 
gnes, dans lesquelles les Impériaux eurent presrpic toujours le dessus, ame- 
nèrent la paix d’Aix-Ia-Chapellc (1718), où la pragmatique sanction fut 
reconnue par les princes coalisés. 

A peine celte guerre de succession était-elle finie qu’il en surgit une antre 
avec Frédéric-le-Orand ; elle dura s<'pl ans, et se termina par la cession de la 
Silésie au roi de l*riisse. L’Autriche prit sa revanche aux dépens de la Pologne. 
Profilant de l'anarchie funeste dans laquelle ce pays était plongé sous le règne 
de Stanislas Ponialovski (1771), le ministre d'étal autrichien, prince Kaunilz, 
digne émule de Frédéric, en proposa le partage à l’impératrice de Russie, 
Catherine II , et au roi de Prusse, qui l’acceptèrent sans trop de scnipules. En 
veiKi des droits anciens de la couronne magyare sur la Gallicie et la Lodo- 
niérie,ces deux provinces tombèrent en lot à Marie-Tliérèse, comme reine de 
Hongrie. 

Aux agitations de la vie des camps, Marie-Thérèse, comme une autre Sénii- 
raniis, joignit les frivolités sentimentales et les faiblesses de son sexe, qu’elle 
sut néanmoins enlouier d'un charme inexprimable. Spirituelle et magni- 
fique, séduisante de grâces naturelles et de celle auréole de majesté dont le 
pouvoir semble revêtir les Ames supérieures, elle stit gron|>er autour d’elle les 
hommes les plus illustres, et les façonner, pour ainsi dire, au gré de ses 
royales fantaisies; elle exerça surtout ses fascinations sur la jeune noblesse 
magyare qui , après avoir relevé la gloire do l’empire par ses exploits guer- 
riers, contribua à roriiemeut de sa cour par ses brillantes qualités extérieures 
et ses instincts de galanterie chevaleresque. Hcrcés dans la molles.se d’un syba- 
ritisme insouciant , les Magyars oublièrent les maux qui pesaient encore sur 
leur pairie, et en vinrent même à rougir de parler leur langue nationale. 

l’ette prédilection de Marie-Thérèse pour les .Magyars s’étendit à tous les 
hommes de mérite que possédait la Hongrie ; elle confia au maréchal Charles 
Batthyényi et à Antoine Bajiai, homme d’église, tous deux Hongrois, l'édu- 
cation de son fils Joseph, auquel elle cherchait surtout é donner les lumières 
et les qualités qui élèvent un souverain à la hauteur de sa mission. Guidé 
par des précepteurs si habiles, Joseph devint , comme on le verra dans la 
suite, un des plus remarquables empereurs de la maison d'Autriche, et on peut 
dire que, de tous, il eût été le plus digne du Irène si son tempérament fou- 
gueux et ses penchants arbitraires , naturels chez les Habsbourg , n’avaient 
rendu stériles toutes scs tendances de réformes, même les plus louables. 
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Marie-Thérèse finil son règne en 1780; son fils Joseph II lui succéda comme 
empereur et roi de Hongrie. Il donna sur le trène le spectacle d’un prince 
qui embrassa; les projets les plus vastes sans en conduire un seul à bonne 
fin. Disciple de deux Magyars, il mit à profit leurs idées libérales, moins 
pour le bonheur de la Hongrie que pour exercer sur elle une suprématie 
qu’elle avait toujours répudiée. Il voulut, è tout prix, être aussi grand que 
Frédéric de Prusse , et s’illustrer comme lui , sinon par les armes , du moins 
par une toute autre voie qu'il croyait pareillement glorieuse ; mais il lui man- 
qua la puissante organisation du roi-philosophe de Potsdam , au génie duquel 
il ne put jamais s'élever. Au reste, il était doué d'excellentes qualités, d'un 
coeur bon, bienfaisant et généreux , d'uni' tolérance extrême, qui, loin d’en- 
traver la lilierté des consciences et de la pensée , lui donnait à plaisir le plus 
vaste champ. Sous ce rapport, il était à la bautenr de la philosophie de son 
siècle ; mais on eut bienUit lieu de s’aticreevoir ipi'il y avait au fond de toutes 
les nouveautés qu’il méditait plus d’égo'isme et d'intérêt personnel que de 
goht réel |K>ur les réformes; et alors il se produisit des mécontentements 
d’autant plus graves, qu’ils étaient fomentés par le clergé que l'empereur avait 
dépouillé de ses riches domaines. La désaffection lit surtout des progrès chez 
les Magyars, toujours si jaloux de leurs liiierlés , et dont il prétendait modifier 
les droits, les mœurs et jusqu'au langage. Certes, il y avait d'utiles réformes 
à introduire en Hongrie , mais il fallait qu’elles se fissent avec elle et pour 
elle. Parmi tant de mesures étranges, vrais boiüeverscincnts de la loi |>oliti- 
qne, trois surtout révoltèrent plus spécialement le patriotisme hongrois : l’ar- 
rét suspensif de la constitution , le rapt de la couronne et l’imposition de la 
langue allemande. Comme toute action violente a pour conséquence logique 
une réaction, les Magyars, qui, sous le règne énervant et voluptueux de 
Marie-Thérèse, avaient vu leur idiome répudié par les plus influents de leurs 
concitoyens, se rattachèrent avec une ferveur nouvelle à la langue du foyer. 

Partout les sentiments intimes , que l’em|icreur avait cru pouvoir impuné- 
ment contraindre, se vengèrent énergiquement, et lui démontrèrent le néant 
de son orgueil , avant même qu’il eût disparu de la scène politique. Il vit 
la révolte des Pays-Bas préparer à l’Autriche la perle de ces riches provinces ; 
et la répulsion universelle des Magyars contre scs réformes inconstitution- 
nelles le contraignit à les retirer liii-méme. Découragé, malade, doutant pour 
la premièra fois de lui et de ses systèmes , après avoir restitué la couronne, 
U signa d’une main tremblante le décret qui rapportait toutes les mesures 
réprouvées par l'opinion publique; bien plus, il le signa en hongrois, dans 
cette langue qu'il avait proscrite, et cette signature vacillaulc, témoignage 
d’un tardif repentir, fut déposée dans la chancellerie de Bude, comme le 
trophée d’une victoire remportée par la fierté nationale sur le despotisme. 
Joseph II finil sa carrière (1790) après une guerre qu'il soutint contre les 
Turcs. Le prince réformateur n’avait plus alors aucune des illusions dont 
s’était depuis longtemps bercé son amour-propre, puisqu’à son heure dernière 
il demanda qu’on inscrivit sur sa tombe : a Ci-git Joseph II , qui fut malheu- 
reux dans ses meilleures entreprises. » 
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I.éopold II, graml-diic dr Toscane et fière de l'empereur défunt, lui sue- 
céda. Neuf ans venaient de s'écouler sans que rassemblée nationale eitl été 
convo<)uée. Le nouveau roi, dés son avènement, appela les Magyars à l'exer- 
cice de leurs droits, et la nation, en reconnaissance, ap|vela le quatrième fils 
de l'empereur-roi, l'iiifortiiné Alexandre, au poste de palatin : c'était la 
première fois qu’un membre de la maison de Hidtsbourg se voyait investi 
de c»‘tte distinction. Léo|x)ld reconnut , en retour, que lu Hongrie , quoiipie 
faisant partie intégrante des Ktats héréditaires de l’empire, devait être con- 
sidérée comme un pays libre, régi d'après ses lois et ses usages; que la 
libiTté religieuse serait garantie, et que, dans les alTaires administratives, 
l'idiôme magyar aurait la primauté sur toute autre langue étrangère. Un 
traité de paix conclu avi'C les Turcs a Sistova, en vertu du(|iiel ces derniers 
restèrent maîtres de Helgrade, Orsova et Szabàcs , oit le sang hongrois avait 
coulé à flots sans aucun fruit , semblait promettre quelqiu' repos à l'empire, 
quand Lé' 0 [a)ld II mourut (le I" mars I7tti), au nionieut même où la 
révolution française jetait l'étonnement et l'épouvante sur tous les trôhes de 
riiurope. 

François l", fils de Léopold, recueillit le double héritage que devaient mar- 
quer de nombreuses tcini>étcs. Déjà une convention avait été signée à Pilnitz , 
par son prédécesseur et le roi de Prusse, dans laquelle les deux souverains pre- 
naient rengagement d'aider, au besoin même malgré lui, le roi l-oiiis XVI, 
é|K)UX de Warie-Antoinette d'Autriche , à lui faire rendre, sinon le [Kiuvoir 
absolu , du moins la liberté que les Français, naguère ses sujets, maintenant 
ses maîtres, lui avaient ravie; cette intervention, aussi inoiqHjrtune que stérile 
dans ses résultats , ne servit qu'à déchaîner les masses révolutionnaires de la 
France, qui envahirent riiurope avec l'im|)éluosité d'un fleuve rompant ses 
digues. Aussi fatale pour le roi de France que |>uur l'Autriche et la Prusse, la 
révolution devait , par la force même des choses , voir se tourner contre elle 
les forces matérielles des Magyars. La Hongrie suivit néanmoins le mouvement 
de la France avec l'intérêt d'une vieille alliée: on étudiait à Uude les progn'is 
de la révolution ; on assistait, par la vole de la prc.ssc ou des correspondances , 
aux débats des assemblées françaises on ne pouvait se défendre des plus 
vives émotions, au spectacle de ces immortels citoyens décrétant solennelle- 
ment les droits des peuples, et, de toutes parts, les opprimés tendaient les mains 
vers la France. Un grand parti se forma en Hongrie , dont le chi'f le plus 
audacieux, le plus fortement prononcé, et que pour cette raison l'on surnomma 
le jacobin, fut l'ex-franciscain Joseph Marlinovics, rascicn d’origine, esprit 
savant, versé dans toutes les langues de l'Europe, mais aventureux, exalté 
et d'une conscience facile. Il avait organisé sur une vaste échelle une conspi- 
ration, réelle ou supposée. Pour commençer il inonda la Hongrie d'écrits 
révolutionnaires, tels que le l’.aléchisme du Citoyen, qui, jetés avec profusion 
dans les masses, devaient accélérer l’explosion; et Iteaucoup de jeunes gens 
s’associèrent à son oeuvre avec le plus vif enthousiasme. Mais , trahis par un 



' Anloinc Szinuai ; Jaeobinorum kungarieorum hittoria 



Digitized by Google 



HISTOIRE. 



tss 



(lomrstiqnc, los principaux conjures, entre autres Sigrai, I.aczkovics, Hajnôczi , 
Szentiiiirjai , furent arri^tés , puis conilnninés il mort ou à la détention. Les 
Habsbourg se hùlèrent , pour étouffer la révolte dans son germe , d’étaler 
les rigueurs de leurs vengeances. Mais l’appareil du supplice, loin d'effrayer 
ces fiers champions de la liberté , ne servit qu’à faire éclater leur foi dans 
les idées nouvelles cl leur profond dédain pour la mort. Trois fois le bour- 
reau avait frappé le comte Sigrai ; et comme la foule indignée se cléchal- .• 
nait en malédictions ; a Qu’y a-t-il? demarula le confesseur, s’adressant à 
Laczkovics. — Rien, répond le martyr avec calme; le peuple s’indigne de 
la maladresse de rcxécuteur. d Puis, jetant les yeux sur la plaine ; « Il y a plus 
de monde , ajouta-t-il , qu’au couronneiuenl du roi. » Voyant Szentinirjai 
gravir les marches de l’échafaud : « Szentmàrjai , lui crie-t-il en français, bon 
voyage! » A l’instant il livre sa tête au bourreau sans que son flegme cl son 
indifférence stoïque se soient démentis un seul instant. On voit par ces exem- 
ples que les libéraux hongrois de f7‘Ji n’étaient pas les indignes représen- 
tants de la révolution française. Presque à la même époque , l’explosion d’un 
feu d'artifice, dressé dans le voisinage de Vienne , enlevait à la vie le palatin- 
andiiduc Alexandre, immolé, dit-on, aux ombrageuses défiances de la cour, > 

qui le soupçonnait d’aspirer à la couronne de Hongrie. 

Pendant que ces événements semaient l’agitation dans le royaume, les armées 
magyare cl autrichienne se battaient contre les Français. François I", épuisé 
de finances et de soldats, dut convoquer une diète pour obtenir des subsides 
et de nouvelles levées. Les assemblées des comitats, expression sincère des 
vœux nationaux, tout en offrant à l’empereur tout ce qu'exigeaient l’honneur 
et le salut de la patrie , exprimèrent hautement le souhait de voir se terminer 
des guerres où la Hongrie, sans prolit comme sans intérêt, prodiguait gratui- 
tement ses trésors et son sang Ces sentiments se firent jour dans toute la 
nation , et une réprobation générale s’attacha aux incessantes hostilités diri- 
gées contre la république française , en faveur de laquelle éclataient de toutes 
parts les sympathies les plus chtlleumises. Le poète Verseghi traduisait fa 
Marseillaise en hongrois, et composait un chant patriotique commençant par 
ces mots : 

« Pourquoi donc, Magyar, dans le cœur des Français 

« Ton glaive chcrchc-l-il de stériles succès? o 

Mais lorsque Napoléon, parvenu au trône impérial, après avoir débordé 
l’Autriche , menaça d’envahir le sol de la Hongrie , les Magyars sentirent fai- 
blir leur enthousiasme pour la France ; des doutes s’élevèrent contre les bonnes 
intentions du grand capitaine. La diète de 1807 fut donc animée, avant tout , 
du désir d’assurer la sécurité nationale. La Hongrie, lière de son anli(|ue 
gloire, a plus qu’un autre pays horreur de l’invasion étrangère. La présence 
d’un ennemi sur le territoire sacré est, aux yeux de ses enfants, une souil- 
lure que la mort elle-même ne peut laver. L’Autriche, humiliée par l’ascen- 
dant de Napoléon, vaincue mais frémissante encore, profila do ces dispositions 

' Aug. de Gérando : De f esprit publie en ffongrie; Paris, 1848, p. 114. 
illSTOIRK. 
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el crut voir le moment où la Hongrie , épousant sa querelle avec chaleur, 
allait tout entière courir aux armes , comme elle avait fait sous Marie-Thérèse, 
Le cabinet de Vienne obtint de nouveaux subsides et un contingent ; l’insurrec- 
tion s'anna; néanmoins, une voix intérieure semblait retenir les bras des 
Magyars; s’ils combattirent bravement (c’est le rôle habituel de ce peuple 
généreux dans toutes les crises ), ce ne fut [>oint avec cet élan irrésistible 
«. qu’ils avaient déployé contre d’autres ennemis. 

Le gouvernement de Napoléon n’ignorait pas les répugnances naturelles des 
Hongrois à seconder la coalition ; il savait que , depuis la première guerre 
. contre la république, les diètes hongroises avaient constamment réprouvé la 
politique autrichienne en plaidant la cause de la paix. Aussi , en ouvrant la 
campagne de- 1808 , Naimléon forma-t-il le plan de s’avancer jusqu’aux fron- 
tières de la Hongrie. Il résolut d’en appeler au patriotisme de ce peuple et de 
s'en faire un allié, en lui promettant l’indépendance. Après la prise de Vienne, 
il publia la proclamation suivante : 

IIOISGHOIS ! 

«L’empereur d’Autriche, infidèle aux traités, méconnaissant la générosité 
dont j’avais usé envers lui , après trois guerres consécutives, et notamment 
après celle de 180."> , a atta(|ué mes armées. J’ai repoussé cette injuste 
agression , etc... Hongrois! le moment e.st venu de ix'couvrer votre indépen- 
dance. Je vous offre la paix, l’intégrité de votre territoire, de votre liberté, de 
vos constitutions, etc. Kéunisst'z-vous en diète nationale, dans les plaines de 
R6kos, ù la manière de vos aïeux, et faites-moi connaître vos résolutions. 

O Napoléon, b 

Ces paroles brûlantes étaient de nature à remuer toutes les fibres du emur 
hongrois; mais Napoléon se préoccupait beaucoup plus des intérêts de sa dy- 
nastie qu’il ne songeait à restaurer le royaume de Hongrie. D’ailleurs, dans 
ce moment critique , où le salut de la monarchie autrichienne dépendait 
des Magyars, le présent et le passé se chargeaient de leur servir de leçon. La 
conduite de Louis XIV, qui, après avoir fomenté les troubles, avait abandonné 
Rokùczi au milieu de ses succès, celle de Napoléon ù l’égard de la Pologne, 
devaient leur imposer une grande réserve. Ils se trouvaient en face d’un 
grand génie militaire, d’un conquérant ambitieux qui faisait bon marché de la 
liberté des peuples. Se mettre ù sa merci, n’était-co pas changer de despote 
el river peut-être plus solidement leurs fers? Les Hongrois restèrent fidèles k 
la cause de François I”, dont les malheurs devenaient un stimulant pour leur 
earactère loyal et généreux. 

Cependant l’immense fortune de Napoléon grandissait toujours ; elle ne 
tarda pas à punir les Magyars du refus qu’ils avaient fait de son alliance par 
le bombardement de Pusonie et la bataille de Gyür(Raab), qu’Eugène Beau- 
harnais gagna sur l’archiduc Jean '. Comme pour rendre leurs regrets plus 

' Le Libteaii original de celte balailto fait par M. Lecomte, est conservé i Versailles. 
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vifs encore, te maître du monde réunit à l’empire français les com'itats voi- 
sins de l'Adriatique. 

François I", réduit aux abois, dut , malgré scs répugnances, accorder à .son 
vainqueur la main de rarchiduchesse Marie-Louise; mais l’empereur d’Au- 
triche ne cessa pas moins de conspirer en secret contre ce colosse , qui 
allait bicniôt se mesurer avec un autre géant des bords de la Neva. Aiin de 
parer aux éventualités qui pourraient surgir, le cabinet de Vienne mit tout 
en mouvement pour se créer des ressources, et avoir ses moyens tout prêts 
à jour et à heure lixes. En 1811, la diète fut convoquée <le nouveau à Poso- 
nie ; l’archiduc-palatiii Joseph , successeur d'Alexandre , ouvrit la séance par 
cette déclaration naïve et significative tout à la fois ; o Ce qui doit être discuté 
à cette assemblée , ce n’est pas seulement le salut de notre belle patrie , il 
s’agit encore de l'exitlenee de toute fa monarchie n C'était la seconde fois 
que la Hongrie était appelée à sauver les couronnes des ingrats Habsl>ourg, 
et alors encore on vota le contingent et des subsides volontaires. Quant à la 
demande qui fut pré.sentée de relever le crédit obéré de l'état par la création 
d'impéts, elle fut rejetée au milieu d’un concert il'iiiiprécations lancées de 
toutes parts contre un gouvernement dont les dilapidations et la politique in- 
fâme avaient graduellement poussé la Hongrie , affaiblie par tant de guerres , 
vers la banqueroute. En etfel, la réduction des billets de ban(|ue au cin- 
quième de leur valeur, qui cul lieu peu de temps après, lujulevcrsa toutes les 
fortunes, en même temps qu'elle eut pour résultat de détruire la dernière lueur 
de confiance qui existait encore envers un souverain que scs folies ixtiitiqucs 
avaient amené k souscrire à cet acte criminel. 

Sur ces entrefaites, les cléments, plutôt que les forces humaines, se liguèrent 
pour accabler le héros du siècle , et la bataille de Leipzig , la campagne de 
France, et surtout le grand désastre de Waterloo, assurèrent à l'empereur 
d’Autriche la possession complète île ses états. Iteviremeiit funeste pour la 
Hongrie ; car aussitôt l’attitude des Habsbourg , de timide et bienveillante 
qu'elle était en apparence, devint arrogante et arbitraire. 

Nous avons peu à dire sur les institutions civiles et politiques de celte épo- 
que. Tandis que les Magyars étaient forces de .se tenir sur la défensive, comme 
dans un état de siège perpétuel, leur législation resta stationnaire et aucune 
loi organique ne vint développer la prospérité intérieure de leur patrie. Placés 
entre un constitutionnalisme douteux et les tendances usurpatrices de l'abso- 
lutisme , ils durent borner tous leurs efforts au soin de maintenir l’intégrité de 
leurs droits nationaux. De leur côté, les empereurs-rois, qui craignaient de 
vivre au sein d’un peuple dont la fidélité envers scs souverains ne s'était jamais 
démentie , transportèrent à Vienne la chancellerie royale, pour lui faire subir 
de plus près l’influence délétère des ministres allemands. On institua à sa 
place un conteil de lieutenance investi du gouvernement du pays, qu’il admi- 
nistrait sous les inspirations de la cour et de la chancellerie impériale. Dans 
l’ordre judiciaire , il y avait la Table royale et la Table banale, faisant office 

_ / 

1 J. A. Fessier, Histoire des Hongrois, t. X, p. 7S5. 
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lie tribunaux d'appel; celle des Seplemvirs jugeait en dernière instance. 
L’armée régulière, recriiléc dans les cl.isses populaires, fut organisée à rette 
époque, mais à ravautage de rAiilriclic pliitAl qu’à celui de la nation. Quoi- 
qu’elle fut entretenue aux frais du pays, cela n'eiiqiécliail p.as que le gouverne- 
ment dissipateur do Vienne se plaignit constamment de rinsiilBsance de ses 
revenus, oiibli.ant que les empereurs Maximilien et Rodolphe avaient dù à la 
Hongrie de pouvoir léguer douze raillions de thalers à leurs héritiers. Les 
diètes répondaient à ces plaintes en faisant ressortir les rirhes.ses immenses 
qu’il trouvait dans les mines aurifères et dans la gabt'Ilc du sel, déjà si oné- 
reuse; dans les proiits qu'il lirait de la vente des domaines provenant de 
l’extinction des familles , t.andis qu’il aurait dû en faire l’apanage d'hommes 
ayant bien mérité de la patrie, comme cela se pratiquait sous les rois magyars. 
Cependant, à toutes ces sources de revenus, l'Autriche en joignit encore une 
autre : on vendit l’indigénat à une foule d’étrangers, au ris<iue d’introduire un 
élément hostile au se-iii de la nation. La noblesse refusant di- payer l’itnpût 
|)crsonneI, tout le poids des contributions, soit anciennes, soit nouvelles, 
comme celle du lucrum camrrœ, relombail sur le malheureux paysan , réduit 
à la fois au joug d’une double redevance envers les .seigneurs et le fisc royal. 
A la vérité, un décret de Marie-Thérèse avait réglé les droits seigneuriaux et 
dégrevé en partie les pauvres des charges qui pesaient sur eux ; mais, comme 
si elle eût voulu compenser la justice de cet acte par une iniquité., elle éta- 
blissait un système de douanes dont les premiers effets furent d’éloutfer dans 
son germe tout développement industriel et commercial. Kufin , le progrès 
intellectuel , soumis au régime d’une censure sévère, et paralysé par l'ensei- 
gnement défectueux du clergé, resta dans l’enfance; et le gouvernement , qui 
témoignait |)cu d’intérêt pour les universités et leurs écoles primaires, s'occupa 
nioins encore d’en créer de nouvelles , comme l’exigeaient les besoins de la 
nation. 

Sous Marie-Tliérèse, le gouvernement de la Transylvanie fut érigé en grande 
principauté, et cette province reçut une constitution presque analogue à celle 
de la Hongrie. C’esl encore Marie-Thérèse qui institua la garde hongroise et 
l’ordre de Saint-Étienne, réservé à la haute aristocratie. 

Au milieu de la lassitude , de la terreur des invasions qui tant de fois et 
si longtemps ont labouré le sol hongrois, nu milieu de ces guerres perma- 
nentes si favorables à l’oppression des .Autrichiens, quel essor pouvait prendre 
l'esprit national? Aucun. Lorscpi’au lieu de moissons on ne voit que des rui- 
nes, du sang, des déserts inhabités, certes, la civilisation, qui ne se plaît qu’au 
sein des travaux pacifiques , abandonne ce théâtre de désolation , et s'enfuit 
dans des climats plus heureux, là oit la vitalité des piuiplcs s'abrite tous la 
protection d’un )>ouvoir bienveillant et tutélaire, et si quelques hommes de 
cuuir, pareils au gladiateur antique, se relèvent alors, après bien des chutes, 
du sein des découducs, pour renouveler des combats à outrance, d'où ils pré- 
tendent faire jaillir le salut do la \Kilrie , on les voit s’épuiser dans un effort 
sublime, pour retomber encore. 
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La Révolution française ne lit sentir scs efliMs en Hongrie qu’après la chute 
de l’empereur Na|>olcon. Pendant que le grand capitaine faisait chanceler 
les trdnes, le progrès intérieur dut nécessairetnent subir un temps d’arrêt chez 
les peuples menacés dans leur indépendance. A |>einc la tranquillité fut-elle 
rétablie, en 1815, que les Magyars appelèrent l'attention du roi sur ta situation 
de leur patrie, confiants dans cet amuur paternel dont il avait fait parade dans 
les jours dilliciles , alors (pi’il avait besoin d'hommes et de subsides. Mais une 
fois le péril conjuré, l’Autriche, qui n’avait trouvé son salut que dans l’as- 
sistance des assemblées nationales magyarttS', se montra, comme toujours, 
oublieuse, et elle résolut de gouverner le pays sans le concours des États. En 
I8Ü, quand les mouvements d'Italie donnèrent au cabinet de Vienne de 
sérieuses inquiétudes , il conçut mémo le projet de lever , en vertu du seul 
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pouvoir royal, l’impôt et les recrues dont il avait besoin. A cetle mesure arbi- 
traire les assemblées des coinitats opposèrent la plus énergique résistance, cl, 
dès ce moment, on voit la Hongrie reprendre contre l’Autriche sa lulle sécu- 
laire. Cette fois, les champs de balaille n’en seront pas le théâtre; les temps 
sont changés, c’est sur le terrain parlementaire que les Magyars porteront leur 
activité : ils combattront pour le droit contre l’arbitraire, pour le progrès contre 
l’immobilité érigée en système, pour la liberté démocratique contre l’absolu- 
tisme. 

La violence ne procure jamais que des triomphes de courte durée. Eu 
présence d’une révolution imminente, François I" fut réduit a convoquer la 
diète de ISi'l. Elle fut mémorable par les précautions nouvelles qu’elle prit, 
en votant les impôts , pour sauvegarder la constitution , et surtout par un dis- 
cours que prononça en langue magyare le comte l'.lienne Szechényi , discours 
qui fut |)our la nation comme le signal de sa renaissance. 

Le comte Szechényi avait débuté modestement; jeune encore, il avait 
servi comme simple oflicier de hussards datis les dernières campagnes de 
l’empire. Retiré du s<;rvice au retour de la paix , il entreprit des voyages en 
France et en Angleterre, et, après avoir observé les institutions de ces deux 
étals avec le plus vif intérêt, il rapportait dans son pays les fruits de son expé- 
rience. Initié rapidement, par ses profondes éludes autant que par ses goûts, 
aux secrets de la politique anglaise , il était devenu à la fuis un habile diplo- 
mate et un zélé propagateur des idées économiques. Hostile à tout progrès 
violent et connaissant mieux (pie personne ses adversaires, il voulait opposer 
à leurs ruses, à leur inertie calculée, ce développement graduel, prese|uo 
inaperçu, qui échappe aux yeux d’un voisin jaloux, mais prend à la longue 
des racines d’autant plus puissantes qu’il s’infiltre peu à peu dans la vie pra- 
tique. Et en cela M. Szechényi fut le seul homme bien inspiré parmi tous ceux 
qui ont prétendu relever l’ascendant national ; car il évita toujours avec le 
plus grand soin de tomber dans l’écueil où les efforts des libéraux sc sont 
constamment brisés, où les provocations d'un absolutisme perfide cherchaient 
à entraîner ses adversaires sur le terrain des faits matériels cl de la résistance 
année. I-a langue nationale, exclue des affaires diplomatiques du pays, était 
frappée d’un dépérissement progressif. Szechényi et Paul Nagy (hélas ! le patrio- 
tisme de ce dernier ne demeura pas longtemps à l’épreuve des suggestions de 
l’Autriche), comprirent tout ce qu’il y avait de danger à laisser l'idiôme natio- 
nal languir dans cet état de torpeur, et ils résolurent d’appliquer à sa résur- 
reclion les remèdes les plus actifs. C’est dans ce but que le comte avait pro- 
noncé , à la surprise de ses collègues , un discours qui , regardé d’abord 
comme un acte d’originalité , ne tarda pas à faire pénétrer dans l’esprit de 
la nation toute l’importance de cette initiative. 

L’honneur des succès parlementaires de cette diète, qui dura deux ans, 
revint en grande partie à Szechényi, qui dès lors fut reconnu comme chef 
de l’opposition , ou pour mieux dire , du parti du progrès. A dater de cetle 
ép<H]uc, c’est comme nation que la Hongrie s’inqiosc à l’Autriche, et son 
langage devient parfois si ferme, que le roi François 1* se voit réduit à rejeter 
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sur la nécessilé des temps rillégalité de ses acics ; il reconnaît formellement 
l’indépendance du pays, et promet d'obsener les lois fondamentales et de con- 
voquer la dièle tous les trois ans. Pour couronner l'œuvre glorieuse ii laquelle 
il avait tant contribué, Üilienne Szechényi assigna sur sa propre fortune une 
somme de C0,00<) Horins à la fondation d’une académie de savants nationaux. 

Le comte Szechényi ne tarda pas à porter hors des diètes l’infatigable ac- 
tivité de son esprit; des écrits sortis de sa plume, pleins de vcn’e comme 
d’originalité, et qui eurent un grand retentissement, même en Allemagne, 
drent circuler la vie politique jusque dans les couches les plus inertes de la 
société. Ces écrits, condamnés par les uns à cause de leur caractère largement 
progressif, rencontrèrent prestpie autant de réprobation chez les vieux 
Magyars, blessés dans leur orgueil national par les amères vérités que l’au- 
teur leur distribuait sans trop de ménagement ; mais le bon sens finit [>ar 
l’emporter sur toutes les préventions, et l’auteur de Stadium, de Hilel, fut 
enfin considéré comme le régénérateur de la Hongrie. Le comte de Sze- 
chényi tourna ensuite toute son attentiou vers les améliorations matérielles. 
C’est par son impulsion que fut fondée une société pour la navigation A vapeur 
sur le Danube ; les industries locales semblèrent se réveiller pour prendre un 
nouvel essor, et une ardeur toute juvénile [toussa à la fuis les esprits vers les 
conquêtes intellectuelles et les réformes économiques. 

Szechényi possédait tous les talents, toute la sou|)lessc d’un homme fait 
pour s’im|K)ser A sou pays, et l’aiTacher A cette somnoleuce qui est le prélude 
de la mort. Dans ses écrits, après avoir mis sous les yeux de la nation, avec 
une verve toute sarcnsli(|uc, tous ses préjugés, toutes ses erreurs, toutes les 
iniquités et tous les crimes de l’ignorance, il s’cii servait pour relever son cou- 
rage. Quand il s’était amusé A ses dépens, il en tirait levon pour lui faire luire 
des temps meilleurs; A la tribune, il se montrait plus di|>loinate qu’orateur ; ses 
phrases, entrecou|>ées de citations, de bons mots et d'anecdotes, n'impres- 
sionnaient pas moins la raison que l’esprit de ses collègues ; ses discours, en 
forme de conversation patriarcale, égayaient et gagnaient tout A la fuis son 
auditoire, peu enclin A recevoir des leçons sévères. Szechényi cherchait l’équi- 
libre entre la liberté et une monarchie réformatrice, et croyait l’avoir trouvé 
dans un mariage indissoluble (mariage de raison cependant) avec l’Autriche. 
Les modérés des deux partis écoutaient sa voix avec respect ; mais les événe- 
ments ne l’attendaient pas, ils marchaient vers des résultats plus positifs. 

lorsque la révolution de fS.’IO vint A éclater, toute la Hongrie fut électrisée 
comme par un éclat soudain ; les sympathies que le triomphe de la population 
parisienne excitait parmi les Hongrois effrayèrent le cabinet de Vienne. On 
chantait dans les rues de Pest la ilarseillaise et la l’arisienne; les riches 
partaient en foule pour la France , comme pour aller puiser la vie dans une 
contrée dont le peuple sc montrait si grand. L’Autriche, redoutant l’exaltation 
des esprits, eut recours A une diète extraordinaire en 1830, mais seulement 
forcée qu'elle était par le besoin d’obtenir de nouvelles recrues. Les États, 
qui voulaient que le soldat magyar conservât sous les drapeaux le sentiment 
de sa nationalité, essayèrent de mettre A leur vote une condition restrictive; 
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ils vouliirenl que les régiments hongrois fussent exclusivement commandés 
par des ofliciers hongrois. Le gouvernement n'admit pas celte prétention, mal- 
gré la justice, et il lui fallut toute l'influence et toute l'estime dont jouissait le 
palatin arehiduc Joseph jiour emporter d’assaut le vole de la proposition royale. 

Les représentants s'occupèrent ensuite , pour la première fois depuis un 
siècle, de réviser la cunslitution. La majorité, dans la Chambre des députés, 
eomposée de la petite noblesse, fut libérale comme toujours; à la haute table, 
formée par les magnats et le clergé, où la prépondérance était assurée au 
parti consen aleur, allié du gouvernement, on se raidit avec obstination contre 
les tendances du moment ; mais c'était l'agonie d'un pouvoir aux abois. 

Bientôt après, le soulèvement de la l’ologne vint ajouter de nouveaux stimu- 
lants au mouvement de l'opinion piiblii|ue ; les symptômes en furent même 
d'autant plus apparents, que la source en était plus ancienne. Ia<s Magyars et 
les Polonais sont des alliés naturels et de vieux alliés. Peuples voisins, rappro- 
chés moins enearre par la géographie que par leur caractère et leurs institu- 
tions, ils ont traversé ensemble des périodes glorieuses, sous les mêmes chefs, 
et sont tombés par les mêmes causes. Cette alliance traditionnelle, consacrée, 
tantôt par des succès, tantôt par l'infortune, a laissé au ceeur des deux peu- 
ples un héritage perpétuel de sentiments communs. Les Magyai-s appellent 
toujours la Pologne un pay.s frère, testvér-lion; de son côté, le Polonais se 
nomme le frère du Magyar; aussi, dès la picmière nouvelle de la révolution 
de Varsovie, la Hongrie manifesta l’intention de servir la cause polonaise; 
la nation entière , comme subissant la loi d'un élan unanime , déclara vouloir 
marcher au secours des Polonais. Chaque comitat demanda l’autorisation de 
lever et d’armer des soldats qu’il de\ait entretenir à ses frais aussi longtemps 
que durerait la guerre de l’indépendance. En prenant |X)ur minimum le chiffre 
de deux mille hommes par comitat que proposèrent quelques-uns des cin- 
«luanle-deux comitals, c’était une armée de cent (piatrc mille combattants 
que la Hongrie lançait au delù des Car]>atlies et mettait à In dis|H>sitiou des 
généraux |iolonals. Mais ces démonstrations belliqueuses s’évanouirent devant 
la timidité circonspecte de l’Aulriclio, ù laquelle vinrent en aide des troubles 
fomentés parmi les paysans des populations slaves des Carpathes. 

Après des délais que le cabinet de Vienne avait multipliés à dessein , la diète 
fut convoquée pour le mois de décembre 1833. Afin d’atténuer l’impression 
produite par leur politique rétrogradé, les ministres autrichiens feignirent d'ac- 
cepter les idées et les tendances du parti libéral. Le roi proposa aux États la 
révision du code urbarial (corvée), des réformes dans l’ordre judiciaire, et 
quelques autres améliorations moins importantes. Pendant que le ministère 
semblait agir sous l'influence des libéraux, il s’efforçait de les battre en brèche 
dans les opérations électorales. Malgré ces manœuvres , la seconde Chantbre 
fut composée de libéraux. Tout concourait à investir la diète qui s’ouvrait d'une 
force qui avait toujours manqué aux assemblées précédentes. Vaincue par les 
événements, l'Autriche semblait elle-même avouer sa défaite en adoptant les 
projets qu'elle avait toujours combattus; aussi, cette assemblée, portant dans 
son sein le germe fécond des idées françaises , fut-elle la première qui entra 
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franrhcinciit dans la voie dos réformes; elle fut surtout remarquable par deux 
faits dérivant du même esprit : l’atteinte portée par la noblesse elle-même aux 
droits seigneuriaux , et l’allégement des charges (|ui pesaient sur le peuple. 

Ce fut encore le comte Sicchényi qui , le pn-rnier, attaqua les prérogatives 
des magnats. Élève de l’école aristoeratique de la Orande-ltretagne, Srecliényi 
brisa les prestiges qui S’attachaient à l’exemption des charges publiques, ces 
derniers restes de l’usurpation fé«xlale, et invoqua la générosité de la noblesse, 
en lui rappelant les besoins et la pauvreté du pays, et lui prouvant <|uc le pire 
des esclavages était dans le joug des vieux préjugés, l’areil h ces médecins 
qui revêtent d'un palliatif des remèdes répugnants pour ne pas oirus(|uer 
leur malade, Sszcchényi se servit de la proposition do la conslruetion d’un pont 
suspendu entre les deux villes jumelles , Pesl et Bude, pour faire admettre, à 
ce sujet, une motion qui , sous une modeste apparence , avait toute lu gravité 
d’une question politique ; car on décida que tous les passants , nobles ou non, 
seraient soumis au péage! Aussi le grand juge du royaume Cziréki, oligarque 
entêté, mais humble serviteur de la cour, jura-t-il, en versant des larmes, que 
jamais il ne franchirait ce pont qui présageait la mine de l’antique constitu- 
tion nationale. La glace était rompue ; le principe de l’inviolabilité de la 
noblesse avait trouvé uu ennemi dans ses rangs mêmes. 

Ce n’était qu’un premier pas dans la voie du bien. Il fallait encore soulager 
les classes laborieuses qu’opprimait un dur servage. I.a discussion s’ouvre; 
Sïechényi rencontre un adversaire dans le comte Josi'pli Desseofi, qui, pour 
combattre les tendances libérales de l'opposition , se rallie au gouvernement. 
Jusqiii'-là, le cabinet de Vienne avait compté peu de parti.sans déclarés. Ix^s 
assemblées de tSioct de 1830 avaient été pres<iue unanimes pour défendre les 
droits du pays et repousser les prétentions du pouvoir. lèn 1833 , il se fonn.a 
uu parti , qui , sAr de l’appui de la cour, se donna le nom de conservateur, et 
engagea une lutte contre les idées nouvelles. Ce fut avec l’aide de ce parti, et 
aussi par ses intrigues, que le gouvernement parvint A faire rejeter par la 
haute Chambre des projets de loi très-importants, tels que l’abolition des cor- 
vées, la révision des codes, l’organisation de l’instruction publique. Cette der- 
nière question , qui impliquait l’avenir de la jeunesse , tenue dans l’ignorance 
par renseignement arriéré des ordres religieux, souleva une tenqiêtc violente 
contre le gouvernement , qui , aux justes réclamations de scs adversaires, ne 
sut opposer qnc des fins de non-recevoir, de misérables arguties: En vain les 
orateurs les plus éminents , François Dcak , Étienne Bcrerédi , Eugène Beo- 
thi firent assaut de raison et d’éloquence ; tous leurs efforts échouèrent contre 
le mauvais vouloir de la Chambre des magnats et du cabinet de Vienne. 

Après trois ans de travaux, la diète fut close, le 3 mai 18.30, n’ayant pu 
abattre que quelques fragments du vieil édilicc gouvernemental. Ixis lois de 
cette époque reconnaissent au paysan le droit de vendre ce qui lui appar- 
tient , de se rendre librement d’un lieu à un autre; elles le protègent contre 
l’arbitraire du seigneur, diminuent les redevances, abolissent les petites 
dîmes et réduisent la corvée à cinquante-deux jours par an. L’article 10 
enleva même au seigneur le pouvoir judiciaire, coiuine l’article 13 autorisa 
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les paysans à inlenler des prm-f’s aux noliles el nu'mc à leurs seifpieiirs. La 
quesliun de la langue diplomatique était venue la dernière. I^s dispositions 
de la diète , approuvées par reni[>creur-roi , tendaient visililement à runilica- 
tion politique , si utile à développer la force nationale. La diète n'entendait 
pas imposer le magyar aux popidations diHereiitcs comme une loi absolue ; 
non, elle visait seulement à se prémunir contre renvabissement du germa- 
nisme et du slavisme , tous deux préjudiciables à la liberté hongroise , placée 
comme une oasis entre les limites du deux grands états des|X)ti(|ues. Elle 
voulait que, dans un pays constilulionnel, la liuigue oiticielle fût intelligible 
à tous, condition <pic ne remplissait pas le latin , jusque-là en vigueur, et com- 
pris seulement par (|ueli|ues liommes de loi; elle prétendait enlin , par l’adop- 
tion d'un système iiuilaire dans les érritiires administratives, rendre les charges 
cl les emplois accessibles à tous sans distinction, aux Slaves comme aux Ma- 
gyars, aux Allemands comme aux Yalarpies. D'ailleurs, lorsqu’on chassait 
Dabel de rcnccinic législative el administrative, quelle langue pouvait avoir 
plus de droit à la préférence que le magyar? Le slave ! Mais c’était ouvrir la 
porte aux envahissements déjà si menavants de la lliissie. L’allemand ! c'était 
consolider l’élément germanitpie, dont la grandeur [>eut devenir redoutable du 
jour où la vaste patrie d’Anninius signera des passe-ports aux nombreux petits 
princes qui la divisent el l’oppriment. Ce dilemme leva toute hésitation. Et 
ce|>endaut à combien d'attaques ne furent point exposés, dans la suite, les 
hommes qui prirent celle mesure si favorable à la prospérité de leur patrie et 
à la sécurité de l'Europi' occidentale ! Combien de fois n'en a-t-on pas mal 
iuleqrrélé, dénaturé même lesdis|>ositiuus? Il n'y a qu’à citer le texte de la loi 
qui fut rendue à cette éporpie |)our réfuter les fausses allégations et réduire 
à leur juste valeur les accusations des ennemis du magyarisme. I..a diète 
décréta a que les tribunaux de la Hongrie proprement dite ( par conséquent à 
l'exception de la Croatie el de la Slavonie) devraient délibérer el rendre leurs 
jugements en langue magyare sur les affaires rpii leur seraient soumises dans 
cet idiome; que nul, à partir du I" janvier I8lt, ne pourrait obtenir de fonc- 
tion puhli(|uc ni être reçu avocat, s’il ignorait celte langue. > Ün voit que ces 
dis|K>silions n'étaient ni exorbitantes, ni oppressives ; marcher graduellement 
vers celle unité rpii a porté de si bons fruits en Franee, en Angleterre , en 
Es|>agne, tel est le résultat que l’on se pro|N>sait. Mais le cabinet de Vienne 
en avait décidé autrement; il reconnut bientôt que les Magyars avaient le 
moyen de mettre en œuvre, et dans un sens inverse, le plan que Joseph II avait 
tenté vainement de réaliser au profil do rAulrichc , et dès lors il ne songea 
qu'à étouffer dans leur germe les efforts des patriotes hongrois. 

En même temps, un fait isolé, mais d’une grande signification , produisit en 
Hongrie une émotion trop vive pour que nous le passions sous silence. L’op- 
position voyait le |>cril qui grandissait au nord , et , malgré ses préoccupations 
intérieures, elle se liAta de plaider une cause <|u’elle regardait comme sacrée. 
Les députés Italogh et Tisza, bien inspirés alors, mais faibles et apostats dans 
la suite, après avoir eondamné la politique de la cour, qui se senait des régi- 
ments hongrois |<our opprimer l'Italie, réclauièrcul que la question polonaise 
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rùl envisagée par la dicte comme l'olijet le plus digne de ses délibérations. Le 
comitat d’Ungh appuya celte motion , cl conclut en ces termes : « Quel sujet 
mérite plus notre sollicitude? N’cst-ce pas un peupic-frére qui tomlic’ Et 
quand une nation constituSannelle périt, toutes les autres ne doivent-elles pus 
prendre l'alarme? > Les Étals, à la suite de ces discours, envoyèrent au roi une 
adresse dans laquelle ils le priaient d'employer tous les moyens en son pouvoir 
pour assurer l’existence du peuple polonais. Vaines représentations I Le cabinet 
de Vienne resta sourd à cet appel généreux , qui valut aux Magyars une lettre 
de remerciement de la part du prince Adam Czartoryski , constatant <c qu'au 
milieu de l’insouciance de l'Europe entière, le peuple hongrois, lui seul , avait 
fait des démarches oflicielles pour venir en aide aux combattants de la Vistule; 
que les liens établis entre les deux nations étaient des liens traditionnels et 
séculaires. » Hélas! tous ces ressouvenirs, pas plus que les sympathies des 
Magyars, frappées de stérilité par un pouvoir antinational, ne devaient sauver 
un peuple qui se débattait dans les dernières convulsions de la mort. 

Pendant que ces discussions passionnées agitaient la diète, seul , isolé, dans 
un coin de la Chambre, un jeune homme suivait avec une attention profonde, 
on pourrait dire avec une piété religieuse, les péripéties de ce drame parle- 
mentaire, digne de figurer parmi les fastes les plus glorieux du siècle. C’était 
un simple gentilhomme, h peine Agé de limlc ans, miHlestc dans ses alhir<-s, 
comme la profession qu'il exerçait; il était dans le journalismi', jusqu'alors 
peu considéré chez les Magyars, mal vu, suspecté, persécuté même par les 
agents de l’Autriche; mais cet adepte du journalisme se nommait Ixtuis Kos- 
suth. Ses parents étaient originaires de la hau!e Hongrie, dans le comitat de 
Turôci, pays habité par des Slaves ou Slovaques, et où l’on trouve encore un 
village du nom de Kossuth (Voir la carte), qui fut probablement un patri- 
moine. Bien qu’appartenant h la race slavonc , les aïeux de notre héros n’en 
étaient pas moins nobles magyars, preuve manifeste (pic les droits nobiliaires 
n’étaient pas monopolisés par la race prédominante. Vers le, commencenient 
du siècle, Kossuth père, complètement magyarisé, (|uitta son pays natal et alla 
s'établir à Bodrog-Szerdaheiy, dans le comitat de Zcmplin, où il eut beaucoup 
de peine A pourvoir aux besoins de sa famille, accrue de plusieurs enfants. 
Parmi ceux-ci , et à côté de sa sieur aînée, Louis se distingua dès son jeune Age 
par une intelligence précoce et vive, un caract('-re impressionnable et impé- 
tueux , par la grâce et la souplesse de ses manières. Il était né le il avril 1803. 
Ayant perdu prématurément son mari , madame Kossuth ne fut giù're en état . 
de procurer à ses fils une instruction solide; cependant Ixuiis fit ses premières 
études dans les collèges de Sârospatak et d'Epèrics , et puis son cours de 
droit à l’université de Pest. 

Après qu’il eut obtenu son diplôme d’avocat , Kossuth fut envoyé à la diète 
de Posonie ( 1833 ) comme suppléant d'un magnat absent, ce qui lui procura, 
outre un logement gratuit, un siège h la Chambre basse avec voix consultative. 
Environ trois cents avocats remplaçaient de cette manière des magnats absents. 
Témoin des triomphes de Szechényi , Kossuth n’y vit qu’un sujet d’émula- 
tion capable d’aitïer à l’accroissement de ses facultés intellectuelles, qui 
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déjà commençaient à poindre. Cependant il ne fut pas heureux dans ses débuts 
comme orateur : singulière particularité dans rexistence d’un homme qui , 
par la suite, dut à sa grande facilité d’éloeutiq^a majeure partie de ses 
succès et son élévation au pouvoir. Son prenii^fPI||Ours , prononcé péni- 
blement, resta inaperçu. Cet échi'C lui suggérai® chercher, pour le mo- 
ment , une autre voie pour arriver à la réputation ; il conçut l'idée de publier 
un journal des séances des cercles, c’est-à-<lirc des séances des députés, qui 
jus(|u’alors n'avaient pas eu de procès-verbaux imprimés pour être transmis 
nu public. Cette œuvre , mise à exécution , ne tarda pas rencontrer des obsta- 
cles sérieux de la part du gouvernement. Fondé dans l'esprit libéral, le jour- 
nal publiait .surtout les discours des orateurs de l’opposition , amplifiés, em- 
bellis même , et il fut bientôt en vogue dans toute la Hongrie. Le ministère , 
alarmé de celte propagation rapide, tenta d’interdire la feuille; mais le chan- 
celier comte llcviczki dut lléchir devant les réclamations de l'opposition; cl 
l'interdiction absolue fut remplacée par l’autorisation de publier les séances 
eu copies manuscrites. L’opposition, que cette mesure irritait ( les lois en Hon- 
grie ne reconnaissant pas la censure ) , redoubla d'ell’orts [lour répandre et 
vulgariser le journal , cl Kossiilh aeipiil une grande importance, en mémo 
temps qu’il réalisa quelques bénéfiees. Il en ressortit pour lui un autre avan- 
tage : un grand nombi'e de jeunes gens employés à la copie du journal devin- 
rent, à partir de cette époque, les partisans et les admirateurs de celui qui, 
par la nature de ses fonctions, était à la fois leur chef et leur bienfaiteur. 

Aprirs la clôture de la diète, Kossutli, dont la persistance et le zèle grandis- 
saient à raison même des entraves mises à son œuvre par la cour, résolut , 
afin de donner de l’unité aux tendances liirérales, de publier également en 
copies manuscrites les procès-verbaux des délibérations des assemblées des 
comitats. La publicité donnée à ces débats, jusqu’alors restés sans écho, les 
laîsoins d'améliorations , la soif de célébrité , l’ardeur de la jeunesse qui dès 
lors affluait aux assemblées comitales, excitèrent dans le pays une fièvre 
inaccoutumée , une agitation continue iiui ne tarda pas à attirer de nouvelles 
recrues dans les rangs de l’opposition. Le cabinet de Vienne , chez qui l’in- 
quii'-tude augmentait ses soupçons , donna l’ordre à l’archiduc palatin de faire 
arrêter Kossuth, sous l’accusation de haute trahison : accusation grave, qui 
n'avait d’autre cause que les terreurs du parti des Habslmurg. La lilierté indi- 
viduelle du noble hongrois étant garantie par la constitution, ce fut la force 
armée qui reçut l’ordre d’enlever le terrible journaliste (avril 1837), dans 
les montagnes de Iliide où il séjournait pour le rétablissement de sa santé 
chancelante. 

Kossuth , conduit à Pest et renfermé dans une sorte de citadelle appelée 
Keuhauss, élevée par Joseph 11 pour servir de prison à la moitié de la no- 
blesse magyare, mil à profit risolcmcnl de sa ca[itivité pour se perfection- 
ner dans les langues étrangères; les ouvrages traitant de politique cl de la 
révolution française devinrent sa lecture favorite , et contribiièreul à dévelop- 
per et fortifier en lui les germes d’une grande activité, et à décider de sa voca- 
tion d’agitateur. !, 
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Au lieu d'intimider les Magyars, les persécutions exercées contre Kossutli et 
ses amis no servirent qu’à augmenter le nombre des mécontents. L’Autriche 
persévéra dans ses rigueurs. Pendant la réunion de la diète, quelques jeunes 
gens avaient formé une société consacrée à la discussion des questions poli- 
tiques. Tenue en suspicion dès son origine, l’association finit par être ouver- 
tement persécutée, et ses chefs , Aszlalos, Puiszki , Lovassi , fuient à leur tour 
jetés dans les cachots. Presque en même temps, un procès de haute trahison 
fut intenté au baron Vesselényi , l'intrépide défenseur de la liberté magyare 



et des droits du peuple. Doué d'une àme aussi vigoureuse que son corps, sa 
parole franche et rude terrifiait les ministres de l’Autriche et rendait vaines 
leurs hypocrites protestations. La trahison reprochée à Vesselényi consistait en 
ce que, pendant la dernière djète, et alors que la cour combattait les tendances 
libérales par l'intervention de scs agents dans les assemblées des comitats, il 
avait fait un jour, dans la congrégation de Szathmar où il possédait des terres, 
une définition sévère de la sen itude que l'aristocratie sacenlutalc et nobiliaire 
faisait peser sur le peuple , dont il stygmatisait les oppresseurs en les traitant 
« de sangsues qui s'engraissent du sang des pauvres, a Dénoncé au pouvoir par 
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le parti rétrograde, il fut mandé à Bude, mis en jugement, déclaré coupable, 
et condamné à trois ans de prison. Quel était son crime? I.es juges l’ignoraient 
eux-mémes; car en déclarant qu’il y avait trahison , ils ne voulurent ou ne 
purent définir en quoi elle consistait. Plus tard, sa santé étant chancelante et 
sa vue sur le point de s’éteindre, on lui permit , sur parole, de se tixer à (iraef- 
fenberg. Mais le lion blessé ne devait plus pardonner à ses ennemis l'injure 
qu'il en avait reçue , et, même après qu’il eut recouvre la liberté , il resta à 
l’avant-ganle de la phalange militante, o Quand le dernier des Gracques, 
atteint du coup mortel , expira, il lança de la |>oussière vers le ciel , en attes- 
tant les dieux vengeurs, et de cette poussière naquit .Marins! » disait Mirabeau 
dans son adresse aux Marseillais. Atteint de cécité dans les cachots, Yesseicnyi 
légua à Louis Kossuth sa haine implacable contre l’Autiche. 

Toutes ces rigueurs injustes étaient l’œuvre de Fidel Pàlfi , chancelier de 
Hongrie, après Fleviczki, diplomate sans talents comme sans patriotisme. Quant 
à s<jn digne maître, François I", sur la tête duquel trois banqueroutes d’état 
avaient appelé la malédiction générale, la Providence vint il propos lui épar- 
gner la honte de continuer cette odieuse politique d’attimtats et de persécu- 
tions qui venait clore un règne man]uii par tant de catastrojihes. Il mourut au 
milieu des discussions de la diète, l’an l83o, et remit son triple sceptre à Fer- 
dinand son fils, déjà couronné par les Magyars en 4830 sous le nom de Fer- 
dinand IV. Esprit étroit, égoïste et méfiant, François no se distingua que par 
la ténacité avec laquelle il combattit l’empereur Napoléon. Vulgaire dans ses 
.sentiments, ennemi des sciences et des lettres, à un tel point qu’il ne parlait sa 
propre langue que dans un jargon détestable, il méprisait tout progrès intel- 
lectuel ; et il s’aliéna ainsi les Magyars, qui attendirent en vain de lui les actes 
d’une administration bienveillante et éclairée. Pour lui , révolution , réformes 
et civilisation avaient le même sens, et il les comprenait dans la même répul- 
sion. Aussi, quand il descendit dans la tombe, les regrets pieux d’aucun de 
ses sujets ne l’y suivirent. 

Au nom de Ferdinand frapi>é de débilité mentale, l’archiduc Louis, frère 
du roi défunt, et le prince Clément Mettemich, prirent en main le pouvoir. 
Tous deux apôtres fougueux du despotisme, ils devaient en accélérer la chute, 
l’un par sou esprit borné , iunexihle, l’autre par sa machiavélique astuce et sa 
mauvaise foi. Néanmoins les débuts du nouveau règne furent marqués par 
un adoucissement apporté aux rigueurs dont on avait accablé les détenus poli- 
tiques; un certain nombre d’entre eux avait été amnistié déjà en 1834, la 
mesure devint alors plus générale. Mais il n’en résulta aucun changement dans 
le système du gouvernement , voué depuis longtemps à l’immobilité. N'osant 
heurter de front le renouvellement généial de l’Europe et de la Hongrie, ni 
maintenir à main armée le stalu guo prétendu légitime , il se montra d'hu- 
meur chagrine , mais accommodante , et dans son respect idolâtre pour les 
faits, il en accepta même de diamétralement opposés à scs sympathies, à ses 
vœux , à ses etforts secrets, |tar cela stud qu’ils étaient accomplis. Il semblait 
n'avoir qu’une seule préoccupation : que rien ne bougeât; mais quand il n’avait 
pu prévenir un changement, il le subissait avec une bonhomie apparente , et 
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mettait tout en œuvre pour que du moins ce fi'it le dernier. lùnfin , toute la 
doctrine gouverneiuenlale de la cour de Vienne consistait dans un système de 
leinporisalion et de demi-mesures, variable comme les cvéncinenis, râle 
passif qui lui était imposé par sa frayeur des innovations; prudence vulgaire, 
qui déguise mal toute absence d'idées politiques, et dont on peut résumer les 
motifs égoïstes par ce mot resté fniiieux ; Après moi, la fin du inondr. 

Cette politique négative, à une époque de progrès, avait presque son excuse 
dans la diversité des éléments dont se compose l'empire d'Autriche. La moin- 
dre partie de sa population est d'origine allemande ; tout le reste est de race 
magyare, slave, italienne et valaquc, comme on peut s'eu convaincre par les 
chiffres suivants: Magyars, en un seul corps compact, 5,47i,9IO; Allemands 
parsemés dans toutes les provinces 7,833,1.77; Slaves répartis dans les pro- 
vinces 17,700,159; Italiens en un seul corps 5,500,000. ün a peine à conce- 
voir un empire autrichien de trente-cinq millions d'habitants, sur lesquels 
trois millions seulement sont autrichiens proprement dits. Or, comment faire 
de cette fraction si minime l'élément dominateur? Une seide chose peut expli- 
quer les conditions de l’existi'nce prolongée d’une telle domination; c’est 
qu’ayant sous la main des races que caractérisent des différences tranchées, et 
dont l’antagonisme mutuel neutralise la puissance, l'Autriche, pour se main- 
tenir au milieu de ces principes hostiles toujours prêts à s’entre-choquer, 
applique la maxime de Machiavel: Divide et impera. Parmi tous ces peuples 
d’origine diverse, la nation magyare seule est compacte, indépendante des 
autres souches dont il n’existe que des fractions dans l'empire ; de plus, comme 
elle surpasse les autres en intelligence, en force , ou en richesse, elle pouvait 
devenir leur lien commun , leur pivot unitaire, et leur donner par là plus de 
consistance et de vigueur. Par un singulier caprice qu'aucun fait plausible ne 
justifie, la maison d’Autriche avait peur de la Hongrie; elle n'osait se mettre 
franchement à la tète d'une nation vaillante (jui, par deux fois, avait affermi 
sur sa tête la couronne chancelante; et, par expiation d’une double aberration 
intellectuelle, elle se voyait sans alliances naturelles, sans unité, sans avenir, 
privée enfin du concours de ces fidélités populaires qui sont le plus sùr appui 
dans les jours d'infortune. Telles sont les causes du système routinier que nous 
l’avons vue suivre jusqu'ici. 

Cependant l’année Ifflfl marque une ère nouvelle dans les rapports des Ma- 
gyars avec leur souverain. Par intervalles le cabinet de Vienne avait démasqué 
ses tendances absolutistes; on le voit dès lors renoncer à son système de vio- 
lence et d'intimidation , dont il reconnaît à la fois l'insuflisance et le danger. 
Impuissant à arrêter le mouvement de la Hongrie, il n'aspire désormais qti'à 
le retenir et s'il est possible à le diriger. Cette tactique était en grande partie 
l’œuvre du nouveau chancelier, Antoine Majiéth, courtisan souple, orateur 
distingué, dont les opinions revêtaient même quelque teinte de lib^lisine. 
Son prédécesseur, le comte Fidel Pélfi avec ses collègues, n’ayant pas en le 
courage d’affronter la diète, dont l’époque de convocation approchait, étaient 
entrés au service direct de l’Autriche , si pauvre en notabilités. Par son 
alliance avec le parti conservateur et l'intronisation du nouveau système. 
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Majiélh cspér» rendre ineflicapc l'aclion des réformateurs; et l'amnistie de 
18iO, qui mit en liberté Kossiilh, Vessélenyi et d'antres libéraux, n'avait d'an- 
tre but que celui de donner pins de relief à l'autorité royale , en lui ramenant 
les esprits. Malheureusement j>onr lui , ectte alliance diininna ses forces plu- 
tôt qu'elle ne les accrut. D'ailleurs Majlàth n'avait que de belles phrases à 
donner en réponse aux vœux formels d'améliorations cpii s'élevaient de toutes 
parts, et , à l'ouverture de la diète de 1839- iO, les louanges ofliciclles stéréo- 
typées sur les bonnes intentions du roi se traduisirent uniquement en une 
demande de subsides. Encore une illusion qui s'enfuyait, et la majorité de la 
nation comprit une fois de plus qu'elle ne devait ri«>n attendre de Vienne. 

A peine les questions de réforme furent-elles alwrdées par l'opposition , 
que le parti conservateur s'efforça non-.sculeiuent de les étouffer, mais encore 
de renverser l'œuvre de la diète de 18,3'2-3<i. ^'aine tentative d'une faction à 
demi vaincue! L’opposition triompha de ces résistances et les lois antérieures 
furent intégralement maintenues ; on y en joignit môme de nouvelles qui de- 
vaient favoriser au plus haut degré les intérêts du pays. Ces décisions semèrent 
l’épouvante à la cour de Vienne, qui se sentait décroître à mesure que la Hon- 
grie prenait de l’ascendant et sc consolidait, l^s magnifupics résultats obte- 
nus par cette assemblée sont connus ; la position du paysan corvéable reçut 
de nouvelles garanties; une es|wcc de rode commercial imprima aux trans- 
actions industrielles plus de régularité, raviva la contiance, et brisa l'inviola- 
bilité du gentilhomme débiteur; la condition des juifs fut améliorée. (Juant à 
la langue diplomatique, elle fut protégée plus que ne l’avait fait la dernière 
diète, mais sans blesser aucun amour-propre, aucune nationalité. Une dis- 
position claire et précise, revêtue de la sanction royale , arrêta que l’idiêmc 
magyar serait désormais adopté dans tous les actes civils, administratifs et 
ecclésiastiques , en dedans des limites du royaume ' , et que la diète ferait 
même usage de cette langue dans ses adresses au roi. Cette loi n’était exécu- 
toire ni pour la Slavonie ni pour la Croatie; seulement , on y ajouta que le roi 
prendrait des mesures convenables jHuir propager l’étude du magyar dans les 
frontières militaires. C'est ainsi que 1e latin était graduellement exclu des 
affaires politiques du pays, et remplacé par l’idlôme du peuple prédominant 
dans la Hongrie proprement dite. L’Autriche ne voyait cette transformation 
que d’un œil jaloux : elle approuva l'abolition d'une langue morte, mais avec 
un vif regret que ce ne fût point au profit de l’allemand, organe de la bureau- 
cratie viennoise. Nous verrons bientôt û quels moyens odieux elle eut recours 
jiour regagner le terrain perdu. 

Tandis que les diètes magyares soutenaient les luttes dont nous avons 
donné une rapide esquissit, les intérêts nationaux étaient défendus en Tran- 
sylvanie avec plus de courage peut-être qu’en Hongrie , mais avec moins 
de succès. Les États de cette principauté n’avaient pas été convoqués depuis 
I8H , bienqu'aux termes de la constitution le souverain fût ttmu de les réunir 
tous les ans. Enfin, la diète transylvaine reprit ses pouvoirs en 1834, pour 
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SC voir bientôt (iissoiitc à cause île la ferme attitude prise par le parti liberal. 
En 1837, elle fut transférée de Kolosvâr à Cibine (llermansladt), peuplée 
presque tout entière d'Allemands. I.e cabinet impérial espértit que l'opinion 
de cette pacifique cité, naturellement disposée eu faveur du germanisme, 
exercerait sur les États une iniluencc salutaire. Mais les patriotes magyars, se 
groupant autour de leure représentants, tirent partager à la population leur eii- 
tliousiasme, et imposèrent à la cour le devoir de rétablir le gouvernement 
légitime delà principauté, qu'on avait confisqué au profit d'un arcliidiie. Celle 
diète et les deux suivantes ne furent pour les Transylvains que des tribunes 
défensives, dont ils se servaient pour déloger pis à pas l’usurpation de ses 
derniers retranchements. 

En regard de ces agitations politiques, et grâce à l’impulsion donnée par Sze- 
chényi, des améliorations si’iisibles se manifestèrent dans toutes les branches 
de la vie nationale. De nouvelles entreprises commerciales , telles que la navi- 
gation â vapeur de la Tibissc, la construction des chemins de fer, fournirent 
un plus grand essor à l'industrie, â l'agriculture. La soumission de la noblesse 
aux dernières lois du commerce , la valeur garantie des lettres de change 
signées par les gentilshommes, donnèrent de plus larges bases à la confiance 
et la rall'ermirent ; résultat favorable à riulérét général, mais bien souvent 
préjudiciable et fatal à ces derniers ; car bientôt , criblés de dettes, ils durent, 
pour faire des emprunts, recourir â des financiers rapaces qui allUièrent tout 
à coup des autres provinces de l'empire. Faute d’une bampie nationale , à 
l'érection de laquelle l’Autriche s’op|>osa constamment , les propriétaires 
fonciers se virent exposés à la dévorante cupidité des agioteurs , qui, sous 
l’égide de lois sévères, les spoliaient sans pitié, ün gémit sur ces ahiis mo- 
mentanément inévitables; mais on dut se résigner en silence, en attendant 
les institutions de crédit. Le progrès intellectuel ne resta pas en arrière de cet 
élan universel vers le bien-être. La publication d’ouvrages magyars, enlevés 
avec une rapidité mcneillcuse, encouragèrent les auteurs à multiplier leurs 
essais, et une foule de jeunes gens s’élança pleine d’ardeur dans l’arène litté- 
raire. Le théâtre national s’enrichit de productions rerommandables qui rap- 
pellent les fastes nationaux, aux applaudissements frénétiipies d’une jeunesse 
exaltée ; et ces solennités littéraires prirent un caractère d’autant plus civilisa- 
teur, que le beau sexe, rompant avec les habitudes du gynécée oriental, venait 
les orner de sa présence et leur donner un cachet de sentiment et d'exquise dé- 
licatesse. Tout enlin marchait vers un état de choses rassurant , et digne du 
passé glorieux et initiateur de la race magyare. 

C’est au milieu de cette grande crise, si propice à la restauration de la natio- 
nalité, que l’ancien ablégat de la diète déploya les magnillcenccs de son génie , 
et conquit un rang illustre dans l’Iiistoire de la presse hongroise. Louis Kossuth, 
livré à des études sérieuses, liahitait à l’est une maison de modeste apparence, 
lorsque l’imprimeur Landerer ayant obtenu , â force d’instances, la permission 
de publier un journal , vint un jour lui en proposer la rédaction en chef. 
Landerer, esprit commercial avant tout , n’ignorait pas les avantages que le 
seul nom de Kossuth |X)uvait procurer â son entreprise ; de son côté, l’ancien 
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mlaclpiir du joiirnal-mannscril brfilail d’envip d'avoir la direction de ce nouvel 
organe autorise par le gouvernement, (pii lui offrait les moyens d’étaler l'im- 
mense richessis cl l’éclat de su puissance iiilellecluelle, comme écrivain poli- 
tique et agitateur. Force fut il l.auderer d'accepter les conditions du publiciste, 
surtout eu ce qui regardait l'esprit et l'indépendance du journal; l’imprimeur 
SC mollira d'aulaiil plus disposé à faire des coiu essions qu'il sup|X)sail ne |ioint 
retrouver dans l’ancien détenu cette verve indomptable et fougueuse qui l'avait 
une fois précipité dans les caebots. 

Cependant Kossuth, prudent et eircons|)ect au commencement, ne dressa 
ses grandes batteries que lorsipic l’usage eut consacré cette conces.sion tout 
accidentelle; mais alors on le vil plus grand, plus terrible que jamais. A au- 
cune époipie le sentimeiil public n'avait eu d’interpr('‘lc plus redoiilabli', 
plus palpitant de vérité que le rédacteur du hirlap (journal de Pi st). 
Jamais lulteur ne fut mieux doué par la nature, et jamais plu: heureuses cir- 
coiislaiices ne s'élaieiit réunies pour jeter dans la lice un caracti’re irascible, 
qnoiipie maître de lui-uu‘'me. Kossiilli savait employer les ressources de la 
eoliTC et en éviter les imprudences. De l'habileté dans l’audace, l’à-pro|>osdu 
courage, une Ame A l'épreuve de la fortune , un esprit éblouissant, une ironie 
acérée , un style ei.sclé , fouillé comme ces manches de poignard qui sortaient 
des mains de Celliui , tel était le journaliste et l'agitateur kossuth; sa vie n’est 
qu’une série de combats. 

Kn présence de cette agitation gigantesque, le |Htre des réfonues, Szecbényi, 
frémit , et voulut tenir UHe A l’orage; mais l'impulsion donnée était plus forte 
que lui , et scs paroles n’eurent pas d'écho. 

Puissants de la terre, ne touchez pas A l’homme de génie! prenez garde 
qu'une de vos injustices ne l’atteigne; car de sa seule indignation peu- 
vent jaillir les causes de votre chute, ün reconnaît un hointuc d'élite A ce 
trait particulier, qu’il généralise ce qui l'intéresse, et entraîne des peuples 
entiers dans la sphère de son action. Comparait-il devant un juge? aussilùt il 
élargit l’enceinte du prétoire; il prend toute nue nation A témoin, et fiour audi- 
toire l’humanité, et, dans ce royaume où il n’existait encore qu’un maître et 
des sujets, c’est lui, l’accusé, (pii devient à son tour l’accnsateur? 

Kossuth avait quarante ans A cette é|io(pic ; il s’était uni en mariage avec 
Thérèse Meszléuyi, fille d’un noble magyar de Gyor. L’emprisouneiuent avait 
brisé son corps débile ; mais sa figure pAle, douce et expressive, a]i|M-lait toutes 
les sympathies. Il était un vrai type de la belle race slave des montagnes Slo- 
vatpies.Scs cheveux cluitaius ne couvraient pas entièrement le haut de sa tête ; 
sou visage ovale et encadré d'un magniliipie collier de barbe brune était luAle 
et mélancoli(iue. I.a largeur de sou front , la beauté proverbiale de ses grands 
yeux bleus, arqués de sourcils bnins nettement dessines et qu’il tenait souvent 
fixés au ciel , donnaient A sa physionomie quelque chose d'inspiré et de pro- 
phétique. Son nez effilé , pur dans scs lignes droites , annonçait la hardiesse , 
tandis que sa bouche, petite, bien formée , couverte d'une belle moiistacbe, et 
son menton gracieusement arrondi, trahissaient les secrètes douceurs d’une âme 
sensible et aimante. Rien que faiblement doté sous le rapport de la puissance 
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tnusculaire, il avait des funnes agréables, et ses mains étaient d’nne beauté 
rare chez un homme. En outre, le maintien de Kossiith était solennel, sa con- 
versation cadencée comme le mètre d’une poésie tantôt onclinuise et médita- 
tive, tantôt vibrante de lyrisme et de fureur patriotique; sa voix douce, sonore, 
pure dans ses intonations, pénétrait les Ames d'un attrait inconnu, et il sutbsai 
de l’entendre une fois pour céder à sa puissante fascination. 

L’Autriche menacée dans sa position , et n’ayant d'autres auxiliaires que 
la perfidie et la trahison , ne put que se tourner encore vers ce nouveau pays 
sanmite , la Croatie , qui avait déjà prété les mains avec tant d’empressement à 
l’usurpation des llahsiiourg. Cependant elle n’osa pas, dans cette circonstance, 
réclamer l’assistance franche et directe des Croates. Le tenqis des guerres pour 
les rois était passé; celui du choc des races va commencer, et , de nos jours , 
deux grands faits appellent surtout l’attention de l’écriiain : d’un côté, les qua- 
lités brillantes, l’essor juvénile des peuples qui travaillent à se régénérer par le 
développement de l’esprit de race; de l’autre, les efforts constants et profon- 
dément combinés de la Russie, pour faire tourner à son prolit cette pensée 
d’origine toute libérale. Discipliner politiquement tous les Slaves (l’Orient, de 
telle sorte qu’ils subissent un jour la fascination de l’ascendant moscovite, c’est 
la mission des czars depuis Pierre le Grand jusqu’à Nicolas; tomber ignomi- 
nieusement dans un piège dressé par un habile rival , ('t se faire aider par lui 
dans son ignoble suicide, c’est le misérable rôle du gouvernement de Vienne. 
Et cependant cette guerre impie, qui va labourer le sol oriental, n’a d’autre 
principe (pie cette tendance à l'unitarisme des langues, d’abord éclose en 
Allemagne, puis exploitée par les Slaves sous le nom de panslavisme. A la 
faveur de cette liberté que le génie hongrois laisse à tous les habitants du 
pays, sans distinction d’origine, c’est en Hongrie que le panslavisme eut ses 
premiers adeptes. 

C’est Paul Joseph Shafarick, né à Kobeljarovo, dans la haute Hongrie, 
qui, en 18-26, dans son Histoire de la langue et de. la littérature slave , posa 
les premiers principes du slavisme universel, dit panslavisme, ou fusion de 
toutes les tribus slaves. Celte pensée nouvelle de réorganisation d’une faïuillo 
nombreuse trouva , l'année suivante, dans un slave hongrois, Jean KullÂr, un 
fervent a|iôlre et un fougueux propagateur. Dans son poème héroïque , Slavg 
Océra ( la Pucelle slave ), Kollàr, poète dont l’enthousiasme franchit les limites 
de l’extravagance à force de délire, lance un défi aux Magyars, aux Alle- 
mands, aux Osmanlis, et même (rpii le croirait?) aux Franvais; il leur dit que 
a le costume, les meeurs et les chants d’un peuple régneront un jour sur les 
bords de l’Elbe et sur les bords de la Seine. » Quel heureux avenir promis à 
l’Europe libre par la cruauté slave brûlant l’encens de la servilité aux pieds de 
son héroïne, dont le nom véritable est la vengeance ! Car cbacpic page, chaque 
mot de l’ouvrage de Kollàr semble aspirer après les représailles d’une haine 
longtemps comprimée, appelant le jour où les peuples (Uiropéens deviendront 
la proie du colosse russe. Qui pourrait dès lors reprocher aux Magyars d’avoir 
à leur tour, et pour ainsi dire simultanément, aspiré à la consobdation de leur 
langue? ^ ,’ii. * 
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L’honneur de la politique de bascule inettani les populations aux prises 
sous le prétexte d’intén'ts qu’elle ne satisfera jamais, revient aux hommes 
d'état de l’Autriche. Afin de contrarier les progrès politiques des Magyars, ils 
saisirent cet odieux moyen d'cqiiilibre que leur offraient les dispositions ja- 
louses et la haine invétérée <les Croates. Au grand journaliste hongrois, ils en 
opposèrent un autre moins capable , mais plus roué , plus intrigant , Ludjevil 
Oay, qui fit litière de ses talents à la cause de l'anarehie patronéc par la cour. 
En Ifin.’i, il fonda le A'oeine Horvatzkf, journal de Croatie, dont le titre s’ef- 
faça bientôt devant celui de lllir.>ke imrodne yovine , jotirnal national de 
l'IllyTic : métamorphose qui fit sourire tous les hommes intelligents. IVoü 
venait ce mot : Utyrirn ? Personne ne le savait ; Gay l'ignorait Ini-méme sans 
doute (car les anciens lllyriens étaient d’origine gréco-celti(]ue , en dépit des 
suppositions hasardées par les auteur sslaves) , ou bien il caebait sous cette 
devise usurpée l'inipuissance d’un parti sans cu'ur et sans conscience. Dès ce 
moment les germes des discordes civiles avaient été jetés : nous verrous dans 
la suite quels en furent les fruits. 

Sûre de cet appui, l’.Autriche continua d'exploiter le perfide système du 
jésuitisme. Son gouvernement affi cta de se ranger tout d'abord aux idées de 
l'opposition, pour déserter ensuite au milieu du combat. Mais ce système 
eut le sort des précédents; nous nous trom|«)Us, il dura moins encon>. 
Les Chambres affluèrent , malgré la double intrigue austro-croate , de nota- 
bilités parlementaires appartenant toutes à l’opposition ; une seule place , 
celle de Deék, a l’élection durpiel les conservateurs avaient fait cotiler le 
sang, restait inoccupée : elle fut longtemps vide, et personne n’osait sub- 
stituer l’homme qui ne pouvait être substitué que par lui-mème. A défaut de 
Deâk, la cause nationale fut défendue, dans la Chambre des députés, par 
Klauzàl , Szentkiràlyi , Szemere, Iteothi, Bezerédi ; à la table des m.ignnts, on 
distinguait les comtes lïtiennc Szechényi , lauiis Balthyànyi, Ladislas Tcleki, 
le baron Eotveos, et d’autres membres de l'aristocratie, lemarquables par 
leurs talents, leur fortune et leur patriotisme désintéressé. Brillant assemblage 
de toutes les sommités intellectuelles, nobles coryphées do la période pro- 
gressive , à laquelle ils apportaient un concours d’autant plus ellicace, que 
leurs noms étaient déjà consacrés par la gloire dans les souvenirs du peuple ! 

L'institution définitive du magyar comme langue diplomatique du royaume 
tint encore le premier rang dans les débats. On se rappelle avec quelle pru- 
dence, quel tact exquis les assemblées précédeules. avaient traité cette ques- 
tion délicate. L’assemblée actuelle apporta la même réserve, la même circon- 
s[)eclion ; mais les Croates , excités par l’Autriche , et impatients de renverser 
les autres nationalités pour fonder sur leurs ruines la Slavie universelle , se 
mirent en mesitre de rendre vaines les intentions pacifiques de l’opposition. 
Rien ne fut négligé : cabales, mensonges, sourdes menées, apostasies qui se 
croisaient et s’enlre-choqiiaient dans tous les sens, à tel point qu’il fallut loubî 
l'éloquence sympathique de Gabriel Klauzàl , chef de l'opposition à la Chambre 
des députés en l’absence de Dcàk, pour sativer du naufrage parlementaire 
quelques débris de l’œuvre constituante. La loi volée dans cette circon- 
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Stance renferma les clauses suivantes ; <■ l.a langue diplomatique de la diète 
sera, dès ce jour, exclusivement le magyar. Il est cependant permis è 
ceux des députés îles provinces annexes qui ne parlent pas cet idiômc , de 
se servir du latin pendant six années consécutives. Tous les actes pu- 
blics, émanant du roi ou des tribunaux, seront rédigés en cette langite. 
Les tribunaux et les administrations supérieures des pays annexes adresse- 
ront leurs actes en magyar aux tribunaux hongrois, qui leur répondront en 
latin. Enfin, la langue magyare sera enseignée dans toutes les écoles des 
provinces dépendantes , et sera seule admise dans celles de l’intérieur des 
frontières (hatnrain be/ùl) de la Hongrie proprenicnt dite’. » Telles sont les 
lois que les Croates qualifièrent de lois barbares, oppressives, révoltantes. 
Mais, ô Dieu ! que de prétextes, que de sophismes l’esprit inventif des hommes 
vendus ne sait-il pas formuler pour réveiller des préjugés et allumer d'aveugles 
passions ! Ces lois ne portaient réellement aucune atteinte il l'administration 
intérieure de la Croatie , regardée comme un privilège inviolable de cette pro- 
vince ; elles ne tendaient qu'it vulgariser le magyar dans les écoles des pays 
annexes , où les idiômes slave et latin restaient encore les seules langues adop- 
tées dans l’enseignement public. Était-ce donc une si grande exigence de la 
part d’un peuple qui avait pour lui la suprématie intellectuelle et guerrière, et 
qui comptait la Croatie et la Slavic au nondirc de ses dépendances? (juant 
aux rap|X)rts entre les tribunaux des deux pays , les Magyars réclamèrent que 
les actes fussent rédigés en langue hongroise; mais, par un noble sentiment 
de réciprocité, n’oITrirent-ils pas de répondre en latin, même en slave, si 
on l’eût voulu alors? 

Vint ensuite une question grave è discuter. Les mariages mixtes avaient été 
refusés , depuis la diète précédente , par les prêtres catholiipies ; la diète dé- 
clara qu’ils seraient validés du moment qu’ils auraient la sanction d’un ministre 
protestant. Les fonctions publiques, jusque-là le partage exclusif des nobles, 
furent déclarées accessibles à tout le monde. L’article 1 des lois continua l’af- 
franchissement des paysans. La question de l’impôt à établir sur la noblesse 
fournit au comte Szechényi l’occasion de nunplir son devoir d’une manière assez 
originale. II parut le 38 octobre I8Ü à la Chambre des magnats, vêtu d’un cos- 
tume magnifique et la poitrine couverte de tous les ordres dont il était décoré. 
« Il y a trente ans et onze jours, dit-il , que je fus envoyé au camp du maréchal 
Blüchcr. J’y arrive à la pointe du jour : je trouve à l’entrée de la tente un soldat 
occupé, devant un miroir, à poudrer ses cheveux ; je m’étonne, je passe, cl je 
trouve un page qui, lui aussi, se livrait à la même occupation. J’entre enfin 
chez le vieux guerrier ; je le trouve comme les autres rangeant et poudrant sa 
chevelure. — Mon général, lui dis-je, j'aurais cru que l’on n’usait ici que de la 
poudre à canon, mais je vois que l’on se sert aussi de poudre à cheveux. — 
Nous espérons, répondit-il , célébrer aujourd’hui une fête , voilà pourquoi 
nous préparons pour la bataille notre plus belle tenue. — En effet, ce jour-là 
les Fiussieas portèrent jusqu’à Leipsick leurs armes victorieuses. Il y a des 

. vjf 
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gni»qui s'élonnent que je me montre aujourd'hui en habits de fôle; il y en a 
qui, pour cette raison , me regardent comme un homme bizarre, et j’avoue à 
ces dentiers que je n'aime pas, surtout en Hongrie, marcher sur les routes 
battues. D'autres prennent leurs babils de parade aux jours de gala, de pro- 
cession ou d'audience; moi, je les prends quand je vois la nation à la veille de 
célébrer sa plus belle solennité. » L’orateur fut interrompu par une triple 
salve A'Éljen ! vive Srechéuyi ! Malheureusement , cet impromptu , charmant 
dans sa conception , ne put ébranler coniplétemcnt la ténacité des conserva- 
teurs, surnommés Pccsovics, du nom d’un de leurs héros. Les députés avaient 
proposé une loi en vertu de laquelle la noblesse devrait payer en impôts, dans 
l'espace de quatre ans, dix millions de florins : les magnats , repoussant celte 
mesure transitoire, réduisirent la sonmie ii quatre millions; et les députés, à 
qui il répugnait d'accepter celte concession dérisoire, retirèrent leur motion. 
Mais en attendant que la loi foirât le gentilhomme à payer l’impôt , beaucoup 
de nobles, afin de rejeter la honte du ilernier vote sur les iuono[>oliscurs, réso- 
lurent de se faire inscrire individuellement sur la liste des contribuables. 
Étienne Bezeréili , dont le coeur avait toujours été le refuge des pauvres, était à 
leur tète. Honneur à la mémoire de ce généreux patricien ! Deux autres pro- 
positions, l'utic tendant à abolir l'actwité, c’est-à-dire le droit fi'odal accordé 
à tous les membres d’une famille noble de racheter, longtemps après la vente, 
et au même prix , les immeubles aliénés ; l’autre, destinée à supprimer sans 
retour les conées, ne furent pas accueillies plus favorablement par les con- 
servateurs; et cependant l’immobilisation de leurs propriétés les exposait à la 
merci des usuriers! Mais l' Autriche était opposée à la mesure, et ils lui vinrent 
en aide , dans cette entrave apportée au développement de la grandeur de la 
nation magyare. Pareil échec réduisit à néant les propositions relatives à la 
généralisation d'un jury national , à l'abolition de la peine capitale, à la fon- 
dation d'une banque d'État, à l'établissement d’un système de douanes plus 
équitable entix! l’Autriche et la Hongrie ( Voir Variétés : Commerce et in- 
dustrie de la Hongrie). Ce dernier acte acheva d’indisposer les Étals. Maurice 
Szcnikiràlyi prit sur lui de formuler les plaintes de la nation contre un tarif 
douanier qui la ruinait , et l'Autriche ne s’aperçut de la faute qu’elle avait 
commise en s'opposant aux réfonnes, que lorsque, sur la proposition de Szenl- 
kiràlyi , la chambre l’eut frappée d’un vote de non-conliance. 

Sur ces entrefaites, Kossulh, brouillé avec son éditeur, perdit la puis- 
sante voix de sou journal ; il trans|>orta toute son activité sur les projets 
d'amélioration matérielle du pays; cl c’est au milieu de ces occupations que 
le trouva la convocation de la diète pour le H novembre 1847. Dans le vaste 
comitat de Pest, foyer de la puissance intellectuelle, les noms de Szenikiràlyi 
et Kossuth brillèrent au premier rang sur les listes de candidats. Le premier 
n'éprouvait aucun obstacle; les conservateurs eux-ménies l’appuyaient, non 
par sympathie, mais par système, et [xvur mieux écraser son collègue. Haï et 
craint par la cour de Vienne pour son magnifique talent et l'énergie de ses 
atta([ues, le tribun populaire eut à subir le choc de tous les éléments qu’il avait 
si souvent froissés, et qui alors conspirèrent contre son triomphe. Intrigues, 
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zèle aclif des fonctionnaires placés sons sa main , argent versé à flots pour 
gagner des voix à scs créatures, rien ne fut négligé par le gouverneinenl. Mais 
le parti libéral s’élait mis en garde contre toute surprise ; car il ne s’agissait 
pas seulement de l'élection d'un citoyen qui avait rendu au pays de grands 
services, mais d’une victoire à remporter sur l’arbitraire, cl ipii avait son 
symbole dans l’athlète le plus radical de la liberté. I.c comte Louis Rutibyànyi , 
quoique opposé de vues à Kossiith sous plusieurs rapports, concourut à 
l’élection de son ami avec la toute-puissante autorité de son nom et de sa for- 
tune. Les hommes ne furent pas les seuls à s’en mêler; et ce fut un spectacle 
piquant, et digne de figurer dans les fastes du beau sexe magyar, que de voir 
avec quel zèle feneul de nobles et grandes dames se transformèrent en solli- 
citeuses pour déterminer le succès de l'homme du peuple. Les comtesses 
Kérolyi, Rattbyànyi, la baronne Csekonics, étaient partout, dans les salons, 
dans les réunions publiques, rivalisant de zèle, entraînant, disciplinant les 
masses par la triple fascination de la beauté, de la grftce et du patriotisme : le 
parti de la cour fut vaincu. 

L’ouverture de l’assemblée à Posonie eut le caractère imposant d’une fête 
nationale : le roi , la reine , presque tous les membres de la famille royale y 
assistèrent. Un y voyait l'héritier présomptif l’archiduc François, Charles son 
fils, les archiducs François-Joseph, Albert-Charles, Ferdinand et Léopold. 
Chacun des membres de la maison impériale réixrndit en langue magyare 
aux félicitations qui leur furent adressées; ce fut un sujet de joie pour la 
nation. 

La reine seule, samr du feu roi de Sardaigne, Charles-Albert , fit usage du 
latin. François-Charles, digne élève des jésuites et mari de l’archiduchesse 
Sophie, aussi fameuse par ses aventures que par ses intrigues politiques, 
répondit en ces tenues à la députation : « Soyez convaincus. Messieurs, que la 
prédilection entretenue par mon père envers les Magyars (prédilection qui 
s’est accrue depuis que mon fils, François-Joseph, a été témoin , dans sou 
dernier voyage en Hongrie, de l’attachement touchant de la nation hon- 
groise ' ) se perpétue dans mon cœur, et que je ne désire rien plus que la pro- 
spérité du pays’... » 

Ces belles protestations de la famille impériale avaient leur portée ; l'atti- 
tude lièrc de la nation commençait è lui inspirer ries craintes pour l’avenir, et 
il y avait l’intérêt du moment & ménager. L’arcbiduc-palalin Joseph venait de 
mourir , au regret des Hongrois , dont il avait mérité l’estime par uue sage 
médiation et un respect sincère pour les institutions nationales. 11 fallait rem- 
plir ce poste important , et la cour désirait vivement qu’il échût à un de ses mem- 
bres. L’archiduc Étienne, gouverneur de Bohême , où il devait faire ses études 
administratives, entouré des créatures du grand diplomate Mettemich, eut la 
gloire de se voir élu , d’une voix unanime , palatin de Hongrie , dès le com- 

* L’arcliiduc François-Joseph, actuellement em|>ereur d'Autriche, avait parcouru la Hon- 
grie quelques mois auparavant en compagnie du futur palatin. 

■ ist7. ürszSggjnlés njpluja (dournat officiel de la diète hongroite de ISi7); Posonie, 
ISiS, p. S. 
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niencement de la diète. Les services de son père, sa jeunesse, ses talents, 
l’avaient reudu populaire. Il accepta cette dignité en ajoutant ces paroles 
d’une haute portée : « Et maintenant je renouvelle la promesse solennelle 
que l’unique mission de ma vie sera de mériter, un honnête hoiiiine, la con- 
fiance dont la nation m'a investi avec la sanction de l’autorité royale '. » 

^ Après l’élection, vint la discussion de l’adn sse au trône. Le parti conserva- 
teur et les députés de Croatie , Slavonie et Fiiiinc voulurent s’en tenir à la 
banalité des compliments otiiciels. L'opposition , au contraire , indignée d’une 
nouvelle mesure du chancelier qui annihilait l’indépendance municipale des 
comilats, en substituant aux comtes suprêmes réguliers des administrateurs 
( Kreishauptman) placés sous la dépendance directe de 1a cour, et voulant en 
outre réparer les échecs de la dernière assemblée, avait hâte d'exposer tous 
les griefs du peuple dans l'adresse d'ouverture qu’on ne (louvait soustraire aux 
yeux de reiupereur-roi. Elle fut adoptée dans cet esprit par la seconde Cham- 
bre ; mais les magnats refusi‘rent d’y ap|X)ser leurs signatures. Alors les dépu- 
tés prirent la résolution significative de déposer dans les archives de lu diète 
l’acte rédigé et de laisser sans réponse le discours de la couronne. C’étaient les 
premières lueurs des éclairs précurseurs d’une tempête qui ne devait pas long- 
temps se faire attendre. 

Cette déclaration d’hostilités était en grande partie l’œuvre de Kossiith. 

Nous avons caractérisé cette figure remarquable en tant que journaliste : 
qu’il nous soit permis de parler de s«'s qualités parlementaires. A peine 
entré dans la lice , l'ancien rédacteur du l’rsti-Uirlap avait dépassé tontes 
les espérances, fait taire toutes les rivalités. Il conquit rapidement une telle 
influence par l’à-propos de ses motions, la sagesse de ses amendements 
et la supériorité de sa polémique nenciise, rapide, étincelante de mots 
heureux et de mouvements oratoires, (jull entraîna le suffrage de toute l’o|>- 
posilion, souvent même d’un grand nombre de conservateui's. Kossuth , d’ail- 
leurs, développait dans ses discours, avec une justesse de vues et une clarté 
merveilleuse, toutes les réformes, parfois trop précipitées, qu’il croyait néces- 
saires à la Hongrie. 

En vain Szechényi qui, malgré sa qualité de magnat, avait accepté sa 
nomination de député du comitat de Mosony, prétendit lutter contre cette pa- 
role magique; en vain déclara-t-il, dans la séance du I*' décembre, (|ue a lui 
aussi il désirait aussi vivement que tout autre les progrès du peuple hongrois, 
mais seulement sur les bases de la constitution et de la nationalité», qu’il 
croyait sérieusement compromises ; rien ne put résister au courant magnétique 
répandu autour de Porateiir. Entre les deux chefs de parti qui représentaient 
les idées modernes en Hongrie, et les hommes qui s’agitaient autour d’eux , 
les disciples de Szechényi remplissaient les académies et les salons; ceux de 
Kossuth rêvaient un meilleur avenir, se passionnaient dans les rangs inférieurs 
de la société, lui communiquant à la fuis l’élan de leurs impatientes colères et 
la chaleur de leur ciitbousiasiiic patriotique. L’un fut l'avocat heureux et élé- 

I 1BS7. OrszSggynies naetûja [ Journal of/leiel de la diite hongroiee de IfltT ) ; Posonie . 
I8ta, p. R. 
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gant de l’aristocratie, sans mentir an progrès; l’antre, le consolateur secret 
do ta démocratie active, qui le chérissait comme son plus digne champion. 

La question de ta langue diplomatique, cette pierre d’achoppement des 
diètes, prit, grâce aux dissidences fomentées â dessein par le cabinet de 
Vienne, un caractère plus hostile , plus insidieux , du côté des représentants 
de rantiinag)'arisme ; leurs attaques furent si furibondes, si fanatiques, si 
entachées de perfidie et de mauvaise foi , qu'il devait en jaillir tôt ou tard une 
affreuse catastrophe. C’était un véritable siège de Troie que les députés croates 
et esclavons , ceux du littoral hongrois, soutenus principalement par Metellc 
Osegovics , un des plus actifs parmi les premiers , reprenaient avec plus de 
fureur que jamais. Antoine Josipovics, comte de Tiiroixtlic, et par conséquent 
Croate lui-même, signala dans des termes pleins d’âpreté les conséquences 
funestes de l'égarement oü se laissaient entraîner scs compatriotes ; v II est 
douloureux, s’écria-t-il, que la Croatie ne soit pas légalement représentée 
dans ce moment (on avait expulsé les .Magyars-Croates de la salle des élec- 
tions â Zagabric ) ; car sans cela on expliquerait qu’il y a deux partis en 
Croatie : le parti constitutionnel magyar-croate, et celui d:i gouvernement 
appelé illyrien-conservateur. Ce dernier se vante de vouloir soutenir la natio- 
nalité distincte du peuple , mais cette nationalité n'est pas celle des Croates, 
car il travaille contre elle, contre la Croatie constitutionnelle '. » Malgré leurs 
intrigues, force fut aux députés croates de céder à la majorité des deux 
Chambres, et on soumit à la sanction royale les lois suivantes. C’est un devoir 
de les citer textuellement , puisqu’elles ont été, sinon le motif réel , du moins 
la cause accidentelle des commotions qui ont désolé plus tard la Hongrie. En 
voici la traduction littérale ; a 1° Les Etals du royaume, profondément recon- 
naissants de la condescendance avec laquelle les membres de la famille 
régnante cherchent à se rendre familiers avec la langue magy-ire, en pren- 
nent acte dans les lois, comme signes certains de garantie ; 2° Dans toutes les 
branches de l'administration civile cl ecclésiastique, nulle autre langue ne 
lera désormais admise que le magyar; tout document conçu dans un autre 
Miôine reste et demeure sans caractère légal ; 3“ Dans les écoles scientifiques , 
la langue d’enseignement sera l'idiômc national ; quant aux écoles élémen- 
taires, les tribunaux de localité prendront telles mesures qu’ils jugeront con- 
venables, selon les circonstances, en conservant l’enseignement secondaire du 
magyar; 4° La capitainerie, les tribunaux et les employés du littoral hongrois 
SC serviront de la langue magyare lorsqu’ils se mettront en communication 
avec les autorités du royaume de Hongrie; il leur est cependant permis de 
continuer l’emploi de l’italien dans leur administration intérieure, pour le 
libre exercice des droits municipaux, l’article 3 de ces lois n’ayant aucune force 
en ce qui concerne le littoral; 5" Les comitats slaves Possega, Verôcxe et 
Szerém , et les villes libres de leur dépendance, pourront encore employer le 
latin pour leurs propres affaires, pendant l’espace de six ans, â jtartir de la clô- 
ture de cette diète; 6° Les monnaies du royaume et les sceaux auront l'exergue 

' 1847. Uriiztggysiés Oaptoja ( Journal officiel de ta diét» hongroiee de IStT ) ; Posopie 
1848, p. 8. 
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magyare, et les navires du lilloral hongrois |K)rleronl le. drapeau tricolore 
national; 7“ Les annexes (Croatie) auront le droit de faire usage de la langue 
lutine dans le plein exercice de leurs lihertés municipales , mais elles seront 
oliligées d’employer le magyar dans leurs relations avec les autorités hon- 
groises; 8' Ix troisième article concernant l'inslniclion publique ne sera pas 
applicable aux |>ays annt^xes, mais renscigncnieut du magyar sera obliga- 
toire dans toutes les écoles ' . » 

iJerriiTe la multitude di>s nationalités qui devaient bientôt après se com- 
battre au profit de l'absolutisme, les Magyars se montraient-ils exagérés dans 
leurs demaniles? Leurs exigences allaient-elles au delà de ce que réclame 
l’impérieuse nécessite de riinité |ioliliqueî Nullement. La diète magyare vou- 
lait se mettre, hélas! un iieii tard, dans les mêmes conditions oit le gouver- 
nement central de France s’était mis vis-à-vis des populations basques et 
bretonnes , [lendant cette période de fusion qui commence à l'édit de Villcrs- 
Cottercts et se termine en 1 703. Ün sait qu’avant cette dernière époque, le fran- 
çais n’était parlé cpie dans les départements de l'intérieur; dans le leste du 
royaume on ne se servait que de patois ou de jargons |ilu$ ou moins éloignés 
de la langue nationale. Les Magyars avaient encore sous les yeux l'exemple de 
l'Angleterre, de l'Kspagne, des Etats-Lnis d'Amérique, où, malgré le mélange 
hétérogène d'habitants accourus de tous les points du globe, la langue diplo- 
matique n'est autre que celle de la race con(|uérante, de celle qui par son intel- 
ligence et par son énergie à défendre la liberté a su donner des preuves de sa 
suprématie. D’ailleurs, si les droits d’égalité n’étaient pas complètement établis 
en Hongrie, c’est qu’il y avait des paysatis magyars, aussi bien que des paysans 
valaques et slaves, qui gémissaient sous l’étreinte de lois iniques que l’Autriche 
seule s'elforçait d’éterniser. Les membri's réellement sérieux de l’assemblée 
étaient tellement convaincus de la puis.sance de communauté historique, basée 
sur l’autorité des traditions séculaires, qui reliait politiquement les autres races 
à la destinée de la Hongrie, que Ixvuis liattbyànyi, chef de l'op|>osilion à la haute 
Chambre, devait proclamer hautement ce principe à la séance du 3 février 1848; 
< Lu grandeur d’une nation ne se fonde pas sur la langue, mais sur les alli- 
nités de la liberté, et c’est pour cela cpie je vole de substituer dans les pays 
annexes la langue croate au latin » Chose étrange ! c’est un Magyar cpii |)n’-- 
tait les mains à la propagation de la langue slave, instrument parricide d'une 
|K>pulatiun (lousscc parle fanatisme hors de la bonne voie , tant l’autorité des 
princi|>es est puissante chez les hommes qn’ins[>irc le souille de la justice et 
de la lilierté! 

Uevenons aux trav aux du cor|>s législatif vie l’osonie , qu’un grand événe- 
ment allait bienlùt arracher à son rôle |iacili(|ue. La question de l’impôt à 
établir sur la noblesse , qui ferait disparaître à jamais le serv age du peiipb- , 
était de nouveau l’objet des délibérations de la diète, quand, le !•' mars, on 
reçut à Vienne la première dé|>échc annonçant le trioiiqibe du peuple pari- 
sien. Toute lu llougriu tressaillit à cette nouvelle, comme un malade surexcité 

* Vi'sli-llirlap (Junrnal de Pesl ), îï piivier 1818. 
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par un galvanisme soudain ; des milliiM's de cœurs s'ouvriivnl aux pensées d’es- 
poir cl d’indépendance. Kossiitli, l’espril divinateur par excellence , comprit 
à l’instant même la jxirlée grandiose de celte révolution. Il s’éleva eomme 
d’un bond à cette hauteur d’où le génie , embrassant l’ensemble des choses 
humaines, découvre le lien merveilleux (pii les unit, el sonde du même re- 
gard les mystères du passe et ceux de l’avenir. Jamais parole d’homme n’avait 
été plus palpitante de convictions, d’aspirations sublimes et d’enthousiasme. 
Une question financière était è l’ordre du jour; l’oialeur trouva moyen de la 
combiner avec la situation que faisaient à la Hongrie les derniers événements. 
Nous craindrions d’affaiblir son discours vigoureux , ou plutôt sa magnifiipic 
improvisation, en la résumant. Il est des tableaux (pt’on ne peut copier, des 
splendeurs qu’on ne reflète pas. C’était le .‘1 mars; Kossnlh demande la [«irole 
au milieu d’une attente solennelle : « J’accepte, dit-il, avec reconnaissance, la 
motion (financière ) du député detiyiir; mais les circonstances exceptionnelles 
nous imposent le devoir de passer outre cette question secondaire, el je prie 
les États d'élever leur politique è la hauteur ipie réclament l’immense respon- 
sabilité du moment et les événements qui viennent de s’accomplir. Parlant de 
ce point de vue, je ne veux pas entrer dans les détails de la banque de Vienne, 
certain que les craintes manifestées au sujet de la valeur des billets de baii(|ue, 
jointes à la simple motion du député de GyOr , sont plus ((un suffisantes pour 
que le gouvernement s’efforce à l’instant même de dissiper la méfiance qu’on 
pourrait concevoir de la situation d'un établissement qui implique tous les inté- 
rêts du peuple. » Ici l’orateur demande la publication du bilan de la banque 
autrichienne , qui avait inondé la Hongrie de ses billets, puis il |«iursiiit : « Un 
autre motif qui me force d’analyser notre système de finances , c’est que la 
banque n'est pas hors de péril , si le gouvernement continue de suivre obstiné- 
ment la même ligne de conduite qui, tout en augmentant l’énorme déficit de 
ses finances, le forcerait, par le maintien de l’ancienne routine gouvernemen- 
tale, à faire de plus grands sacrifices, ce qui doit amener infailliblement une 
autre banqueroute. 

< Si au contraire il change de politique , nous pouvons être parfaitement 
tranquilles en ce qui concerne la banque, et c’est |>our ce motif (|Ue je désire 
appeler l’attention des États sur des questions destinées, |>ourvu qu’on leur 
donne la solution désirable, à détourner un danger imminent. Tout le monde 
connaît la puissante influence que l’Autriche exerce en Hongrie par son sys- 
tème financier, et on ne s’arrêtera sans doute pas devant la publication des 
comptes-rendus de la banque de Vienne que nous exigeons; car ce n’est là 
qu’un détail de l’ensemble. Nous avons à demander compte di's revenus ( exer- 
cice) de notre pays, de leur emploi constitutionnel; à obtenir, en un mot, 
un minittére de finances magyar et indépendant , puisque , sans cela, le pou- 
voir étranger précipitera tôt ou tard nos intérêts monétaires dans une confu- 
sion inextricable. 

a Quant aux moyens appelés à sauver le crédit de l’état , il est d’une abso- 
lue nécessité d’examiner les rapports existants entre la Hongrie et l’empire 
d’Autriche, par suite de la pragmatique-sanction. 
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H J'ai déjà énoncé ma conviclion tendant à prouver que l’avenir constitu- 
tionnel de notre patrie n'est pas assuré tant que le roi ne sera pas entouré par- 
tout dans ses États de rurines constitutionnelles ; il est évident que notre forme 
de gouvernement étant en opposition directe avec le système monarchique 
pratiqué dans les autres provinces, noire position sera toujours un point do 
mire à de continuelles attaques, à des menées inconstitutionnelles. J’ai dit et 
je ré[Hde encore, que partout où nos intérêts se rencontrent avec ceux de la 
monarchie, ils peuvent s'équilibrer, en prenant pour base le constitutionalismc 
commun, sans porter préjudice à notre indépendance. Mais j'ai jeté un regard 
plein de tristesse sur l’origine et le développement de ce système bureaucra- 
tique de Vienne , qui élève les constructions de sa puissance énervée sur les 
ruines de la liberté de nos voisins, et j'ai dit que celui de la maison régnante 
qui aura la hardiesse de substituer une nouvelle organisation constitutionnelle 
à l’ancien mécanisme gouvernemental, sera le second fondateur de la dynastie 
des Habsbourg. 

« Depuis, des trônes soutenus par de grands hommes d'état se sont écroulés, 
et les peuples sont rentrés dans le plein droit de leur liberté qu'ils usaient à 
peine considérer comme un rêve il y a quelques jours. Nous, au contraire, nous 
roulons depuis trois mois la pierre de Sisyphe, et je vois, le cœur navré, 
l’éparpillement de tnnt de nobles forces, de tant de talents dévoués, qui s'épui- 
sent dans des travaux sans issue. 

a Uui , messieurs, c'est la vapeur sulfocantc des voûtes de plomb du cabinet 
de Vienne, qui oQusquc l’air de notre ciel pur, paralyse nos nerfs et abat l’ac- 
tivité de notre âme. Et , puisque l’expérience nous démontre que la divergence 
qui se combat dans le système absolutiste de la monarchie avec les tendances 
constitutionnelles de la nation hongroise n’est pas supprimée , que même elle 
ne peut être écartée sans sacrilier l'un ou l’autre de ces deux principes, mes in- 
quiétudes sont d’autant plus grandes , que le système d'immobilité dans lequel 
s’em[>êli’e le consi'il aulique doit amener infailliblement la dissolution de la 
monarchie, cl compromettre à la fois, et le sort de la dynastie, et le salut de 
notre patrie qui lui est inhérente , par les sacrilices et les efforts qu’on ne 
manquera pas de réclamer d’elle. Il ne nous est pus jiermis , à nous qui avons 
reçu la mission de protéger le présent et d’assurer l’avenir de la nation , d’at- 
tendre les yeux fermés qu’un toircnt de maux vienne submerger notre pays. 
Prévenir le mal, voilà la vocation qui nous est échue; et si, par malheur, nous 
ne profitions pas de la circonstance actuelle. Dieu, notre conscience, 1e monde 
entier, nous rendraient responsables de cette négligence. 

U Pour ma part , en ma qualité de député , je ne veux pas me charger de ce 
fardeau. Qu’on se rappelle le temps des guerres de la révolution. Qu’avons-nous 
gagné à nous immiscer dans les affaires intérieures du peuple français? En 
1790, la diète siégeait comme aujourd'hui ; mais elle n’étendit pas sa politique 
jusqu’à l’étranger. Et quel en a été le résultat? Nous avons dû racheter les 
fautes de nos devanciers par vingt-cinq annes de sacrifices énormes, au prix 
du sang versé à flots, au milieu des imprécations du peuple et de la malé- 
diction de deux banqueroutes, etc., etc . 
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s Je supplie donc les États de se mettre à la hauteur des événements, en 
puisant des forces dans leur attachement pour la dynastie régnante et dans le 
sentiment de leur responsabilité. L'avenir de cette dynastie est confondu avec 
la parenté fraternelle des peuples divers de la monarchie , et cette fraternité 
n’est réalisable ipi'avec le res|icct des nationalités, ayant |iour ciment le con- 
stitutionalisme lui-ménie. Mon |K>iut de départ est donc celui des intérêts de 
la maison royale ; car, Dieu merci ! ils se lient intimement avec ceux de notre 
patrie. Je no veux pas me restreindre à l'énumération de nos griefs; ils trou- 
veront probablement leur solution dans les réformes fondamentales i|ue j’ai 
l'intention do pro|X)scr; et si malheureusement des questions telles que celle do 
nos différends avec les Croates n'étaient pas vidées , je les aborderais alors 
avec toute la sympathie de mon éme, dussé-jc rouvrird’anciennes blessures. » 
L’orateur propose ici de demander nu roi un gouvernement constitutionnel 
pour tout l’empire, et un ministère indépendant pour la Hongrie. Le projet 
passa dans les deux Chambres il la presque unanimité. 

t.’impression priMluite par cette superbe philippiipic de Kossuth fut im- 
mense : elle s’étendit par tout l'empire avec la rapidité de l'éclair. 

Hien n’était plus nécessaire en effet , au milieu de ces populations dissem- 
blables et excitées les unes contre les autres , (pi’un système uniforme de lois 
et de princi|>es tel que Kossuth le proposait : le sentiment national , l’unité de 
l'empire, l'avenir de la monarchie, ne |Kiuvaient découler que d’une pareille 
forme de gouvernement. Mais le cabinet de Vienne n'en prenait nul souci, et 
creusait ainsi de sa propre main l'ablmc où il devait tomber avec tant de 
honte. Une discipline machinale (|ui, dans l'organisation militaire , se bornait 
à envoyer les Magyars en Italie et les Italiens en Bohême, existait également 
dans l’adminislration civile. C’était un mécanisme administratif d’une eoinpli- 
cation sans exemple et qui fonctionnait dans un seul et unicpie but : conserver 
ce (|ui existe , en étouffant le libre développement de la vie publicpie sous le 
joug de mille formalités inextricables, de mille chicanes insidieuses. C'était, 
dans tout ce qu’il a de plus énervant , le règne du la bureaucratie , vrai fléau 
qui s’attache comme un vampire aux flancs des nations' les plus robustes. 
Humble, rampante et vénale devant les hautes classes, tranchant du maître et 
écrasante de morgue et d'im|>crlinencc avec les classes inférieures, cette bu- 
reaucratie avide, et immobile quand elle n’était pas rétrograde , dévorait la 
substance de la richesse générale et de l’industrie particulière. 

Quels avaient été les résultats de cette prétendue |)olilique de stabilité? A 
l'intérieur, le gouvernement s’était aliéné les synqiathies des peuples; l’état se 
trouvait obéré d’une masse de dettes toujours croissante ; la prospérité maté- 
rielle n'avait fait que des progrès très-lents ; les intérêts des imputations avaient 
été complètement méconnus; enfin, l’empire se voyait ù la veille d'être divisé 
par suite des tendances de plus en plus divergentes de ses parties. A l’exté- 
rieur, l’Autriche avait perdu en force , en influence , en considération ; elle ne 
devait la place qu'elle occupait encore parmi les grandes nations de l'Europe 
qu'à ce dernier prestige que laisse le souvenir d'une ancienne puissance. 

Bans un état somuis à des conditions si radicalement vicieuses, les paroles 
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de Kossiitli devaient f-lre accueillies comme celles d’im rédempteur. Elles 
toiiclièrcnt au emur le peuple viennois , et quelques efforts lui suflirent pour 
que cct empire, eiivelop|>c des langes de la décrépitude, tombât à l'instant 
même en dissolution. 

I.e 1 3 mars', anniversaire de la naissance de Joseph II , d’illustre mémoire , 
l’exécution politique de Melternich s'accomplit avec tous les honneui's et toutes 
les violences d'une révolution inopinée. La fièvre de Février avait gagné jus- 
qu’à la capitale de Y immobilisme , et le peuple de Vienne franchit bravement 
les limites du vieux monde , et renversa ce système bâtard qui consistait à no 
pas avancer et à ne pas laisser faire. Pendant que les Viennois déblayaient ainsi 
le terrain politique , pendant (pic Mettemich fuyait précipitamment vers le sol 
libre de l’Angleterre pour y cacher la honte dont l’avait frappé une juste ven- 
geance , l’assemblée de Posoiiic mandait une députation , composée de Kos- 
suth , des comtes Louis Batthyànyi , Étienne Szechényi et Joseph Cxiràki , 
chargée de plaider au pied du trône la cause de la Hongrie , et de réclamer la 
création d'un ministère national magyar. Après le départ de ces délégués, un 
grand nombre de jeunes gens, appelésyirrafci , qui faisaient leur droit et as- 
sistaient les députés comme secrétaires, résolurent de voler au secours des 
Viennois qu’ils croyaient encore en lutte avec les soldats de l'absolutisme. Il 
était minuit ( H au 13 mars); un silence profond régnait dans la capitale vic- 
torieuse et heureusement délivrée de ses anciens oppresseurs , lorsqu'un bruit 
de fanfares Ixihémienncs vint réveiller en sursaut les habitants de Vienne, pen- 
dant qu’ils réparaient par le sommeil les fatigues de la journée. Leur étonnement 
fut aussi vif que leur joie à la vue de celte jeunesse tumultueuse, brillante d’ar- 
deur martiale, qui leur venait fraternellement en aide. Que faisait pendant ce 
temps la famille impériale? L’infortune sembla lui avoir enfin porté conseil. 
Après avoir longtemps balancé , longtemps discuté sur les mesures à prendre, 
elle fit hypocritement czmirc fortune bon cunir, et parut octroyer une faveur 
immense lorsqu’à deux heures du malin elle répondit aux vu'ux des Magyars 
par une concession légitime, que tant d’années de souffrances rendaient plus 
légitime encore. 

Kossiith, le héros du jour, était entouré de ses amis, les comtes llatthyànyi, 
Dcàk, et d’autres gentilshommes, lorsque les jurâtes, arrivés la veille, vin- 
rent lui rendre visite et lui demander s’il comptait sérieusement sur les con- 
cessions de la cour. Kossulh , qui avait alors dans scs mains les destinées de 
l'empire, tant les Viennois l’accueillaient avec enthousiasme, n’était pas .sans 
partager leurs craintes ; mais il leur fit entendre qu’ils devaient rester tran- 
(|uilles puisqu’ils avaient devant leurs yeux le président du ministère magyar, 
et en même temps il leur indiqua le nouveau dignitaire, le comte Batthyànyi. 
Joyeux de ce triomphe, les jeunes Hongrois et les délégués prinuit le bateau 
à vapeur du Danube , et tandis que les premiers portaient au milieu de leurs 
concitoyens les ardeurs de leur zèle propagandiste , les autres allèrent rendre 
compte du succès de leur mission à la diète nationale de Posonic. 

F/'pendant les habitants de Pest, indignés des déceptjpns tiue leur patrie 
avait tant de fois rencontrées et de l’accueil que recevaient à Vienne les vœux 
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de la nation , se pressaient en foule dans les quartiers les plus |x>puleux , réso- 
lus d’appuyer la diète, cl au besoin de la forcer à ne céder sur aucun (xiinl. 
En un clin d'a-il les maisons sont pavoisées de drapeaux tricolores; sur les 
places publiques, dans les rues principales affluent des masses imposantes, qui 
s’informent avec une anxieuse curiosité des nouvelles du jour, discutent les 
iutéréts de la patrie , et se coinmuui(|uent avec une foi ardente les palpitantes 
espérances de l’avenir. Des étudiants, des écrivains , et nominalement Vasviiri 
et le poète Peteofl, touchant é peine à l’âge viril, haranguent le peuple (|iii, pé- 
nétré de la gravité du moment et relevant nèrement la tète, veut traiter avec 
l’Autriche de puissance â piiissanee. A ce moment décisif, le |)euple magyar 
fut sur le point de sortir de cette légalité rigoureuse qu'il pratique en toute cir- 
constance, et, sans l'intervention de Klauzil et Nyàri, que secondèrent bientét 
les autorités commises par la diète pour maintenir l’ordre dans la capitale , 
l’agitalion delà place publique, excitée par les clubs et enlretemie par l’atti- 
tude indécise de la famille royale , n'efit pas lardé à se traduire en déplorables 
excès. I.a force militaire , sous les ordres du général autrichien baron la'de- 
rer, se tenait dans la 'plus molle expectative; déjà un comité de salut public 
de la ville, organe des clubs , avait formulé en douze articles l’expression de 
scs VIEUX , quand des courriers apportèrent la nouvelle que Ferdinand V nom- 
mait l’arcbiduc-palatin Étienne vice-roi de Hongrie, et l’autorisait à former un 
ministère magyar. Celte mesure était plus efflcacc |)our amener la pacilicalion 
que ne l’eût été la résistance. Le prince confia le soin de composer le nouveau 
cabinet au comte lavuis Batthynnyi, nom cher à la nation, dans lequel se résu- 
maient ses sympathies et ses tendances les plus avancées. Le choix répondit à 
toutes les espérances. La réunion de llatthyânyi , président du conseil , sans 
portefeuille, de Darthéicmy Szemcrc â l’intérieur, François üeàk a la justice , 
prince Paul Eszterhàzi aux afTaircs étrangères, Louis Kossuth aux rmanccs, 
comte Szcchényi aux travaux publics , baron Eolveos ii l'instruction publique, 
colonel Lazare Meszàros à la guerre , et Gabriel Klauznl au commerce , |>our 
l’administration du pays, inaugura une ère nouvelle , et la Hongrie put croire 
que ses beaux jours allaient revenir. 

Les populations de Uude et de Pest saluèrent cet événement d’une accla- 
mation générale : élan de joie passagère qui devait s’altérer bientôt au souffle 
des déceptions. lai cour, en effet , se montra (leu disposée â donner sa coii- 
nancc à un ministère qui , bien que renfennant dans son sein des éléments 
motlérés, portait la menace par le seul rapprochement des noms de Kossuth et 
de Szemere. Le comité de salut public de Pest dut alors se déclarer en )>enna- 
nencc, et,, diète et nation, se trouvèrent encore dans une indicible perplexité. 
La fam'dlc royale et ses conseillers, revenus de leur première stupeur, répu- 
gnaient à reconnaître que, malgré la centralisation défaillante de Mcttemich, 
l’empire d’Autriche n’était qu’un état confédéré , réduit à puiser la vie dans la 
transformation constitutionnelle à laquelle l’appel de Kossuth avait donné la 
première bnpulsion. Ils commençaient à craindre d'avoir trop subi la pression 
des circonstances dans les concessions accordées , rpiand la révolution vien- 
noise, qui éclata bientôt après, tit entrer les états héréditaires eux-mémes 
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dans iinp noiivdlo phase poliiiqup, celle du ré{?inie représentatif. Cependant la 
situation qni résultait de ce changement était peu conciliable pentH'tre avec les 
inléréis de la Hongrie, dont la puissance unitaire pouvait disparaître , absor- 
bée dans l’action divergente et les exigences des agents gonvernemenlanx des 
états confédérés. Mais l’exemple des États-Unis d’Amérique ne permettait-il 
pas d’espérer entre eux une transaction juste et équitable î ICnfin , le cabinet 
autrichien Fiquelmont-Pillersdorf, cédant aux inspirations de l’opiniâtre arehi- 
diic Louis , détermina Ferdinand à eonlimier le nouveau ministère magyar 
( .'10 mars], à la condition toutefois que le ministre des affaires étrangères fixe- 
rait sa résidence à Vienne. 

Dès ce moment la capitale de la Hongrie prit une physionomie plus calme. 
Une immense activité s’empara des habitants, d'autant plus glorieux d’avoir enfin 
brisé leurs entraves, que mille obstacles étaient venus irriter leur inqiatience. 
Iæ diète elle-même , entrainée par l’opinion , et oubliant qu’au milieu d'un 
ébranlement universel quelques rellets de soleil ne sont bien souvent que le 
jeu d'un mirage trompeur, déploya, sous la direction des ministres, un zèle et 
une énergie dignes des plus belles époques hislori<|ues. l.es réformes succédè- 
rent aux réformes avec l’infiexiblc précision de la logique, et â la place de 
l’ancienne constitution féodale s’éleva un monument d'impérissable mémoire, 
la constitution moderne, sanctionnée par le peuple, reconnaissant leurs droits 
primordiaux â tous les membres du corps national , sans distinction , et leur 
garantissant le libre et itlein exercice de la vie politicpic et sociale. L'etiqM!- 
reur-roi lui donna Ini-méme la sanction la plus éclatante quand, en venant 
clore la session de l’assemblée nationale ( 1 1 avril ), il termina son allocution 
par ces paroles : « C’est avec plaisir que je suis venu au milieu de vous, car 
je trouve ma chère nation magyare toujours la même. » 

Le grand œuvre de la réformation politique était accompli. Les principes 
étaient posés; mais leur application devait éprouver une vire résistance 
dans les provinces du midi et du sud-ouest de la Hongrie, la; cataclysme 
révolutionnaire de 18-tH ébranla la monarchie autrichienne de fond en comble, 
et mit son existence en péril plus que celle d'aucun autre état. C’est que les 
divers peuples soumis au sceptre des Habsbourg, aigris par les souffrances d’un 
ordre de choses qui les tenait depuis longtemps entre la vie et la mort , rom- 
pirent tous à la fois les étreintes des chaînes absolutiste.s, et firent tomber le 
|K)ids de leurs vengeances moins sur l’empire que sur ceux-là mêmes qui 
avaient été les victimes de sa politique absorbante et |>crfide. Ainsi les Tchèques 
aspirèrent à substituer le slavisme à la domination allemande ; le royaume 
lombardo-vénitien réclama son indépendance ; et les Sorbes du midi de la 
Hongrie, choqués des anomalies de la constitution hongroise soigneusement 
maintenues par le cabimA de Vienne, cherehèrent à tirer parti des circon- 
stances, et voidurent prendre le caractère d'une nationalité indépendante de 
leur ancienne métropole. Le patriarche Kajacsics, poussé par les habitants de 
[a Servie proprement dite , où rinfinence russe domine, convoqua une assem- 
blée à Karlovicz, sa jiropre résidimce. et établit des rapports directs avec 
l’Autriche , comme pour traiter de gouvernement à gouvernement. La cour de 
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Vienne, obligée alors de se tenir sur une |>rii(lenle réser\e envers les Magyars, 
parut ne pas vouloir accéder aux réclamations du prélat et de scs adhérents; 
mais bientôt après, quand les Croates eurent fait leur levée de boucliers contré 
le ministère hongrois, une astucieuse diplomatie attisa de tout son pouvoir le 
feu de l’insurrection chez les Serbes. Alors s’ouvrit un vaste champ de bataille 
au coniluent de la libisse et du Dunulie, dans cette plage stratégicjue oii les 
Romains avaient jadis élevé tant de forlilications contre les Daccs; et comme 
ces localités, occu|>ées par les Serbes, offraient des positions militaires è lu 
révolte, la guerre y eut longtemps le caractère de l’imprévu , et fournit une 
réciprocité de chances qui épuisèrent les deux partis sans amener un trionq.be 
définitif. Tantôt les Magyars battiri'iit les Serbes ; tantôt les Serbes prirent sur 
les Magyars une terrible revanche ; lutte de chaipie instant, engagée par des 
rivalités de races qui tinrent les populations émues, transformèrent toute une 
contrée en un vaste champ de bataille, et produisirent des scènes de dévas- 
tation et de carnage dont l’iiistorien du xu' siècle ne pourra tracer le tableau 
sans un profond sentiment d'horreur. 

I.C8 Croates, calmes au début de la transformation politique, et qui avaient 
même paru s’y rallier, se montri;rent bientôt inquiets, à mesure que le gouver- 
nement de Vienne [.erdait du terrain en Hongrie. Les intrigues de l’Autriche, 
qui ne visait (|u’ù ressaisir son ancien pouvoir, même au prix du désordre et 
de la guerre civile, ne tardèrent pas à pousser leur mécontentement jiisrpi’à 
la révolte. Une diète , convoriuée à Zagabrie par le baron Joseph Jellacsics et 
pnisidée par lui, montra les dispositions les plus hostiles; elle refusa d’acce|>- 
ter la nouvelle loi électorale , et, dominant la province par la terreur, elle 
empêcha qu’aucun député parût à Pesl pour représenter la Croatie. Us hos- 
tilités devinrent imminentes : a Sauvons rcmperciir! » tel fut le cri général 
du |.arli antimagyar de la rive droite de la Drave. Mais, pour engager la 
lutte, les troupes des provinces militaires et les nouvelles recrues qui s’étaient 
enrôlées volonUirement ne suffisaient pas, il fallait une épée capable de les 
discipliner et de diriger leurs mouvements. Us révoltés la trouvèrent dans le 
président de l’assemblée de Zagabrie, que le cabinet de Vienne investit 
du titre de ban. Jusqu’alors officier subalterne, le baron Jellacsics devint, 
à dater de ce moment , un auxiliaire trt's-utile aux menées ténébreuses dé 
la cour, ou plutôt à celles de l’arcbiduchcssc Sophie, avec laquelle il avait 
eu , dit-on , des relations intimes. Couvrant ses projets absolutistes du masque 
d’un lilréralisme simulé, il entraîna les Croates, et ne tarda pas à rompre 
avec la Hongrie. Dès lors la qticsiion ne pouvait être résolue autrement que 
par les armes. ’ 

Cependant , le 5 juillet 1818, la diète hongroise reprit ses travaux , non [.lus 
sous l’œil de l’Autriche à Posonie, mais dans l’une des deux capitales du 
royaume, à Pest. Le palatin Étienne, dont la popularité n’avait pas encore 
reçu d’atteinte , fut accueilli avec enthousiasme. Placée dans la nécessité de 
comprimer la rébellion , l’assemblée de Pest n’hésita pas à braver les périls 
de la guerre civile avec toute l’énergie d’une nation renaissante. La mémorable 
journée du 11 juillet marquera dans les fastes de la législature hongroise! La 
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Chambre des députés était numl)rciise-, Kossiith devait se faire entendre. 
Accueilli à la tribune par de bruyants applaudissements, l'orateur populaire 
aborde franchement la question par ces paroles solennelles : 
a Messieurs, en iiumiant ii celle tribune [snir vous somuicr «le sauver la 
patrie, je sens riminensi^ gravité d'un pareil moment. Il me seiid>le que Dieu 
lient la lrom|)Ctle du jugement laair protdamer que les faibles et les criminels 
vont être rejetés dans le tombeau , et que les foHs vont jouir tle la vie. éter- 
nelle. Oui, Messieurs, Dieu et la nation ont remis entre vos mains la vie ou la 
mort de la Hongrie : c’est à vous d'en décider. Mais laissons loute figure; le 
moment est trop grave. (Juclquc diverses que puissent être nos opinions poli- 
tiques, l'amonr de la patrie , de l'honneur national , de l'indépendanee et de 
la lÜM'rtédn paya, e.st un sentiment général auquel lotit le monde est prêt il 
sacrilier jusqu’à la dernière goutte de son sang. Il est donc inutile de faire apjiel 
à l’enthousiasme là oii le sentiment est universel. Mi'Siieiirs, la patrie est en 
danger. Peut-être suflirtiil-il de prononcer ces mois; car aujotird’lmi , depuis 
la rcuiiissanco de la liberté, le voile cal lonitni, et vous voyez vous-mèiiies , de 
vos propres yeux, la situation alfn'use du paya. » L’orateur e.xpose l’élat de 
l'armée et des vedontaires , et continue t a Aprt’s la dissolnlion de la dernière 
dilde, le premier niinislèrc hongrois resjiOTisable a trouvé le trésor vide cl la 
patrie sans défense ; il a mesure avec ellroi l’abliue ouvert sons nos i>as. J'étais 
un de ceux qui defmis longtemps appelaient rallention dit gonvernement anlri- 
cliien et de la nation sur le.s vices de notre consliliition, un de ceux qui 
demandaient qu’on fi'it juste enliii envers le peuple. Peut-être somiiies-iioiis 
venus trop lani achever les réformes. Puisse le patriotisme et l’emboiisiasme 
général conjurer encore à tem]>s le danger! La nation et le pouvoir ont différé 
de faire justice , et, du jour où l’on a voulu élie juste, la dissolution dos liens 
nationaux s'est manifestée. C'est dans ces cireonslaiices que nous avons jiris 
les rênes du gonvernement , an milieu d'une révolte ouverte, d'un monvenieiil 
cl d’iin décliaiiieinoni réactionnaires et de liassions hostiles que la inandile 
polili(|iie de Melternicli nous léguait fmiir héritage. » Ici Kossnlh fait le récit 
dii camiplot tramé |>amii les .SlavM du nord. Il reprend cnstiilc ; o La Croatie 
est en état de révolte. II y a bien des années que nous avons dit maintes fois 
au pouvoir (|u'en to'érant les intrigues illyricmics, il noiin-issait un sciqiciil 
dans son sein , tpii s’allaqiierail un jour à la maison n-guaiUe,. 1-es Croates ont 
|a'iisé ipi'â la faveur de la crise révolutionnaire de l'EiiroiH', ils pourraient 
iiiipunémeiit en venir à une révolte ouverte contre la nation bongroi.se. Si 
nous eussions donné quelque motif à celle détermination fiincsle, même en ce 
momeul , s;ms penser à leur crime , je vous conseillerais de donner satisfaction 
à la Croulii*, et d’apaiser la révolte en repai ani nos torts an lieu de la réprimer 
par la force des armes. Mais vous savez Ions, Messieurs, que lu nation, dans 
le temps oii elle n’oblenait pas pour elle-même toutes les libertés qui Un 
étaient ducs, n’en refusait mienne à la Croatie. 

O Depuis le règne d'Arpâd, la Hongrie n’a joui d'aucun droit qii'cllc n'ail par- 
l.age Iraternellenient avec les Croates, et non contente de partager avec eux, 
elle leur accorda plus d’une fois, à .scs dépens, des privilèges spéciaux. Je vois. 
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dans l'histoire d'Irlande, (|ue l’Angleterre dépouilla ce pays de certains droits 
politiques; U n'y a que les Hongrois qui aient accordé à une petite province 
plus qu’ils ne possédaient eux-méines. üii est donc dans le pays le motif 
d'une révolte! Nous le cherchons en vain. Serait-ce la dernière diète qui 
aurait cliangé nos rapports! Uien loin de là ; elle nous a ouvert à tous une nou- 
velle ère. Nous avons conquis des droits nouveaux pour nous et pour les 
Croates, Ils jouissent de la même liberté que nous , Magyars ; la noblesse hon- 
groise s’est engagée même pour la |>ctite Croatie à tenir compte des indem- 
nités qui seraient ducs pour le rachat des corvées abolies , etc., etc. En outre , 
la dernière diète a prononcé que les Croates ont droit entre eux et dans leurs 
comitats, de faire usage de leur langue ; elle a étendu leurs privilèges munici- 
paux. Y a-t-il un droit plus noble , plus élevé que celui de régler les élections 
dans sa patrie, de nommer les représentants qui votent les luis et qui décident 
en coininun, dans la diète , de la liberté et du salut du pays! Eh bien , la dci^ 
nière diète a dit à nos frères de Croatie : Organisez vous mêmes vos élections 
eV nommez vos représentants. Par cela même , la diète a reconnu de nouveau 
la nationalité croate dans la sphère inunici|>ale. Il résulte de là que dans le 
passé il n’y a pas eu de motifs pour une révolte ; il n'y en a pas davantage 
dans le moment actuel, tjuant au ministère, il a commencé par les moyens 
coDcUiatoires , en dépassant peut-être les limites des luis, ce dont il sera res- 
ponsable. La diète a décrété que 1rs Croates seraient parfaitement libres 
d’employer leurjanguc dans les actes othciels, en tout ce <|ui concerne l'admi- 
iiistratioo intérieure des comitats. àlais qu'ils consentent au moins, qu’ils s'obli- 
gent à recevoir désormais du ministère et des comitats hongrois les cum- 
inunications ofBciellcs en langue magyare, toujours accompagnées d’ailleurs 
d’une traduction illyrienne. » M. Kossuth explii|uc alors l'importance (|ue les 
Croates attachent à la dignité de leur (xin (gouverneur), et il continue : u Néan- 
moins, le ministère u’a pas hésité un seul moment à prier le ban insurge de 
venir occuper sa place au conseil d'état |>our y délibérer, de concert avec les 
ministres , sur les moyens les plus propres à pacilier la Croatie, et faire enten- 
dre lu'i-méme les justes exigences des Croates; le ministère étant dis|H)sé, s'il 
était en son pouvoir, à y porter remède aussitùt, et, sinon, à en faire une 
question de cabinet. 

< Le ban n’a pas paru. Il a d’une manière insolente repoussé l’invitation , 
et , s’appuyant sur la révolte, il s’est mis dans une position (|ui ne tend à rien 
moins qu’è détacher la Croatie du la Hongrie. Je ne nie pas que la Croatie n'ait 
de justes griefs ; mais ces griefs sont du fait de l'anc'ien gouvernement, et non 
imputables au ministère actuel. Au contraire, la nation hongroise s'est toujours 
empressée de les accueillir comme s'ils eussent été les siens mêmes , en adres- 
sant les représentations nécessaires au gouvernement autrichien, a 

Après avoir tracé un tableau ûdèle des tentatives du parti rebelle, le 
ministre reprend : a Nous sommes prêts encore , nous le répétons , à faire 
droit è toutes les detnandes justes de la Croatie; mais nous ne reconnaîtrons 
jamais que le ban, M. Jellacsics, soit sur la même ligne que le roi de 
Hongrie. Le roi de Hongrie peut patdouuer; le devoir de Jellacsics est 
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d’obéir. Nous déclarons par consiv|uent , que le s<mi1 moyen de régler les 
difl'érends entre la couronne hongrois»' cl la Croatie , c’est de prier Sa Majesté 
de se présenter comme médiateur , en donnant l'ordre aux Croates de tenir 
immédiatement leur dii'tc provinciale. Ut toutes les opinions seront fran- 
chement manifestées , l’élection librement organisée ; les députés loyale- 
ment nommés viendront à ta diète centrale hongroise; ils y exposeront les 
vœux de la Croatie, et si ces vœux sont Justes, nous donnons notre juirolc de 
ministres que la nation saura y faire droit; sinon, nous prenons l’engagement 
de nous retirer. » 

L'orateur rend compte ensuite des forces disponibles contre les Croates , 
tout en exprimant lu ferme conviction que les rebelles n’oseront pas franchir 
leurs frontières; et il termine en demandant qu’on mette la patrie en étal de 
défense; que, pour la sauver des périls qui la menacent, il soit fait une levée 
de deux cent' mille hommes, et qu'on décrète , au nom du salut public, une 
sotnine de 13,000,000 de llorins (100 millions de francs), par voie d’cmpnml 
ou de contribution extraordinaire. 

Toute la Chambre se lève et vob; solennellement , à l’unanimité , la levée 
d’hommes et d’argent. Ce fut Ih un de ces moments magnifiques et glorieux 
qui reparaissent par intervalles dans l’histoire de la Hongrie. ,\ussi , en pré- 
sence de ce concert patriotique , Kossuth s’écria-t-il <riine voix tremblante : 
O Vous vous êtes levés;... moi, je me prosterne devant la grandeur de notre 
peuple ! > et il descendit de la tribune. 

Cependant des paroles prononcées par le palatin Étienne firent entrevoir 
encore quelques espiirances de conciliation : au nom du roi Ferdinand , le 
jeune archiduc désapprouva et condamna formellement l'agitation et larévollfe 
des Croates. Un instant même on put croire «pie Jellacsics tombait en disgrâce ; 
car , destitué de toutes ses ilignilés par l’empereur lui-même , il fut déclaré 
rebelle cl hors la loi. Mais ce n'était «lu'un stratagème pour endormir les 
Magyars et les bercer d'une fausse confiance. Le ban fut sommé d’aller ri'ndre 
compte de ses actes au souverain lui-même. Il obéit , se présenta devant l’em- 
pereur à Inspmck , et, après quehpies moments d’un entrotien mystérieux , 
il reçut des témoignages d’estime et la mission de retourner ii son poste. 
Seulement l’cm|)ereur ordonna l’ouverture de conférences destinées à ménager 
entre les Magyai-s et les Croates une conciliation ipii , après les débats qui 
l’avaient préc»idée, n’avait aucune chance de su<»cès. Dans les conférences de 
Vienne, oii le comte lîatthyànyi prit la parole au nom île la Hongrie contre 
Jellacsics qui plaidait la cause de la rébellion , « Nous nous reverrons bienliH 
sur les bords de la Hrave, » avait dit au ban de Croatie le président du conseil 
des ministres magyars; — « .Non, répliqua Jcllac.sics, j’irai vous trouver sur 
le Danula'. n 

De retour h Zagabrie , .Iidlacsics prit le commandement de toutes les forces 
impériales réunies en Croatie et Slavonie, et leur adjoignit des bandes sauvages 
cl belliqueuses qu’il avait appelées aux armes sous pnitexte de défendre leur 
nationalité. En [>eu de jours , cette année ne compta pas moins do cinquante- 
quatre mille hommes, et la cour de Vienne lui fil passer secrètement de l’ar- 



Digitizad by Google 




IIISTUIRK. 



iil 

gi;nt, des canons et des inunilions. I.a Hongrie ne pouvait op|)oser à l'invasion 
des rebelles que des gardes nationales récemment organisées et quelques régi- 
ments restés ndéles au serment (pi'ils venaient de prêter à la nouvelle ronsti- 
tution. Klle ne devait compter ipie sur ses propres efforts : car les Serl>es 
étaient déjà en pleine révolte , et les Slaves du tiord , sourdement travaillés 
par les émissaires de l’Autriche, commciiçaienl à sc remuer, et la privaient 
de tout appui international. 

Ce fut ce niomeut que la cour, revenue de sa première frayeur, choisit |>our 
s’opposer ouvertement aux Magyars , et retirer les concessions faites par l’ein- 
perciir sous la garantie de la fui jurée. En même temps l’armée du Jellarsics, 
rampé • sur la rive droite de la Drave , se tenait prête îi franchir le Hcuvo au 
premier signal. La diète hongroise , toujours animée d'un esprit concilia- 
teur, s’adressa à Ferdinand par une députation prise dans son sein. Un grand 
nombre d(! députés ayant è leur tête le président de la diète , PàzmÂiidi , sc 
rendirent au palais île Scliuenhrunn pour appeler l’attention du roi sur la 
situation désespérée de leur patrie : a Sire, dit l’àzmàndi en lui présentant ses 
collègues, nous venons aujourd'hui , au nom de la fidélité que nous avons mon- 
trée à vos ancêtres, vous demander de maintenir nos droits. Votre .Majesté 
sgit que la Hongrie n’est pas une province conquise; c'est une nation libre. 
Vous avez juré de sauvegarder scs privilèges et son indépendance. » La réplique 
de l’empereur était toute préparée, la députation n'obtint qu'une ré|>onsc 
évasive. A peine sortis ilu chêteau, les députés hongrois mirent à leurs kalpaks 
des panaches d’un rouge éclatant, et quittèrent Vienne immédiatement. Les 
dernières espérances d’un accommodement honorable venaient de s’effacer ; 
la période révolutionnaire commentait. 

Sur ces entrefaites, le ban Jellarsics franchit ta Drave (9 septembre) avec son 
année, composée plutêt de bandits que de soldats. La nouvelle de sa marche 
arriva le soir du i.t à Pest. Un formidable cri de guerre jaillit de toutes les 
poitrines magyants contre cette iniipie aggression. Le premier ministre Hat— 
thyényi, après l’inefficacité de ses démarches auprès de l’empereur, avait 
déjà donné sa démission avec tous ses collègues. A l’ouverture de la séance 
du 15 septembre, il annonce la déplorable nouvelle que le comte Adam Teleki, 
commandant dns troupes hongroises , s’est rendu sans coup férir, en déclarant 
qu’il lui était impossible de livrer bataille à Jeüacsics, ayant comme lui prêté 
serment au même drapeau. Cette trahison excite dans toute l'assemblée la 
plus vive indignation. Alors Uatthyényi fait la motion d'inviter le palatin à sc 
mettre à la tête de l'armée hongroise. La pro|)Osilion est accueillie avec faveur, 
et , après quelques nioments d’attente générale, Kossuth monte à la tribune. 
<1 Ce qu'il y a de certain, s’écric-t-il, c’est que nous ne trouvons pas dans l’his- 
toire un autre exemple d'une nation qui ait eu tant d'ennemis et dans la 
dynastie régnante et dans son propre sein ! Qui aurait cru que la trahison 
souillerait le nom de Teleki! Co|)cndant, plus le danger grandit, plus nous 
devons redoubler d’activité. Je consens |H>ur ma part à la proposition de 
M. Uatthyényi, à la condition toutefois que le palatin parte iinmédiatement , 
el^ s’il hésite é marcher contre les insurgés, alors... c’est alors que je dirai ce 
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y aura à faire; je désire ensuite que la diète déclare qu’elle compte sur 
l’énergie du palatin pour ne pas céder un pouce du territoire hongrois sans te 
disputer jusqu'à ta dernière extrémité, Ijn’il se rapi>elle l’Iiistoire , et les ré- 
sultats qui [>euvent surgir de la position actuelle. Je |>eusc que les insurgés 
n’oseront |ias attaquer une année à la tête de laquelle se trouvera un prince 
royal, un membre de la fainilic inquiriule. o La députation déléguée à cet effet 
part, et revient bientél annonçant que le palatin s’i’St déclaré « prêt à remplir 
son devoir envers la patrie ; o mais il pose la condition que la Chambre ne 
prendra aucune inesnre illégale, jus<|u'ii ce qu’une léponse définitive soit 
arrivée de Vienne. II donne enfin l’assurance u qu'ii préserrera son nom 
de toute tache, même lorsque tout le monde serait capable de tromper la 
nation! B Alors Kossuth reprend la parole : « Si je survivais au danger 
actuel , ce serait d’après les faits que je rendrais justice aux hommes destinés 
à sauver la patrie, tjuant à la condition posée par le palatin, je n’ai pas le 
temps d’entrer dans une longue polémique ; je me borne à dire que le palatin 
ne |icut pas entendre autre cltose par ce mot d’illégalité , sinon que la diète 
ne déclare pas le trOue vacant. En ce (jui concerne la sanction royale, si le 
roi se trouvait panni nous , nous pourrions éviter inêine toute irrégularité. 
Mais pendant qu’il se dit malade , ne pas oser augiuenter notre année sans U 
sanction royale , ce serait coimnettrc un crime d’inlldélité envers la cou- 
ronne. Fussions-nous pri-s de |>érir, je ne désespérerais pas encore de notre 
situation, <|uand même on viendrait tenir un congrès slave ti l’est; les Turcs 
y ont siégé longtemps ; ils étaient autrement puissants que les Croates , et 
cependant on les en a chas-sés. Et, je le répède encore une fois, dans le cas 
même où ta mort nous menacerait , la dynastie ne se soutiendrait pas trois 
semaines. Si nous ne conservons pas le tnine à Ferdinand, ce n'est point une 
intrigante camarillu qui n'mssira jamais à y inainleiiir le souverain lui-même. 
Je ne peux donc interpréter le vieil du palatin de s’en tenir aux moyens lé- 
gaux, autremeiil que coiimie fi Npiession de cette pensée , que nous ne reti- 
rerons pus au roi notre lidelité. Je désire que nous ne soyons pas conlrainls de 
recourir à cette dernière extrémité. Tout ce ipie la Chambre a décrété (lour 
arinei' la patrie est légal, et nous prendrons les mesures qu’exigeront les cir- 
constances pour sauver le trône. » Après ce discours chaleureux et digne, la 
Chambre nomma trois commissaires chargés d’accompagner le palatin dans 
le camp. 

Étienne accepta sans hésiter ; il partit le soir même et alla droit à l’armée 
croate qui , grêce à l’inactivité de ’l’eleki , était déjà dans les environs de Bala- 
ton. Le palatin fit demander une entrevue à Jellacsics. C’est sur un bâtiment à 
vapeur, au milieu du lac encadré de ces sites magniliqucs, chéris des Magyars 
comme la terre classique de la Hongrie , que l’entrevue devait avoir lieu entre 
les deux grands dignitaires, fun et l'autre plus dévoués aux intérêts de la cour 
qu'aux intérêts de leur patrie. Mais le ban , fort de son alliance avec Vienne , 
refusa, après quelque hésitation , de se rendre près do l’archiduc. Alors celui- 
ci n'eut rien de plus pressé que de déserter, au milieu du péril , la cause qu’il 
avait embrassée avec toutes les apparences extérieures d'un zèle sincère, et de 
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s'enfuir à rélrnnfter. H n’avait pas le Irisle courage de braver longletiips la 
périlleuse altcrnalivc de trahir la Hongrie tout en paraissant la sert ir. 




^Lae Bâillon ) 



Cependant, il restait encore tin moyen d'aplanir à l'amiable toutes les dif- 
cultés et de prévenir le mal. I.a diète magyare prit la nisoliition de s'adresser, 
non plus à l'empereur, mais à l'assemblée des bilats d'Antrichc. Malhenreii- 
semcnt , les Slaves , qui avaient la prépondérance du nombre dans la Consti- 
tuante allemande , et qui projetaient de fonder un empire slave universel sur 
les ruines de la Hongrie, refusèrent, à la majorité de 186 voix contre 108, 
l’admission des députés hongrois au sein de l'Assemldée. 

I^rrsquc la masse du peuple qui, dans l’attente du résultat de cette mission , 
couvrait les deux rives du Danube, vit, pour la seconde fois, ses délégués 
revenir sans avoir rien obtenu , il éclata un sourd murmure , [irésage certain 
des tempêtes populaires. Toutes les voies légales étaient épuisées; il ne res- 
tait que le recours à la force, et, chez un peuple belliqueux comme les Hon- 
grois, l’épée une fois sortie du fourreau , il serait difiicilc de l’y faire rentrer. 

La Chambre alors ne songea plus qu’à tirer vengeance des insolentes bra- 
vades de la cour de Vienne et à rompre avec le parti conciliateur, pour 
recourir à des mesures extrêmes. Louis Batthy&nyi se démit de ses pouvoirs. 
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et un coniilé de défense nationale , ayant pour président le grand agitateur 
Kossutli , fut nommé par la diète ( i") septembre). 

De son côté, la cour avait jeté le mastpie en publiant (2î septembre) deux 
manifestes adressr'-s, l’un au peuple, rauti e à l'armée. Après avoir blâmé, dans 
le premier, la conduite tenue par les Hongrois dans les derniers événements, 
elle les accusait de faire tourner les concessions de leur souverain contre la 
tranquillité de l'empire. C’était assez dire à la nation qu'il n’y avait pour elle 
qu’un seul moyen d’éviter les soulèvements des peuples ; renoncer à ses légi- 
times conquêtes de Mars. Le comte François Lamberg , nommé commissaire 
im|)érial et commandant en chef des troupes bongroi.scs , était chargé d’exé- 
cuter les conditions de ce manifeste. Mais les nouveaux décrets ne furent pas 
plus tôt connus des habitants de Undc et de Pest, que l'exaltation parvint à 
son comble. Tous, d’un accord unanime, arrachaient et fmilaient aux pieds 
les proclamations royales avec une fureur qui semblait tenir du délire. Le 
comte Lamberg survint au milieu de celte effervescence. A peine arrivé â 
Bude , après quelques instants d’enirelien avec le commandant de la forle- 
rcssi', il monte dans nn fiacre et ordonne au cocher de le conduire â l’est. 
Par malheur, il ne put cacher entièrement son incognito. Sur le pont qui relie 
les deux villes, reconnu par uqe bande d'ouvriers et de paysans armés, il est 
violemment arraché de sa voilure et déchiré à coups de fonrehes cl de faux; 
son cadavre sanglant n’est soustrait qu'avec peine à cette foule égarée , dont 
la diète elle-même frappe les violences de sa réprobation. 

Un tel échec n’arrêta pas la cour sur la pente où elle s’était engagée : an 
lieu de proposer des mesures acceptables, elle continua de recourir a mille 
honteux détours révélant son impuissance , en même temps qu'ils doublaient 
l’agitation. L’empereur appela à la présidence d’un nouveau ministère hon- 
grois le baron Adam Réesei , ancien capitaine de la garde magyare , accou- 
tumé â ployer sous le joug de la disiriplinc et à y soumettre ses volontés ; 
d’autres ordonnances déclarèrent la diète dissoute , cl investirent le baron 
Jellacsics, commissaire plénipotentiaire on Hongrie, du commandement de 
toutes les forces du royaume. Ferdinand V, disait-on , avait versé des larmes 
en signant ces décrets. 

Jusqu’à ce moment les Croates avaient eu les apparences d’un beau rôle, 
un semblant de bon droit. Mais on touchait au terme oit devait tomber le 
masque d’un faux patriotisme : la guerre ipi’ils avaient entreprise an nom de 
leur nationalité était réellement linie-, ils n’allaieut plus combattre qu’au 
second rang , derrière l’empire , et leur héros cessait d’être le preux chevalier 
de l'indépendance croate , pour devenir l’un des soutiens du trône despotique 
de r.Autriche. 

l’endant ce temps, Jellacsics suivait avec son armée la route d’Albe- 
Hoyale. Il y trouva les Magyars rangés en bataille , sous les ordres du général 
Moga. lav combat, engagé de part et d’autre avec toute ranimosité d’une 
haine implacable, fut long cl acharné ; enfin les hussards , par leurs rapides 
mameuvres et leur irrésistible élan, décidèrent la victoire en faveur des 
Magyars. La cavalerie de Jellacsics fut jetée dans les marais de Velencze, et 
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le gros de son armée dut abandonner précipitamment le champ de bataille. 
Dans cette f&cheuse situation , qu’il devait surtout à son incapacité militaire, 
Jellacsics demanda une trêve de trois jours. Elle lui fut accordée, à condition 
que les deux armées se tiendraient immobiles jusqu’à l’issue de nouvelles 
négociations. 

Des événements imprévus changèrent tout à coup la face de la guerre. La 
capitale de l’Autriche fut le théâtre d'une seconde révolution (7 octobre), qui 
coûta la vie au ministre de la guerre, baron Baillet de Latour. L'empereur fut 
réduit à quitter encore une fois son ancienne résidence. Soit qu’il eût le pres- 
sentiment de ce revirement soudain , soit qu’il jugeât sa position fort compro- 
mise, Jellacsics, nonobstant la convention conclue avec les Magyars, prit 
lâchement la fuite , et après avoir rançonné les habitants de Gyiir, il appanit 
tout à coup devant les portes de Vienne, protégées par les barricades popu- 
laires. 

Alors se forme une étroite alliance entre la Hongrie et le peuple viennois. 
Leur crime était le même : l’un et l'aiilrc ils ét.aicnt devenus puissants par leur 
résistance à l’arbitraire ; l’un et l’autre ils avaient .à défendre et revendiquer leurs 
droits contre un pouvoir qui prétendait les leur ravir encore. Cependant leurs 
efforts combinés allaient échouer devant les forces militaires dont le prince 
de Windischgractz , chargé par la cour de sévir contre la ville insinuée , dis- 
posait , conjointement avec le ban Jellacsics. La capitale fut mise en état de 
siège, et l'attaque générale commença le octobre. Que faisaient en atten- 
dant les Magyars venus à la suite des Croates? Les Viennois avaient-ils vaine- 
ment compté sur leur concours, eux qui , au plus fort de la lutte , s’encoura- 
geaient mutuellement à la résistance en se disant ; a Les Hongrois viennent! » 
l^s forces magyares, composées pour la plupart de paysans armés de feux, 
qui n’avaient jamais vu rennemi eu rase campagne, formaient tout au plus un 
corps de vingt mille hommes ; Moga , leur général en chef, ancien soldat de 
l’armée autrichienne , hésitant à rompre défmilivement avec scs anciens 
mailres, laissa écouler un temps précieux sans prendre aucune résolution 
énergique. Arrive enfin Kossuth, qui lui intime l’ordre de voler ou secours de 
la ville assiégée ; l'année quitte son quartier général de Bruck, et s'avance sur 
Schvechel. Mais Vienne, cernée de toutes parts, s’était rendue le 30. L’ap- 
proche des Magyars est le signal d'une lutte nouvelle , dirigée par l'intrépide 
Bem ; le prince de Wiiidischgraetz fait pleuvoir sur la vaillante cité une grêle de 
bomlies, et pendant qu’une partie de sou armée se heurte contre l’insurrection 
intérieure, l’autre est dirigée contre les Magyars. L’énergie des moyens destruc- 
teurs dompte les résistances des assiégés, et la puissance de la discipline et de 
l’organisation l’emporte sur la bravoure de l'armée hongroise, qui, après un 
combat acharné , se replie derrière le Lajta. L’honneur hongrois était sauf, 
mais Vienne subissait la lui du vaini[ucur. 

La nation magyare trouva la consolation de cet insuccès dans les avantages 
qu’elle avait remportés sur un autre point sur le ban de Croatie. En avançant 
vers Allié-Royale , celui-ci avait détaché du gros de son armée un corps de 
dix mille hommes, sous les ordres de Roth et Philippovics, avec mission d'en- 
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vahir les contrées mériilionales de la Hongrie. Casimir Bathyényi , et Maurice 
Perczel, député de la Chambre, qui s'était improvisé général en se mettant 
à la tête des gardes mobiles , s’élancèrent à la poursuite des deux chefs autri- 
chiens , et , grAce aux habiles manoeuvTcs du colonel Arthur Goergeï , qui ser- 
vait sous leurs ordres, les Croates, cernés de toutes parts et réduits à l’impuis- 
sance , se rendirent prisonniers à discrétion. La diète , grande et généreuse 
comme la cause qu’elle soutenait, fit preuve d’humanité ; Roth et Philippo- 
vics, prisonniers sur parole, purent circuler librement dans la capitale, et les 
soldats furent renvoyés dans leurs foyers. Mais, tout en faisant grâce aux 
instruments subalternes des trames ourdies contre la liberté hongroise, on 
crut devoir faire un éclatant exemple de leur principal instigateur; le comte 
Eugène Zichy, riche magnat hongrois, pris en flagrant délit de connivence avec 
Jellacaics, fut traduit devant un conseil de guerre, présidé par le colonel 
Goergeï, dans l'ile de Csepely, et condamné à la pendaison : la sentence fut 
exécutée à l’instant même. 




( Ea|èae Ziebf .) 

Vienne soumise , le gouvernement autrichien fit avec ardeur ses préparatifs 
militaires contre la Hongrie. Néanmoins six semaines s’écoulèrent avant la 
reprise des hostilités : une cause puissante avait motivé ce retard. 

Les fougueux conseillers de l’absolutisme ne se proposaient rien moins que 
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la nipture complète du lien fédéral existant depuis Léopold entre l'Autriche et 
la Hongrie, pacte d'union souvent miné par l’arbitraire, maia toujours relevé 
par la valeur patriotique des Hongrois. Mais aux sollicitations de la camarilla 
et de son principal organe, l'archiduchesse Sophie, mère du futur empereur, 
qui pressait Ferdinand V de consentir à des mesures dans lesquelles seules elle 
voyait le salut de l’empire, Ferdinand V opposait les scrupules de sa propre 
conscience. Il prit alors la résolution de descendre du trône impérial, et 
comme l'archiduc François-Charles, son frère, y renonçait en faveur de son 
propre fils, l'archiduc François-Joseph prit les rênes de l’État. 

I>!s Magyars, <|ui avaient saisi le vrai sens de cette abdication, résolurent de 
la considérer comme non avenue. Se fondant sur ce motif que la mort seule ou 
un décret du pouvoir législatif peuvent délier le souverain des devoiis que la 
royauté lui impose envers la nation, la diète déclara nul l'acte d’abdication de 
Ferdinand, et continua de promulguer en son nom toutes les lois. 

Ce fut seulement vers le milieu de décembre que le gouvernement autrichien 
commença de mettre è exécution ses vastes plans de cam|)agne contre les 
Magyars. Toutes les provinces de l’empire devaient fournir leur contingent 
pour une invasion générale et simultanée ; de sorte que la Hongrie se trouve- 
rait atta(|uée à 1a fois, au nord , par le général Schlick ; au sud , par les Serbes, 
les Valaques et les Slavons révoltés; dans la Transylvanie, par les généraux 
Hammerstein et Puchner; enfin le prince de Windischgractz s’avancerait avec 
le gros de l’armée austro-croate du côté de l’Autriche. 

La diète hongroise ne pouvait opposer à tant d’ennemis que des bataillons 
rassemblés à la hâte, reliés par un mutuel enthousiasme plus que par ta dis- 
cipline, et nullement aguerris. Mészàros opérait dans le nord; Kiss Perczcl et 
Balthiànyi tenaient en échec les [xtpulations révoltées et le général allemand 
Nugent. Le principal corps d’armée, fort d’environ vingt mille honunes, était 
au centre, sous les ordres d’Arthur George! , (jui depuis le désastre de Schve- 
chet avait pris le commandement en chef. Hongrois-Allemand d’origine, il était 
né dans le comté do Scépuse en 1818 et avait fait ses premières études mili- 
taires au service de l’Autriche. Blessé sans doute dans son orgueil par des 
préférences qui le condamnaient à un rôle secondaire, il embrassa la cause 
nationale, par ambition plus que par patriotisme, et, dans ces conjonctures où 
le besoin de talents guerriers se faisait sentir impérieusement, sa dévorante 
activité saisit comme d’un bond les honneurs dont le rêve l’avait en vain bercé 
jusque-là : en quelques jours il avait franchi tous les grades pour occuper le 
premier rang. Hors d’état de résister de front aux masses innombrables des 
Autrichiens, et suivant un plan stratégique dès longtemps adopté en Hongiie, 
le général magyar abandonna successivement toutes ses positions, même la 
capitale, pour se retirer derrière la Tibisse, qui a toujours servi de ligne 
militaire dans les longues guerées des Hongrois avec l’Autriche. C’était encore 
le meilleur point d’appui qu’on pôt trouver dans les circonstances actuelles. 

Avant d’entrer à Fest, le prince de Windisgraetz reçut une députation con- 
duite par l’ancien président du conseil , Louis Batthyényi. Composée d’hommes 
modérés, elle fit les dernières tentatives pour concilier les intérêts des deux 
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pays. Chimérique espoir I En usant de ménagements honorables, et avec moins 
de liauteur et de morgue militaire, Windisgraetz pouvait, seul et sans interven- 
tion étrangère, panenir à ramener les Hongrois à leur souverain. Mais il dé- 
clara fièrement qu’il ne voulait pas traiter avec des rebelles, rompit toute né- 
gociation , et fil bientôt arrêter Batthyànyi. Ce langage, du reste, contrastait 
singulièrement avec la lenteur du maréchal. Au lieu de marcher sur-le-champ 
vers la Tihisse, il perdit à Pest les moments les plus précieux, et donna ainsi 
au gouvernement hongrois, retiré dans la ville de Debrccin, au milieu de la 
vieille souche magyare, le temps d’organiser ses forces et de déployer une acti- 
vité dont l’histoire offre peu d’exemples. 




( DeliftYin. ) 



Depuis le commencement de la guerre, on mantpiait de poudre, d’armes, 
de canons; aussitôt des citoyens intelligents érigent des fabriques; le bronze 
et le fer, le soufre , le salpêtre et le bois ealciné se transforment, sous l’action 
puissante d’un peuple qu’anime et passionne une pensée commune, b défense 
du sol; tout est sur pied, chacun se prépare, grandit et s’élève à la hauteur 
des plus sublimes épreuves. Aux débuts plus impétueux que réfiéchis des gé- 
néraux magyars , vient en aide l’expérience de guerriers polonais , tels que 
Joseph Bein , Henri Dembinski , surpassés bientôt par leurs propres disciples, 
rivalisant d’intelligence cl de fougueuse rapidité. Le général Dembinski avait 
été engagé par le comte Ladislas Teicki, envoyé extraordinaire de la Hongrie 
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près la république française, à prendre un cominandeinenl dans l’arniéc ma- 
gyare. Fidèle aux traditions séculaires qui consacrent l’appui iiiuliiel des Hon- 
grois et des Polonais , le vieux soldat accepta l'otfra et se mit à la disposition 
du gouvernement de Debrecin, tandis que son compatriote, le vaillant et in- 
trépide Bein, après avoir échap|)é par miracle aux vengeances de la solda- 
tesr|ue maîtresse de Vienne, faisait des prodiges dans la Transylvanie, où il 
avait pris le coiiunandemeut dos troupes fidèles à la cause nationale. 




(JowpliBem) (IleurI ItetubiDski.) 



Au bruit de la révolution viennoise, toute la Transylvanie s’était levée ; des 
quatre peuples qui l’habitent , les Magyars et les Sicules , entraînés par 
l’exemple de leurs frères de Hongrie, firent proclamer par la diète transylva- 
nienne, où ils avaient la majorité, l’uniou immédiate de leur province avec 
l’état magyar. Les Saxons, qu’une origine commune rattachait à l'empire, se 
déclarèrent pour l’Autriche. Quant aux Valaques, ils crurent que l’heure de 
leur affranchissement avait sonné, et ils pensèrent à former un pays distinct 
sous le protectorat de l’Autriche. Ces deux derniers peuples, travaillés par les 
agents autrichiens, repoussèrent l’égalité de droits qui leur était offerte par la 
nouvelle constitution hongroise, et ils se livraient à de sauvages atrocités en- 
vers la population magyare. En peu de temps le génie créateur de Bem 
improvisa une petite armée d’environ dix mille hommes, et par, ses habiles 
calculs et ses expédients, frappant presque toujours des coups énergiques et 
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inattendus, il réussit à purger le pays des Autrichiens et des Russes auxiliaires 
commandés par Engelhart, et soumit les Valaques révoltés. Ses rapides 
succès, qui assurèrent l'occupation complète de la Transylvanie, firent l'éton- 
nement de la Hongrie et de l'Europe entière. 

Après l'évacuation de la capitale par le gouvernement magyar, le prince de 
Windischgraetz prit des mesures empreintes d’une sévérité qui allait jusqu’à la 
barbarie ; [lendant qu’il faisait retomber sur des innocents le poids de sa dic- 
tature, l’armée hongroise put régulariser ses mouvements de retraite. Goergef, 
tirant le jilus habile parti des lenteurs de son adversaire, se dirigea vers les comi- 
tatsdu nord qu’il connaissait à fond, et fatiguant ses adversaires par la brusque 
alternative de ses mameuvres, il fondait avec la rapidité de l’aigle sur leurs 
corps détachés. Vingt fois Schlick et (îoètz se crurent sur le |K)int de l’anéantir ; 
vingt fois (îoergeS leur glissa , pour ainsi dire, entre les doigts. Par une série 
de marches savantes et d’engagements heureux , et après avoir repoussé l’en- 
nemi au pied des monts Carpathes, le jeune chef réoccupa Cassovie, capitale 
de la haute Hongrie, et y établit son ipiartier général. 




( Cathédrale de CaaMtie. ) 



Cependant des revers étaient venus frapper la cause magyare. Les deux for- 
teresses de Léopoldbourg et d’Eszék étaient tombées au pouvoir des Impériaux, 
et Simonicb venait de mettre le siège devant la redoutable Comarom , pen- 
dant que sur un autre point les Autrichiens menaçaient la forteresse presque 
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imprenable de Péler>’aradin ; mais au midi, les généraux hongrois conlenaient 
avec succès l’armée de Nugent et les Serbes, et les Magyars bloquaient Arad 
et Temesvir. 




( Forlfrefse de l*eierv>radia. / 



Sur ces entrefaites , Windischgraclz résolut de reprendre l’offensive et de 
marcher sur Debrccin avec toutes les forces dont il pouvait disposer. Jclla- 
sics devait aller prendre position à Szolnok, pendant que le maréchal avance- 
rait lui-mème vers Agria pour opérer sa jonction avec le général Schlick cl 
pousser une pointe sur la nouvelle capitale de la Hongrie. L’origine de ce 
plan remontait vers la mi-février, c’esl-è-dire au moment où Demhinski, 
chargé du commandement supérieur de l’armée du centre, arrêtait de son cêlé 
ses lignes d’opérations. Selon les vues de ce dernier, Damianics et Klapka 
devaient , s’appuyant sur le général Vetler , prendre Szolnok et menacer de 
ce côté l'aile droite de l'ennemi. Goergeï, qui campait avec une forte division 
dans le voisinage de Cassovie , avait ordre de seconder l’attaque que Dem- 
binski, placé à Képoina, dirigerait lui-même contre l’armée impériale, qui se 
trouverait ainsi entièrement enveloppée. Rien ne s’opposait à l'exécution de ce 
bardi projet, dont le résultat probable était l’anéantissement de l’armée rivale, 
compromise par la tactique inhabile de ses chefs; rien, si ce n’est l’ambition 
et le mauvais vouloir de Goergeï. Le combat, engagé à Képoina , fut sou- 
tenu de part et d’autre avec la plus vive opiniâtreté ; le village fut pris et 
repris, mais sans que le corps d'armée de Goergeï eût fait le moindre mouve- 
ment. L’amour-propre du jeune Magyar avait été vivement blessé du choix 
que le gouvernement de Debrccin venait de faire dans la personne du vieux 
général polonais, et une grave mésintelligence s'était élevée entre les deux 
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géni^raux , le jour où l’union drvcnaii une impérieuse nécessité. D’iin antre 
c6té, Dembinski, caractère véhément et tacilunic, ne sut pas se faire pardon- 
ner par des égards et des formes bienveillantes, une élévation <pie justifiaient 
scs talents militaires et son expérience ; oubliant trop facilement que la verge 
de fer n’est pas l’instmment propre à régir les Magyars, au lieu de chercher 
à gagner la confiance de volontaires sur les<piels l’enthousiasme exerçait plus 
d’empire que des ordres absolus, le général en chef voidiit être obtii sans con- 
trôle. Au contraire, son dangereux rival, plus fait à l’intrigue, s’entoura, piir 
son adresse et la douceur de ses manières, d’une coterie de généraux tous dé- 
voués à ses passions ; tristes victimes qu'un attacliement fatal devait bientôt 
pousser à leur perte ! 

Quand Dembinski, abordant Goergeî, après l’action, lui demanda « quelle 
serait la peine d’un général qui n’obéirait pas aux ordres de son commandant 
supérieur? — La mort ! » n'pondit Goergeî d’un ton plein de hauteur. Mais 
Dembinski, qui voyait derrière ce chef indocile un groupe d’amis chaleuicnx 
fascinés par ses flatteries et prêts à le couvrir de leur protection, ne se sentit 
pas assez fort sans doute pour frapper un coup d’autorité. Alors la coterie de 
Goergeî, enhardie par cette faiblesse qui jetait le plus grand discrédit sur 
le général en chef, réclama hautement sa destitniion , et s’agita si bien qu’elle 
obtint l'élévation de son favori au commandement suprême. 

Au même instant , le camp autrichien donnait l’exemple d’une pareille divi- 
sion entre Windischgraetz et Jellacsics, qui eut de graves résultats. Déjà 
l’intempérie de la saison , les dillicultés d’un terrain marécageux , avaien 
préparé la déroute des envahisseurs, qui avaient perdu un temps précieux. 
Au nord , l’habih' tactique de Goergeî et une victoire do Klapka près de 
Tokai , avaient porté leurs fruits. Schlick abandonnait successivement le ter- 
ritoire où il inauu'uvrail depuis deux mois. L’armée autriebienne , forcée d’a- 
tx>rd de suspendre sa marche, s’était arrêtée à Gyùngyoa, puis à Jsaszeg. 
C’est près de ce village qu’elle accepta la bataille ipii allait réveiller tes fastes 
séculaires de la valeur magyare. Huit carres entiers enlevés par les hussards, 
sept drapeaux, trois mille deux cents prisonnieis , six mille Autrichiens restés 
sur te terrain , tels furent les immenses avantages d’une journée qui ne coûta 
aux vainqueurs (|uc deux mille hommes mis hors de combat. La réputation 
militaire des Hongrois, si injustement mise en doute depuis leur retraite préci- 
pitée derrière la TIbisse, était dignement recompose à Jsaszeg. A partir de ce 
jour, une série non inieiTompiie de désastres jetant la démoralisation parmi 
les Autrichiens harcelés dans leur retraite par les redoutables Csikôs, pa.steurs 
armés de lacets, ils sont bientôt chassés de la capitale, de Comarom, et enfin 
complètement baUusà Nagy-Sarlô, malgié l’arrivée du général Wclden,qui 
était venu remplacer le faible Windischgraetz. Jellacsics , désespéré de ses 
revers, abandonna le gros de l’armée au sortir de Pest, pour reprendre à 
la tête de ses Croates le chemin de son pays. 

La faiblesse de l'Autriche était démontrée ; pour prolonger sa précaire exis- 
tence, elle dut recourir à 1 intervention de la Kussie. Ainsi, le triste héritier 
de ce Cliarles-Qumt qui avait rêvé l’empire universel se vit réduit à signer 
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l'arrêt de sadêcliéancc morale en acceptant le protectorat d’une puissance long- 
temps rivale, et le monde entier fut convié au spectacle de la lutte d’un petit 
peuple contre les deux plus grandes nations de l'Europe orientale ; lutte digne, 
à tous égards , du nom de guerre de géants. 







(C»llc' .) 



Pendant les négociations austro-russes , la diète , qui tenait ses séances à 
Debrccin, dans l’église des réformés, avait prononcé, le i.l avril 18i8, sur 
la proposition de Kossuth , la déchéance de la maison impériale d’Autriche, 
et , comme complément de cette mesure , nommé gouverneur général du 
royaume, jusqu’à nouvel ordre, Louis Kossutli lui-même. Le premier 
soin du chef du pouvoir exécutif fut de constituer un ministère. Barthélemi 
Szemerc devint président du conseil , le comte Casimir Batthyényi fut rap- 
pelé de l’année pour prendre en mains le portefeuille des affaires étrangères , 
Sébastien Viikovics fut nommé à la justice, François Duschek aux finances, 
Michel Horvàlh aux cultes; enfin Goergeï, tout en conservant le comman- 
dement de l'armée, reçut le portefeuille de la guerre. Aussitôt après l’ins- 
tallation du nouveau pouvoir, une question surgit, qui renfermait en die 
toute la destiuée de la Hongrie. Fallait-il prendre d’atord Bude, la capitale 
jumelle , encore au pouvoir d'un corps d’Autrichiens , sous les ordres du géné- 
ral Henzi , ou poursuivre les vaincus jusqu’aux portes de Vienne, pour y dicter 
en vainqueurs les conditions de la paix? Au lieu de trancher résolument la 
uisToiaa. 30 
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question , on s’en remit à Goergcï sur raltcriialive d’anéantir Parmce enne- 
mie ou de chasser la garnison de Budc. Lorsqu’il importait de recueillir les 
fruits de la dernière victoire en exterminant les masses autrichiennes, dont les 
tronçons épars fuyaient dans le plus grand désordre, la prise de Bude n’élait 
qu’une atfaire secondaire j cependant elle attira toute l’altention du général en 
chef. Pendant que Wciden profitait de celte faute pour s'échapper, Georgeî se 
hita d'investir la ville de Bude, et fil sommation à Henzi de se rendre. Celui-ci 
répondit par le bomhardément de Pest. Il fallut alors se décider à former un 
siège en règle, pour lequel on manquait de grosse artillerie ; on dut la faire ve- 
nir de Comarom, opération lente d'oü résidta une irréparable perte de temps. 
Quand ou put battre en brèche la citadelle, les intrépides honvéds s’y précipi- 
tèrent avec l’entrain de vieux soldats; bravant les feux croisés de la mitraille, 
qui les frappaient à découvert, ils escaladèrent les remparts, et, après avoir 
planté l’étendard tricolore sur la porte principale, leurs colonnes d'attaque 
cntriirent dans la place , glorieuses et frémissantes. Elles trouvèrent dans la 
ville une résistance aussi acharnée que sur les remparts. Le général Henzi , 
avec ses Croates fanatisés, défendit le terrain pied à pied. Chaque maison 
était devenue un fort d'oü les balles pleuraient sur les assaillants et semaient 
dans leurs rangs une mort certaine. Cependant ils triomphèrent de tous les 
obstacles. Dans la chaleur de l’action, le commandant lui-méme, blessé à 
mort, allait succomber sous l’exaspération de leur vengeance, quand Goergeï 
vint arrêter la fureur de ses soldats. Après ce glorieux fait d’armes, le gouver- 
nement décerna au général en chef le bâton de maréchal , qu’il refusa obsti- 
nément. Peut-être regardait-il comme inutile de devoir cet honneur à des 
hommes dont il tramait déjà la perte. 

L’ennemi chassé de toute la Hongrie, les pouvoirs législatif et exécutif trans- 
férèrent leur résidence dans la métropole. C’est là qu’ils reçurent la nouvelle 
de l’intervention russe , d’abord révoquée en doute. Au premier moment de 
stupeur qui en fut la suite , succéda bientôt un cri général de guerre. Le gou- 
vernement se montra dans cette circonstance le digne interprète des senti- 
ments nationaux. Bien de plus noble que sa protestation contre l’intervention 
des Russes. Toutefois ce fut en vain que les ambassadeurs hongrois s’épui- 
sèrent en efforts surhumains pour pénétrer l’àmc des autres gouvernements 
des dangers que pouvait couvrir dans l’avenir une telle alliance : l’Occident 
resta sourd à toutes les représentations qui partaient des bords du Danube. 
Aussi toute la Hongrie se prépara-t-elle à une résistance désespérée, rési- 
gnée à s’engloutir sous ses propres ruines plutôt que de renoncer à son indé- 
pendance, que de récentes victoires venaient de sanctionner. 

Déjà retentissait de toutes parts le bruit des bataillons en marche et d’une 
artillerie formidable. II fallait à tout prix subjuguer la Hongrie rebelle. 
Au nord , du côté de la Gallicie , le gros de l’armée russe était placé sous le 
commandement en chef du prince Paskievics; au nord-ouest, le général 
Grabbe , avec plusieurs divisions russes , était prêt à aborder le théâtre de 
la guerre par la frontière de Moravie ; à l’ouest , l'armée autrichienne , 
retranchée dans Posonie , sous les ordres du général Haynau , le féroce vain- 
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queur de Brescia, qui avait remplacé Weldcn dans le commandement en chef, 
flt ses premiers mouvements agressifs , secondée par la division russe du géné- 
ral Paniutinej Nugent rouvrit la campagne au sud-ouest; enfin, la Transyl- 
vanie était menacée à la fois par deux corps d’armée russe et par les Autri- 
chiens qui , depuis les succès de Bem , s'étaient réfugiés sur la terre vainque. 
Il était facile de voir, par la position de ces divers corps, que le plan des 
coalisés était d’enfermer la Hongrie dans un cercle de fer. 




(Haynao*) l Patkievics. ) 



Le maréchal Paskievics franchit les monts Carpalhes aux premiers jours du 
mois de mai , sans'quc le général Pembinski , inferieur en forces, pût lui barrer 
le passage. En même temps, l’armée austro-russe de Haynau reprenait l’offen- 
sive et poussait les Magyars Jusqu’à Gyôr. Là , Goergeî voulut livrer une grande 
bataille; mais assailli sur tous les points, et craignant de se voir débordé, il 
abandonna ses retranchements , et même la ville de Gyür, pour se retirer sur 
Comarom. Celte forteresse lui offrait tous les avantages d’une position inexpu- 
gnable ; il y trouvait un point d’appui assuré , un pivot d’où il pouvait rayonner 
sur ses ennemis et tenter de les anéantir en les attirant par d’habiles man- 
œuvres entre ses feux et ceux de la place. Cependant une bataille, engagée le 
3 mai , dont les Magyars eurent toute la gloire, ne leur procura aucun avan- 
tage. En face d’ennemis nombreux qui menaçaient le sol tout entier, il n’y 
avait qu’une chance de salut : c’était dans la concentration des forces pour 
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arriver k frapper un grand coup. Tel clail l'avis du gouvcmeinent , qui pressa 
vainement Goergeï d'opérer sa jonction avec les autres corps d'armée, tenus 
en échec au fond do la Hongrie. Mais à l’ordre des dispensateurs de la vo- 
lonté nationale, l'arrogant général répondit par un refus altier, signe précur- 
seur de sa trahison. Vaincre seul pour dominer, ou transiger en cas de dé- 
faite, telle semble avoir été la pensée secrète de cet ambitieux qui faisait de 
sa patrie le triste enjeu de ses criminels projets. Ses espérances de victoire 
s'évanouirent bientôt, et k mesure que Paskicvics s'avançait, l'immensité des 
périls à vaincre ne lui laissait ouvert que le recours au dernier de ces lieux 
partis, le parti de la honte. Néanmoins, il conservait encore l'attitude d’un éner- 
gique défenseur de la Hongrie , car il y avait péril à tenir une conduite diffé- 
rente. A Vàcz, il soutint bravement avec son armée le choc des forces com- 
binées de l’ennemi; et ce ne fut qu’après une lutte inégale, où les Magyars 
firent des prodiges de valeur, qu’il céda le terrain, [lour se jeter vers la Tibissc 
et combiner enfin ses efforts avec ceux des autres généraux. 

Il était trop tard pour saisir cette dernière planche de salut et conjurer 
l'arrêt fatal qui pesait sur la Hongrie. Pendant que Goergeï , admirablement 
servi par sa connaissance des lieux , et plus encore par la bravoure de ses sol- 
dats, échappait aux poursuites de ses nombreux adversaires, et faisait au milieu 
de mille périls une retraite qu’on a pent-éire trop vantée, Uembinski, chargé 
de couvrir le siège du gouvernement qui avait été transféré à Szeguedin, fut 
battu, près de Szüreg , par Haynau moins que par les Itusses ; car sans l’altaquc 
résolue de Paniutine, la journée filt restée sans résultats pour l’ennemi. 

Dans le même temps. Rem était réduit à fuir, en Transylvanie , devant les 
grandes masses des Russes, commandés par Grottenhelm et Luders. Le gou- 
vernement le rappela, espérant trouver en lui un chef capable de relever 
l’honneur des armes magyares , et de donner une direction intelligente et 
ferme aux derniers efforts qu’allait tenlcr la patrie. L’esprit militaire de Rem, le 
prestige de cette popularité qui lui gagnait les cceurs, pouvaient ramener l’union 
entre les chefs militaires et changer la fortune. Mais, hélas ! les événements se 
prcs,saient, marchaient à pas de géant, et la bataille de Te.mesvSr, qui pré- 
senta le spectacle d'un sanvc-qui-peul général, fut la dernière péripétie de ce 
drame, dont le dénouement devait être l'asservissement de la Hungrie et 
l'abaissement graduel de l’Aultiche. 

Bientôt Goergeï arrive du nord, poursuivi de près par les Russes de Pas- 
kievics et par le corps autrichien de Seblick qui s’élait séparé, ù la sortie do 
Pest, du gros de l'armée de Haynau. Debrecin, défendu par Nagy-Sàndor, 
tombe au pouvoir des Russes ; Grand-Varadin éprouve peu de jours après lo 
même sort. Cependant Goergeï, étant parvenu à tourner ces deux villes, vint 
prendre position dans les etivirons de Vilégus, bourg situé près d'Arad. I.,e gou- 
vernement magyar, quoique pressé de toutes parts , tenait encore dans cette 
place. Les corps de Uembinski et de Rem dispersés k Szoreg et à Temesvàr, 
il ne restait plus que cette poignée de braves pour disputer le terrain aux 
envahisseurs. La jalousie que Goergeï portait il Kossiith ne laissa pas même 
celte dernière chance. Depuis longteiiqis Goergeï et Kossuth ne s'enlendaietit 
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plus. Tandis que le premier rcprésenlait le parti de la transaction, le senond, 
au contraire, d’accottl avec les généraux polonais, s’était posé en libérateur 
et presque en maître futur de la Hongrie. En outre, le général , en mécon- 
naissant les ortircs du pouvoir exécutif, s’était trop compromis envers la nation 
pour ne pas prêter l’oreille aux flatteries et aux éloges que les Russes ne ces- 
saient de lui prodiguer. Dans un moment si critique , et après une entrevue 
qui eut lieu à Arad entre les deux rivaux , Kossulh , désespéré de ces dissi- 
dences funestes, première source des revers de la cause nationale, prit le 
parti de se démettre du pouvoir. En même temps, sans consulter scs ministres, 
il remit k Goergei ses pouvoirs dictatoriaux; résolution tardive qui, prise deux 




mois auparavant, eitt peut-être sauvé la patrie, et qui alors ne pouvait avoir 
son excuse ou sa justification que dans une absolue nécessité. Mais Ooergeï 
s’était déjà trop avancé dans ses intelligences avec les Russes ; il était con- 
vaincu d’ailleurs de l’impossibilité de résister à tant d’ennemis avec vingt- 
quatre mille hommes exténués par des marches rapides. Iæ condescendance 
de Kossulh le servit à merveille pour l’exécution d’une pensée dès longtemps 
mûrie. Après avoir annoncé au peuple son avènement à la dictature, il rejoi- 
gnit son armée, et envoya sur-l(M;bamp au général russe Rüdiger un courrier 
pour lui signifier sa reddition , à la condition expresse toutefois qu'il ne dé|>o- 
serait les armes qu’entre les mains des Russes. Protestation puérile qui pou- 
vait garantir sa vie , è lui , mais qui en définitive ne pouvait avoir d’autre 
résultat que de redoubler les passions vindicatives des Autrichiens, qui lave- 
raient l’opprobre d’une capitulation honteuse pour eux , dans le sang de tant 
de glorieux amis que leur général en chef abandonnait lâchement. Cameen- 
trant alors son armée sur Vilégos, Goergei lui déclara qu’il n’y avait plus de 
lutte possible , qu’il ferait de vains efforts pour la sauver , et qu’il ne restait 
d’autre ressource que de se rendre à l’armée russe. Tout le camp hongrois 
ne lui répondit que par un immense cri de désespoir. Rien no saurait décrire 
la douleur poignante des hussards , dont le dévouement à Kossulh égalait lu 
patriotisme. Peu s’en fallut que le traître n’expiât de leurs mains l’abus 



Digitized by Google 



<38 



LA HONGBIE. 



odieux qu'il avait fait de son pouvoir. Les uns, pressant convulsivement dans 
leurs bras leurs chevaux , nobles compagnons de tant de fatigues , pleuraient 
comme des enfants; d’autres leur brisaient la U'dc, puis se tuaient eux-tm'mes 
pour échapper k l'humiliation de se rendre é l'étranger. Ici un colonel jette aux 
pieds de Goerpeï son sabre brisé ; là un capitaine, les yeux baignés de larmes, 
proteste qu’il faut se défendre jusqu’à la mort. L'éphémérc dictateur lui répon- 
dit avec une froideur sèche et hautaine a (pie ce n’était pas le moment do 
se livrer à la plaisanterie, n 

Tout était consommé : la Hongrie libre s’affaissait. La nouvelle de la sou- 
mission de Goergeï jeta l’épouvante dans tous les rangs, et vint clore ce dé- 
bat gigantesque, dont l’issue rouvrait, pour ce pays désolé, l’ablme des dou- 
loureuses épreuves. Kossulh et ses partisans se réfugii-rent en Turquie. Les 
commandants des forteresses d’.àrad et de Pélervaradin, suivant les ordres du 
dictateur, firent leur soumission. Comarom seul refusa d’obéir aux injonctions 




de Goergeï. Commandée par Klapka , qui s’était acquis un beau renom pen- 
dant la guerre, la garnison cmt un moment pouvoir forcer l’Autriche, sinon à 
reconnaître l’indépendance de la Hongrie, du moins à respecter les débris de 
l’ancienne constitution nationale. Mais la triste réalité ne tarda pas à se faire 
jour même dans ce dernier boiilevart de la liberté. Kéduits à leurs seules for- 
ces, les assiégés se décidèrent à capituler sous des conditions honorables ; mais 
ici encore l’Autriche viola sa parole, et les soldats, auxquels avait été promis le 
nmvoi dans leurs foyers, furent enrtMés de force dans les armées autrichiennes. 

La victoire de l’Autriche était due à l’appui de ses peuples slaves, qui n’en 
devaient retirer d’autre fruit que l’oppression succédant aux libertés jadis 
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reconnues par la constitution magyare , et surtout à l’intervention <Ic la 
Russie. La Hongrie , après avoir entrevu au milieu des dis.sensions civiles et 
de la guerre étrangère une ère de liberté digne de son glorieux passé, est rede- 
venue pour un temps sujette et vassale des Habsbourg. Nous disons pour un 
temps : car les sanglantes exécutions du 6 octobre, à Pest et è Arad, ont élevé 
entre elle et eux nu mur d'éternelle séparation. Trop de’ sang innocent versé 
crie vengeance dans le cœur des Magyars , pour que les usurpateurs , sur leur 
trânede Vienne, n'aient pas à ireniblrr devant cette haine vivace et profonde 
qui n’attend que le jour favorable pour se traduire en fait. Le comte Louis 
Batthyànyi , l’ancien ministre du palatin Étienne , qui était retenu prisonnier 
depuis la rentrée des Autrichiens à Rude, fut ramené à Pest et condamné à 
être pendu. Pour échapper à l’infamant suppliée , il s’ouvrit les veines jugu- 
laires avec un petit poignard ; et si cette tentative de suicide fut déjouée , du 
moins lui permit-elle de périr sous les balles des soldats. Pèle et vêtu de noir, 
l’illustre prisonnier, quoique affaibli par la perte de son sang, marcha seul et 
sans aide à la mon. Èljen a haza! a Vive la patrie I s s’écria-t-il au moment 
suprême. Le jour même où Ralthyànyi tombait à Pest , la forteresse d'Arad 
était le théitre d'exécutions affreuses, inouïes dans les annales des vengeances 
du despotisme. Treize généraux magyars furent offerts en hécatombe aux mè- 
nes des comtes de Latour et de Lamberg, ces victimes de l’aveugle fureur du 
peuple à Vienne et à Pest. Ils moururent tous, le sourire sur les lèvres, en vrais 
fils d'Arpad, et leurs derniers soupirs s'élevèrent comme un concert de malé- 
dictions contre les oppresseurs de leur patrie. A l’instant où le bourreau lui 
passait la corde autour du cou, Nagy-Sèndor prononça ces paroles caractéristi- 
ques : Hodiè mihi, cras libi, a aujourd'hui c’est mon tour, demain ce sera le 
vôtre, n Jean Damianics, la terreur des Serbes, quoique serbe lui-même, mon- 
tant le dernier de tous au gibet, se coiucnla d’exprimer un regret qui peignait 
la vive émulation qui l’avait animé pendant sa courte mais brillante carrière ; 
il s’écria : ■ Faut-il qu’après avoir toujours été le premier au feu , je sois le 
dernier ici ! n 

De tons les peuples engagés dans les guerres de 1818 è 1819, les Magyars 
furent ceini qui attira le plus l’attention , l’intérêt et l’admiration de l'Europe 
contemporaine. Il avait, l’un des premiers, sonné le tocsin de l’indépendance ; 
ce fut lui qui , le dernier, brisa son arme et plia sous la fatalité. Cette humilia- 
tion durera-t-elle longtemps'! Gardons-nous de le croire. L’espérance de la 
régénération est ajournée , mais elle n’est pas morte; elle survit au cri de dé- 
faillance que la Hongrie a poussé sous l'étreinte de deux pnissances conjurées; 
elle a brillé rayonnante sur le front des martyrs mutilés par le gibet, la balle 
on le glaive d'un monstre qui a dégradé l’uniforme du soldat en se faisant 
rexécuf(!ur des hautes œuvres de l’Autriche ; elle germera plus vivace, arrosée 
par les flols de sang que la nation a versés pour sa délivrance. 
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VARIÉTÉS 



LES JAZYGES (JASZOK) 



Dans les plaines de la Hongrie, enire le Danube et la Tibissc, était un 
un petit peuple qui se mêla aux Magyars, et produisit le plus beau type 
d’hommes de la vieille Europe. Celle peuplade fut nommée anciennement 
Jazyges-Sarmates; dans tes temps plus récents, Jassones Jàszok. Elle tirait 
son origine de la grande famille slave, et fut la première qui fixa sa demeure 
définitive dans la Hongrie. 

Déjà, au temps d'Alexandre le Grand ', on voit les Jazyges habitant les 
mêmes lieux où ils se trouvent actuellement. Mais , sans doute , leur appari- 

' Airiaoi NIcom. Exptd. Alexand. c. S. 
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lion, à celle époque, ne fut que temporaire, car Strabon écrivain très-aceré- 
dilé, atteste que le peuple jazygo ne vint occuper une partie de l’ancienne 
Dacie que sous le régne de Claude , empereur romain. Lorsque Trajan 
marcha contre les üaces, les Jazyges leur prêtèrent assistance contre les 
Romains. Ils se distinguaient [mr la ra[>iditc de leur course, par leur courage 
et par leurs armures L'homme et le cheval étaient couverts d'une espèce de 
cuirasse en écailles métalliques, qui les rendait presque invulnérables. Les 
Jazyges se servaient avec une dextérité extraordinaire de l’arc et des flèches. 
Ils lançaient les javelots à la fois en avant et en arrière. 

C’est au milieu du pays des Jazyges, à Jaszlierény, petite ville et chef-lieu 
d’un district presque indépendant aujourd'hui de l’administration générale du 
» pays , (pi'Altila , le roi des rois , maître souverain de toute la Scythie et de la 
Germanie, établit sa fastueuse résidence; c'est là qu’il reçut l’ambassade 
grecque dont Priscus faisait partie , c'est de là qu'il porta la guerre dans les 
Gaides, en Grèce et en Italie, etc. Aussi ce lieu a-t-il longtemps porté le nom 
ù'Etelvàra .-en français, fort d’Attila. On dit même que le fameux chef des 
Huns y mourut et y fut enterré , bien que plusieurs historiens placent sa 
tombe à Rude. A défaut de la sépulture d'Attila, d’autres croient y trouver 
celle d’un des chefs de cette seconde armée hunnique qui , sous le nom 
d’Avars, précéda les Hongrois modernes. Jiszbcrény, en effet, fut occupé 
par toutes les bandes hongroises qui , tour à tour, s’emparèrent du pays , et 
les Magyars, à leur arrivée, établirent dans cette ville un de leurs premiers 
camps, comme l'indique le nom qu’elle porta dans l’origine , Belén-Szàllàs ; 
car, en hongrois, szàllàs signifie halte. 

Ce n’est pas sans fondement que l'histoire et la tradition s’accordent à pla- 
cer dans la contrée de Jdszberény le premier campement des Huns , des 
Avais et des Hongrois. Non loin de cette ville , on distingue encore les restes 
de ces fameux retranchements que les Avais élevèrent dans la Pannonie. 
Celte seconde armée envahissante , qui occupa l'empire d’Attila de concert 
avee les Lombards , ses alliés , apprit d’eux l’art du creuser les remparts cir- 
culaires, les anneaux, ring, comme disaient les Germains. Les Avais, don- 
nant au mot tudesque une terminaison nationale, les appelèrent ringos. Ces 
remparts consistaient en des fossés profonds, ipii entouraient un vaste terri- 
toire. Un fossé de ce genre fut creusé par eux du Uanuhe à la Tihisse; il est 
encore parfaitement reconnaissable dans une étendue de vingt lieues; quoi- 
qu’en bien des endroits l’herbe et des constructions le recouvrent , l’on peut 
en suivre la trace d’une extrémité à l'autre. A AroksztUlàs (littéralement, halte 
du fossé), on aperçoit un semblable fossé qui se dirige vers le levant, de façon 
à former un triangle. Il y en a un autre iiomiiié Aroktà, qui, joint au précédent , 
u reçu le nom de Csursz ùrka , fossé de Csorsz, du nom d’un chef avar. 

Plusieurs historiens prétendent qu’il y eut , dans les premiers âges , une 
tribu magyare nommée Pctchenègiies ou Jassii ’, qui se fixa dans le voisinage 

’ Slratxm. ltii, 306. 

’ On a voulu , à cau.so cronc certaine analogie de noms, leur allrilHicr la fondalion de h 
ville de Jassy eu Moldavie. 
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des Jazyges-Sarmates. Ces deux peuplades, très-habiles à manier l’arc, for- 
mèrent, sous Bêla IV , im corps distinct |x>rtant le nom de Sagitlarii jassones. 

Une autre bande de la famille hunnique vint s’unir elles. Celaient les 
Cumans, dont une partie était déjà entrée en Euro[>e avec les Magyars; mais 
lapins grande colonne, composée de quarante mille familles, n'y parut que vers 
l’an li38. Bêla IV, roi de Hongrie , les reçut avec empressement , et , dès celte 
époque, il porta le titre de roi des Cumans. La fierté naturelle de no peuple 
amena des conflits sérieux avec les Magyars, leurs frères. Il parait que 
les femmes cumanes étaient très-belles cl voluptueuses, car deux rois de 
Hongrie, Etienne IV et Ladislas surnommé Kunlàszlo (le Cuman) à cau.se de 
sa prédilection pour les femmes de cette tribu , excitèrent le méconlcntcmcnt 
des Hongrois. Enfin, pour mettre fin à ces dissensions continuelles, on les 
plaça, avec les Jazyges, sous une juridiction particulière ayant pour juge 
suprême le palatin de Hongrie , avec le titre de capitaine général des Jazyges 
et des Cumans. 

Après l’extinction de la dynastie d’Arpàd , ces deux tribus conseri'èrent 
leurs droits exceptionnels; mais Léopold 1", épnisé de ressources, vendit ce 
territoire, en dépit de l’opposition du palatin, aux chevaliers de l’ordre teuto- 
nique. Ce n’est qu’en 17ir> que les Jazyges et les Cumans se .rachetèrent au 
prix de grands sacrifices, et, dès lors, les anciens pactes furent de nouveau 
reconnus. Enfin, l’article 20 do la loi de 1701 leur accorda le droit d’en- 
voyer deux députés aux diètes nationales. 

Les Cumans d'aujourd’hui ont emprunté aux Jazyges quelques traits de la 
physionomie des Slaves ; même couleur brune , même regard fier et passionné . 
Us sont robustes, d'une taille moyenne, très-courageux, excellents cavaliers, 
et capables de dompter les chevaux les plus farouches. Tandis que le coursier 
sauvage, que le frein n'a jamais gouverné , dort au milieu des steppes, le 
Cuinati, qui s'est approché sans bruit, s'élance sur son dos. Alors commence 
entre l’homme et l’animal une lutte terrible : le cheval , effrayé , saute , se 
dresse d’un seul bond ; il se cabre , se jette à terre , se relève , court , s'arrête ; 
mais le cavalier se prête à tous ses mouvements sans se déconcerter; presque 
épuisé d’efforts, l’animal, toujours ardent, précipite sa course impétueuse 
à travers l’espace; mais tout est inutile , il ne peut jcler loin de lui cet homme 
immobile qui , au milieu de ces secousses et de cette fougue désordonnée , n’a 
pas perdu un instant l'équilibre. Enfin l’animal , à bout de forces , lomlic cou- 
vert de sueur et d'écume; son ennemi profile de cet instant pour l’assujettir 
au frein, et , dès lors , il en fait le compagnon de ses fatigues et de ses com- 
bats. En hongrois, on appelle ces cavaliers csikos, pasteurs de poulains ou 
chevaux. 

Il y a en Hongrie des paysans aisés, même riches, qui possèdent des haras. 
Presque toute l’année , les chevaux sont aux pâturages avec leur esikôs. 
Celui-ci, couvert d'une chemise cl d'un large caleçon flottant, avec un cha- 
peau à grands bords, la main armée d’un fouet et d’un énorme bâton entouré 
d'anneaux de fer dont le cliquetis est le signe de sa colère , conduit le trou- 
peau soumis à son empire. Lorsque le propriétaire se dispose à vendre un 
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des chevaux , le csik'is est chargé de donner la première leçon & un élève 
justiu'alors sauvage et indocile. Ces pasteurs sont aussi très-habiles à voler les 
chevaux ; ils le font avec tant d’adresse que le propriétaire peut rarement les 
retrouver, car ils savent en changer la couleur et les allures. Du teste, pleins 
d’un généreux patriotisme, ces écuyers sont toujours les premiers en armes 
quand il faut défendre la patrie. Leur vie errante à travers les plaines, et sans 
autre toit que le ciel qui les couvre, leur fait apprécier plus vivement qu’à 
tous les autres la liberté et l’indépendance nationale. Dans la dernière grande 
guerre de la Hongrie contre l'Autriche , les pasteurs de chevaux , couverts 
seulement de la ehemi.se et du caleçon de leur costume ordinaire, armés d’un 
lacet , comme les Mexicains, avec leur lazzo, formaient un corps de l’armée. 
Malheur à ceux sur qui tombaient leurs terribles lacs; car, en un instant, ils 
étaient etitrahiés à terre et iiia.ssacrés. 

I.CS anciens Jazyges, confondus avec les tribus hongroises, parlent aujour- 
d’hui, eux aussi, la langue magyare pure avec un accent oriental, et sont 
devenus les premiers défenseurs de la liberté nationale. 



LES SICULES (SZÉKHELYEK). 



Un poète magyar a dit que la Hongrie est une terre sacrée où sont assis, 
dans un étroit espace, les débris des grands peuples qui remplissent l’his- 
toire du monde. Il y a du vrai dans cette pensée. On retrouve en Hongrie bien 
des races historiques venues de pays lointains, à diverses époques, et qui là 
se sont rencontrées sans se mêler. Non-seulement Daces, Pannoniens , la 
fiére Germanie, ont ici leurs représentants; mais les Romains, qui dominent 
le passé, figurent à côté dos Slaves, auxquels peut-être appartient l’avenir. 
L’étude de ces divers peuples est pleine d’intérêt. Il est curieux d’observer les 
mœurs, le caractère de chacun d’eux, et les nuances en sont d'autant plus 
tranchées qu’elles sont multipliées : le contraste fait ressortir les différences. 

I-es Siculcs descendent dos soldats d’Attila. Reste de cos guerriers redou- 
tables qui avaient parcouru l’Europe sous le nom de Huns, ils furent l’avant- 
garde des Hongrois modernes. Retirés depuis treize siècles dans des montagnes 
éloignées, il l’extrémité orientale de la Transylvanie, ils ont gardé pieusement 
leurs souvenirs, et le nom du fameux roi des Huns est encore vivant parmi eux. 
Un puissant intérêt historique conduit donc le voyageur au milieu do cette 
tribu sans mélange , dont le sol ne porte pas d’hommes de race étrangère à 
eux , et qui a nécessairement conservé intacte sa physionomie originaire. 

Nous avons déjà essayé de combattre l’opinion depuis longtemps admise 
sur la laideur et la férocité des Huns. L’épouvante ressentie par les Occiden- 
taux en face de ces terribles ennemis qui venaient les subjuguer, explique 
suffisamment les descriptions exagérées des historiens. Au lieu donc d’étudier 
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dans tel ou tel annaliste passionné les traits et les moeurs du peuple d’Attila , 
recherchons quelles institutions se développèrent parmi eux lorsqu’ils deman- 
dèrent un refuge aux montagnes de la Dacie. 

Nous remarquons dans l’administration établie en Hongrie par saint Étienne, 
l'influence d'un souverain qui tend à concentrer le pouvoir dans ses mains. 
Pour retrouver dans toute leur pureté les institutions hunniques , il faut les 
chercher parmi les Sicules. Il s’agit de quelques milliers d'hommes qui se 
retirèrent , lors de la défaite du fils d’Attila , dans les montagnes recidées de 
la Dacie, pour échapper à la vengeance des nations qu’ils avaient autrefois 
vaincues. Comment donc s’administre cette tribu isolée? 

Séparés en diverses bandes, dont chacune compte trois ou quatre mille 
individus, hommes, femmes et enfants, les Sicules divisent leur territoire en 
plusieurs districts qu’ils nomment sièges, en hongrois széA;. De là leur nom 
magyar Székheiyek. Le dernier fils d’Attila , Dengezich , qui régnait sur les 
Huns, n’eut pas de successeur. La petite tribu s’organisa donc de nouveau en 
république. Le chef de chaque bande est placé à la tète de chaque district. H 
est choisi par le peuple , ainsi que les magistrats , qui , sous lui , administrent 
les cercles ou subdivisions du siège. Chaque citoyen est soldat , et doit être 
toujours prêt à marcher à la défense du pays. Les suffrages des guerriers déter- 
minent l'élection des chefs. Plusieurs fois dans l’année, les hommes de chaque 
siège se réunissent pour examiner la conduite des administrateurs. Ils désignent 
alors les citoyens qui, d’une assemblée à l'autre, sont chargés de rendre la 
justice. Quand s’élèveune question qui intéresse la tribu entière, les vieillards 
seuls discutent et donnent leur vote , tandis que les jeunes gens les entourent 
et les écoulent, debout, le sabre nu. On montre encore à Eresztvény les 
pierres, rangées avec une certaine symétrie, sur lesquelles, assure la tradi- 
tion, s’asseyaient les sénateurs des Huns. 

Voilà , en résumé comment s'administrèrent les Sicules dès le v* siècle. U 
ne faut pas douter que ces institutions n’existassent déjà sous les tentes des 
Huns, et qu’elles n’aient été apportées de l’Asie. Ceci explique l’ordre, 
jusque-là inconnu aux grandes armées envahissantes , qui régna dans le vaste 
empire d’Attila. Plus que jamais nous nous croyons en droit de dire, malgré 
tout ce que l’on a écrit jusqu’ici , que les Huns avaient une civilisation assez 
avancée. 

On a cru que le jury était né chez les Anglo-Saxons. Nous venous de voir 
qu'il était pratiqué chez les Huns. Il faut admettre qu’il se trouve à l’origine de 
presque tous les peuples. L’administration a par sièges a des Sicules était 
depuis longtemps établie quand saint Étienne fonda le royaume. Il la laissa 
subsister; mais pour la concilier avec le cadre général, il regarda leur terri- 
toire comme un seul comitat ( département ). De là vient que les rois do Hon- 
grie , aujourd'hui encore , portent le titre de comte des Sicules. 

N’est-il pas étonnant que de semblables institutions comptent bientôt treize 
siècles d’existence? On est forcé d’admettre le développement précoce d’un 
peuple , chez lequel s’établit de si bonne heure cet équilibre du (louvoiF auquel 
aspirent les sociétés modernes. Notez en outre que la plus parfaite, la plus rai- 
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soDnable éfljalité , régnait entre tous. Parmi les Huns et les Magyars, le chef 
commande dans la marche et dans la bataille, mais il n'a aucune autre supé- 
riorité sur les guerriers; le dernier soldat peut appeler le vezer, le dux, devant 
les magistrats chargés de rendre Injustice. Au mument de la conquête, les 
nations vaincues sont soumises au servage; chaque homme de l’armée victo- 
rieuse est et reste noble, c'est-àKÜre libre. Voilà, dans l'origine, ce qu'est la 
noblesse hongroise. Elle se modifie en Hongrie, où les rois , en obtenant le 
pouvoir de créer des nobles, à la façon moderne, constituent un ordre aristo- 
cratique , comme dans le reste de l’Europe ; mais elle consen e son caractère 
primitif chez les Siculcs. Là existe une noblesse qui ne se confère pas, qui se 
transmet par le sang. Le noble , c’est simplement le Sicule qui s'est rendu 
maître du sol qu'il cultive; et comme la population des sièges est exclusive- 
ment composée de Sicules, il s'ensuit que chaque habitant est noble. C'est une 
aristocratie démocratique , je dirais républicaine, si cette alliance des mots se 
pouvait permettre, ici comme à Venise , car le noble Sicule ne doit porter ni 
titre ni armoiries. Des distinctions naissent avec le temps parmi cette nation de 
gentilshommes; mais aucun d’eux n’oblient jamais de prérogatives particulières. 

Tous les Sicules naissent soldats. Ils sont tenus de garder la frontière pen- 
dant la pux, et de fournir dans la guerre un nombre fixé de combattants. C'est 
là leur seule obligation. Pour prix du service militaire, les rois de Hongrie 
accordent aux Sicules de nombreux privilèges, celui, entre autres, de ne 
payer aucun impAt. Cependant , depuis la chute de la monarchie hongroise , 
la constitution politique de ce peuple a reçu de graves atteintes. 

Le Sicule est avant tout batailleur; il porte sur sa physionomie l'indice de sa 
bravoure; U a l'expression du courage, comme d'autres ont celle de la vertu. 
Entrez dans sa chaumière, il vous montrera avec orgueil de bonnes armes 
bien fourbies qui lui servent de temps à autre à tuer les ours de ses mon- 
ta{piM, mais qui , à la première occasion , enverraient des balles aux grena- 
diers de l’empereur. Cette humeur belliqueuse des Sicules éclate à chaque pas 
dans l’histoire du pays. Il ne se livre pas de bonnes batailles sans eux. Dans 
leur révolte de I.IGi , ils avaient quarante mille hommes sous les armes , c’est- 
à-dire le quart de toute leur population. 

Les régiments sicules se sont signalés durant les guerres napoléoniennes. 
Malgré leur séjour en Allemagne , et leurs relations continuelles avec les 
troupes autrichiennes, les soldats ne s'attachaient nullement à la cause do 
l'empereur. Us se battaient par devoir ; mais il ne s'établit pas entre eux et les 
Allemands celte fraternité d'armes qui naît entre des gens réunis sous les 
mêmes étendards. Ils n’oubliaient pas que le même prince qui exploitait 
leur valeur à son profil, violait à son gré leur constitution; ils se considé- 
raient comme étrangers dans le camp impérial. Cette répugnance des Sicules 
pour les Autrichiens a toujours subsisté. 

Dans ces montagnes sauvages, où peu de Français seulement ont pénétré, 
on parle souvent du « grand empentur français. » Un riche cultivateur de 
vignes, afin d'exprimer son respect pour le précieux liquide , a donné à deux 
énormes tonneaux qui remplissaieiil sa cave, les noms d’Attila et deNapo- 
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léon. Combien de fois , en Hongrie el en Trensylvanie , n’entend-on pas parier 
des soldats français? Les vieux militaires disent qu’ils combattirent sans ani- 
mosité; ils rendent justice à la bravoure et h l’humanité de leurs adversaires. 
V Les Français sont des lions dans la bataille , et des moutons après la vic- 
toire I » telles sont les paroles des anciens hussards. 

Le Siciile , comme son frère de Hongrie , est grave , réservé. Il parle peu , 
avec dignité , et ne cric jamais. Par un mouvement d’esprit réfléchi , il médite 
toujours avant de faire sa demande; mais il ne se contentera pas d’une demi- 
réponse , et vous serez frappé de l’ordre et de l’intelligence qu’il met à vous 
interroger. Il vous racontera avec la même franchise ce qui le préoccupe, 
el s’informera de votre avis. Pour ce qui est de leur extérieur, les Sicules sont 
grands, bien faits, vigoureux. Leurs moustaches sont noires et leurs traits 
réguliers. L’expression qui domine dans leur physionomie, c’est la fermeté, 
le courage calme, uni à un air de bienveillance qui plaît chez des hommes 
taillés en Hercule. Ils parient un magyar plus pur que les habitants de la Hon- 
grie occidentale. Ils portent toujours des habits d’une couleur sombre. I.es 
hnssards sicules ont fait des merveilles dans la dernière guerre contre l’Au- 
triche. 



LES INSIGNES ROYAUX DE LA HONGRIE. 

La couronne de la Hongrie a toujours excité une vive curiosité dans l’âme 
des personnes qui se sont occupées de l’histoire de la Hongrie. Dès son origine 
et en vertu même de sdn origine , elle a exercé une espèce d’influence presque 
religieuse sur le peuple magyar. Tant que la couronne n’a pas ceint le front 
de celui qui prend les rênes du gouvernement, quel qu’il soit, il est considéré 
couime usurpateur. C’est à cause de cela que le nom de l'empereur Joseph est 
rayé du nombre des rois hongrois. Aussi , pour l’Autriche , c’est une question 
de souveraineté que de retrouver ce talisman; elle eût mieux fait d’échanger 
la vie de tant de héros qu’elle a fait pendre , contre cette amulette merveil- 
leuse. C’était un moyen de se concilier des esprits irrités. 

L'elfqt immense de la possession de cette couronne est facile à expliquer. 
Elle se rattache au règne du plus grand roi de Hongrie , ainsi qu’à la conver- 
sion des Magyars au christianisme : c’est un symbole religieux et politique à 
la fois. 

En Hongrie, il y a plusieurs insignes royaux, qui sont : la couronne, le 
globe , le sceptre , l'épée et le manteau royal , puis les gants , les bas et les 
sandales. 

I>a couronne est double : celle envoyée par le pape Sylvestre H au roi 
Etienne II, appelée pour cette raison la sainte couronne, forme la partie 
inléricurc el touche la tête de celui qui la porte. Elle est de la tonne d’une 
demi-boule, sur laquelle se croisent deux demi-cercles ornés d’une croix 
latine. En haut, par-devant, on remarque dans un carré Itordé d<! perles el de 
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bijoux, la figure de Jésua-Christ , en émail. Les bords de la couronne , ornés 
de pierres précieuses, représentent les saints aj)étrcs ; Jean, Barthélemy, 
Pierre , André , Paul , Jacques et Thomas , presque entièrement cachés par le 
cercle de la couronne grecque. Celle-ci est ornée au milieu ( et au-dessous de 
la figure do Sauveur) d'une image pareille au Christ placée au fond d’un plat 
d’or. Plus bas , une grande émeraude , entourée de petites perles et de dia- 
mants, remplit le fond d'un autre carré, où l'on voit les archanges saint 
Michel et Gabriel , avec les martyrs George et Déméirius. 

Sur le derrière de la couronne est gravé le buste de l’empereur d'Orient 
Dukas, avec cette inscription: Michael in Christo fidelii rex Romanorum 
Dttkas. Au-dessous se trouve un saphir |>oli ; à droite , le portrait de Constan- 
tin Porphyrogénète ; et à gauche , celui de Geyze , roi de Hongrie. Un y lit les 
mots suivants : Geobils fidclis rex Turkias '. Sa tête est couverte d'une 
barrette ducale. D'autres martyi-s complètent le tableau. La chaîne pendante 
aboutit à une fleur artificielle faite de pierres précieuses. Les deux couronnes 
se distinguent surtout par la couleur de l'or ; celle de Rome est plus foncée et 
par conséquent a plus de valeur. 

Nous joindrons à cette description un résumé des vicissitudes tes plus 
remarquables de cette relique nationale; on trouvera difficilement au monde 
un insigne de souveraineté qui ait été aussi souvent pris, repris et reperdu par 
une nation pleine de bravoure et de loyauté. 

On sait déjà par la partie historique de notre publication la cause qui 
V détennina le pape Sylvestre à donner cette couronne au roi saint Étienne de 
*' Ibngric, l’an 1000 de notre ère. Les ambassadeurs polonais sollicitaient un 
JaMgne de ce genre pour leur roi, et Sylvestre allait leur donner la oou- 
wHMne dont nous parlons, lors()ue dans un rêve il se crut engagé par un ange 

eb faire cadeau aux Hongrois. Quant à l’empereiu' d’Orient, Michel Dukas, 
voici les motifs qui le détenninèrent de son côté à envoyer une couronne au 
roi Geyze. 

Geyze, n’étant encore que simple duc , était allé combattre, avec son oncle 
Salomon, contre les Grecs; il traita les Byzantins, après la prise de Belgrade, 
avec beaucoup de douceur. Dukas , sensible à cet acte d'humanité , députa 
vers Geyze une nombreuse ambassade pour l'en remercier. Salomon, choqué 
de cette préférence, voulut disputer le trône à son parent , et s’empara de la 
couronne latine. Pour consoler Geyze de cette perte , l’empereur d’Orient lui 
fit présent, vers l’an 1072, d'une couronne faite de zinc et d’or. Plus tard, 
les deux couronnes réunies formèrent l'emblème unique de la souveraineté 
légitime. L’acte du courotinemcnt était devenu déjà, sous les premiers rois 
de Hongrie (112.3)’, une solennité nécessaire par laquelle la monarchie se 
transférait aux élus de la nation. Suivant l'exemple de la France , de l’Italie , 
de l’Allemagne, on avait admis qu'il fallait des signes extérieurs, des rils spé- 
ciaux, célébrés avec un grand appareil de magnificence pour que la personne 

' Les Hongrois étaient appelés Turcs par les Byzantins. 

■ J. A. Fessier, Die Getehiehtm der Cngem, II, 19S. 
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royale fût considérée comme investie de pouvoirs exceptionnels. Opendant 
on ne possède point de cette é|x>que des récits détaillés dont on puisse cxtraii'e 
en quelque sorte le rituel de cette cérémonie (Krlitico-religieuse. 

Lors de l'extinction de la maison d'Arpdd, Wmiceslas, fils du roi de Botiéine, 
eut le bonheur d'étre couronné roi; mais une partie de la nation préférant 
(^harles-Robttrt . de la maison d’Anjon, le roi de liolième acconmt avec nue 
armée devant Ilude pour soutenir son fils. Tout ce|M'ndant semblait perdu 
pour lui, quand au moyen d’une ruse il ]>arvint à s'emparer de la couronne 
même. Il manifesta an palatin le désir de voir son fils revêtu de tous les 
insignes royaux; le grand dignitaire, sans méliancc, accéda à sa demande. 
.Mais lorsque Wenccslas se présenta ainsi orné devant son |W‘re, celui-ci le 
fit entourer et enlever par ses soldats ( 1308). l.es Magyars n'étaient pas pré- 
parés à ce coup pour s'y opposer, et les princes de Hobéme prirent la fuite. 

Peu avant la nairt du roi de Bohème , Othon de Bavière , un antre n-jeton 
de la dynastie d’.Arpâd, se présenta à Prague. A force de négociations. Wen- 
ceslas alalnpia le trône de Hongrie en sa faveur et lui livra les insignes 
royaux ( l,>0.’i). Bientôt après, Othon se fit proclamer roi à Bude, puis il se 
montra partout avec la couroime et le manteau royal, croyant gagner par ce 
luxe puéril le parti de la maison d’Anjou ; mais il se trompa. Les Magyars ne 
tardèrent |ws à secouer le joug d’un roi plus vaniteux que capable de les gou- 
verner, et dans un voyage que lit tJthon en Transylvanie, Ladislas Apor, 
vayvodc de celte province, le lit prisonnier et le dé|x>uilia des emblèmes 
royaux. 

Lnlin Charles-Robert, à qui l'on pouvait appliquer ctrs vers : 



« Ce lieuteiiiiDt sunscher.ce roi sons flbdèiiie, 

« Toujours dans son pirll garde un pcHivoir suprême, » 



parvint au ln’>nc, malgré l’opposition du palatin, comte de Trencsin, mais le 
vayvode de 'fransylvanie n’était aucunement dis|>osé à remettre la couronne 
au nouveau roi. Apor avait un gendre à <pii il voulait donner la royauté hon- 
groise. D’un autre côté, le légat pontifical déclara l’ancienne couronne sans 
pouvoir tant qu’elle ne serait pas rendue au légitime souverain. En même 
temps il lança l’excommunication sur le vayvode et sur toute sa famille , et 
consacra une autre couronne avin; laquelle Charles-Robert fut installé pour la 
troisième fois. Cependant cet expédient ne donna pas encore la paix à la nation 
hongroise ; elle ne pouvait oublier l’absence de la sainte couronne , entourée 
lie tant de prestiges. Au milieu de ces disconles intestines, le vayvode sentit 
tonte la gravité de l’excommunication qui pesait sur sa tête , et il s’empressa 
de rendre les précieux objets dont il était détenteur. Charles-Robert fut cou- 
ronné pour la quatrième fois à Albe-Royalc (Székes-Fejérvàr), et dès ce mo- 
ment il commença un règne plein de splendeur et de prospérité. La maison 
d’Anjou a donné deux grands rois à la Hongrie, et jamais le pays ne fui pins 
puissant, plus respecté que sous leur domination. 

VASléTES. 3 



Digitized by Google 



10 



LA HONGRIE 



Mario, |H*tilo-rillo <1« (’.harlos-Roliort , ne dut son lilévation au trône de 
Hongrie (|n’aii)c grands mérites de son père , I-oiiis le Grand , prince issu de la 
famille <l'Anjou ; car les Magyars n’aimaient pas le gouvernement des femmes. 
Il est encore iligne de remarque qu'à cette é|) 0 (|ue une nouvelle formalité s’in- 
troduisit dans la cérémonie du conronnemenl. Un am’la que toutes les fois 
(pi'iine reine exercerait seule l'autorilé suprême dans le pays, elle recevrait 
la couronne sur la tête, tandis que les reines, éiKiuses dra rois, ne seraient 
couronnées que sur l'épaule droite. I.a première fonelion ap|>arlenail au 
primat arclievéqiie de Strigouie ; la !«'conde était dévolue à l’cvéque de Ves- 
prim. 

Albert étant mort après un règne très-court , sa veuve Iviisalietli lui succéda 
( 1 430) comme souveraine légitime, et se lit conférer les insignes de la royauté. 
l’eiHlaiit (pi'une grande partie de la nation , toujours hostile au gouvernement 
des femmes, se disposait à appeler sur le trône Wladislas,. roi de Pologne, 
Klisabeth donna nais.sance à un autre héritier, l.adislas le Posthume, qu’elle 
fil couronner sans retard; et il arriva à eette occasion, qu’on remit à Gara, 
gouverneur de la forteresse de Visegrad , fermée à clef et sans la couronne, 
la boite qui devait contenir celle-ci. La soustraction de la panirc royale resta 
ignorée pendant quelque tenqis; ce ne fut qu'au moment où Wladislas réussit 
à se rendre maître de Visegrad , qu’on en eut connaissance. Tout le monde 
accusait Gara de complicité, lorsqueaprits les recherches les plus minutieuses, 
on découvrit enfin la vérité. C'é-tait la reine qui , .à l’aide d'une femme nommée 
Hélène Cottaner, avait soustrait la couronne d’une manière assez artificieuse , 
et l’avait remplacée dans sa boite par une espèce de résille du même poids. 
Dans la perplexité générale causée par cet événement , des moyens extrêmes 
furent adoptés. l.e couronnement de Wladislas eut lieu avec nue autre cou- 
ronne qui couvrait les reliques de saint Ltienne à Albe-Iloyale , et qui fut , 
à cette occasion, déclarée sacrée parles évêques. C'est ainsi que la valeur fictive 
se transféra souvent d'un objet à l'autre; mais, chose étrange! jamais la contre- 
façon ne put donner la tranquillité au pays. 

Riisalteth, voulant maintenir les droits de son fils contre les prétentions du 
roi de Pologne , et se trouvant dépourvue de toutes ressources, mit la couronne 
eu gage chez un de scs parents , Frédéric III , ein|>ereur fl'.MIemagne, homme 
avare cl bas , pour la somme de i,800 ducats de Hongrie. D'après l’acte pas.s4- 
.à cet effet, elle était alors ornée de i>3 saphirs, 80 rubis pâles, t émeraude 
et 328 perles, et le tout, y compris un bonnet de soie, pesait 9 marcs et 
ti onces. 

Vingt-trois ans s’écoulèrent sans que Frédéric consentit à reslitner la cou- 
ronne. Par suite de si's refus , une guerre acharnée s’engagea entre lui et le 
roi Mathias Corvin, rilluslre descendant de Hunyadi ; enfin, en vertu d’un traité 
conclu à Nouvelle-Vienne, le palladium de la Hongrie fut rendu à la nation. 
Inutile de parler de la satisfaction générale qu'excita le succès complet des 
efforts du roi. 

Pour obvier à l’avenir à de semblables accidents, on rendit une loi en vertu 
de latpielle la couronne devait être enfenui'e dans la forteresse de Visegréd. e| 
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Ranloe par deux grands dignilaires choisis parmi les prélats et les barons 
du royaume. Mais bientdl, en ir>30, arriva une grande catastrophe. Louis II 
perdit contre les Turcs la bataille de Mohàcs, oii il |xirit, laissant la nation 
plongée dans le désespoir. Le jour tant souhaité par la race des Habsbourgs , 
par CPS agioteurs qui spéculaient depuis Tant d'années sur les infortunes de la 
Hongrie, ce jour était enfin arrivé. Les gardes de la couronne étaient à cette 
époque Jean Szapolyai et Pierre Perényi. Tandis que le premier s’efforcait de 
faire élire un roi national , cl employait tous les moyens pour que le choix du 
pays tombât sur lui-méme, Perényi s’empara de la couronne et consentit au 
couronnement de Szapolyai. I.es archevêques de Strigonie et de Kalocsa ayant 
succombé â Mohics, force fut à Szapolyai d’imposer à Podmaniczki, doyen 
évêque de Nilra, le devoir de lui mettre la couronne sur la tête. 

Néanmoins Ferdinand, appuyé sur une armée étrangère , et soutenu dans 
le pays même par quelques factions mécontentes de l’avénement du roi 
magyar, marchait sur Bude. Perényi était toujours en possession des insignes 
royaux, mais |)eu â peu son attachement â la fortune de Szapolyai s'ébranla, et, 
malgré les vives instances du fameux Verbeoezi , homme puissant et entière- 
ment dévoué aux intérêts du pays, le garde de la couronne se montra disposé à 
la remettre â Ferdinand. A ce moment l’évêque de Nilra, celui même qui avait 
couronné Sza|K)lyai, était déjà arrivé à la cour de l’Autrichien, à Albc-Royale. 
On n’attendait plus que Perényi avec les joyaux : il arriva. Que ]xmiTaicnt 
les usurpateurs et les conquérants, s’il n'y avait toujours des hommes, des 
monstres prêts à trahir la cause de leur patrie? La cérémonie s’accomplit de 
la manière suivante. A neuf heures du matin, on vint chercher Ferdinand à son 
palais, pour le conduire à l’église. En tête de la colonne sc trouvait le comte de 
Bazin, tenant l’épée royale; après lui, venaient Thurzo et Perényi , portant 
l’un le globe et l’autre le scTiptro , et enfin le palatin Bàthori chargé de la cou- 
ronne et qui précédait le roi de quelques pas. Podmaniczki célébra la messe. 
Dès'Ie commencement, Ferdinand sc revêtit du manteau ( pallium) de saint 
Étienne , s’assit sur le trône préparé exprès pour celte solennité, et, les céré- 
monies religieuses tenniuées, il fut conduit à l’autel, où il prêta le ser- 
ment d’usage. L’évêque de Nitra lui donna ensuite Ponction, après quoi, 
prenant la couronne, il la tint au-dessus de la tête du nouveau roi. A ce mo- 
ment, le palatin demanda par trois fois aux prélats magnats, ainsi qu’aux 
nobles , s'ils voulaient avoir pour roi le prince Ferdinand , et sur leur ré|>onse 
affirmative, l’évêque lui posa enfin la couronne sur la tête, et lui présenta 
l’épée. Ainsi paré , et tenant le sceptre dans la main droite , le glotte dans la 
main gauche, Ferdinand prit de nouveau place sur le trône. Cela fait , on 
procéda à d’autres cérémonies religieuses. Les rois avaient l’habitude de com- 
munier et de prendre le saint sacrement avant de prêter serment, ce qui, 
trop souvent, ne les a pas empêchés de devenir parjures. Après l’office , on se 
rendit au milieu du peuple, et là, le roi jura encore de maintenir la constitu- 
tion , serment que suivirent quelques paroles bienveillantes à l’adresse de la 
nation. Il y avait à Allxt-Royale, comme aujourd’hui à Posonie, un |tetit mon- 
ticule oit devait s’accomiilir la dernière formalité. Le roi, monté sur un cheval. 
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s'y (liriROH an galop pour se faire voir, en quelque sorte , du peuple entier, et là, 
tirant l’épce, il porta quatre cotips croisés dans quatre directions différentes, 
manifestant par là sa volonté de défendre le pays contre tous ses ennemis, de 
quelque part qu'ils vinssent. Plus aneiennenient , les rois montaient au haut 
d'une tour pour la même cérémonie. Au couronnement succéilait , pour l'ordi- 
naire, la convocation de la diète nationale. 

Lorsque Soliman envahit pour la s<?conde fuis la Hongrie, en 1529, Ferdi- 
nand voulut enlever les insignes royaux de Visegréd |)our empêcher qu’ils ne 
lombas.sent entre les mains de l’ennemi ; mais comme les gardiens ne pou- 
vaient consentir à les transporter ailleurs sans la permission de la diète , les 
Turcs, qui avançaient toujours, se rendirent maîtres de Visegrad, et par 
conséquent des joyaux nationaux , dont ils tirent cadeau à Iszapolyai, leur pro- 
tégé. Ce ne fut qu’après la paix conclue entre Isabelle , veuve de Szapolyai , 
et Ferdinand , que celui-ci parvint à .se les faire remettre de nouveau. Pendant 
ces voyages continuels, il arriva , un jour d’alerte, que cette parure, objet 
d'une vive sollicitude, fut placée précipitamment dans un colfre trop étroit, 
où la croix qui la surmonte se courba. Depuis ce temps la couronne fut gardée 
à Posonie. 

I.es grands faits d'armes de Gabriel Bethicn sont aussi bien connus en 
France qu’en Hongrie. Homme d'État supérieur, plein de patriotisme et de 
talents militaires , et fervent défenseur de la liberté des cultes , il arracha à 
l'empereur-roi Ferdinand II presque toute laliongrie. En 1019, il arriva devant 
Posonie, et toute résistance fut inutile. I,es partisans de l’Autriche se soumirent 
à ce grand capitaine , et la citadelle tomba en son pouvoir ainsi que la couronne. 

L’immense renommée de Hethlen lui attira tous les coeurs; la diète l'élut, à 
une grande majorité, roi de Hongrie. Ou lui proposa de le couronner; il refusa 
formellement , voulant d’abord vaincre et non profaner des emblèmes sacrés 
par une cérémonie précipitée. Son chapelain , Pierre Alvinezi. lui adressant un 
jour d(« reproches à ce sujet, Hethlen ré|)liqua de la sorte : n'ron cerveau, mon 
père, (rst malade ; néanmoins, si je me décidais à faire ce que lu me conseilles, 
quel serait l’homme qui poserait la couronne sur ma tête ? — Toujours disposé à 
vous servir, dit l'ambitieux prêtre , vos ordres me si'raient sacrés. — Mais vous 
n’êtes pas l'archevêque de Strigonie , et vous savez bien que lui seul a le droit 
de présider à cette cérémonie solennelle. — Mon roi et maître, élevez-moi à la 
dignité d’archevêque , s’empressa d'ajouter Alvinezi, charmé de celte occasion 
favorable à ses préjets, et toutes les diflicultés disparaîtront sur-le-champ, n 
Hethlen, indigné de tant de bassesse , mit Un aux instances de sou chapelain 
par ces mots ; a La nomination des évêques est un privilège des rois courunnès, 
et je ne le suis pas; quant à toi, mon père, entends ce proverbe latin : A'cc 
xutor ultra crepidam. » Le refus de ce prince mécontenta beaucoup ses par- 
tisans. A force de négociations, Ferdinand obtint un traité de paix, par lequel 
Hethlen s’engageait à restituer (1022) les insignes royaux. 

Lors de la révolution de François ll ikiiczi ( 1703), la couronne changea 
encore de lieu de dépôt : elle fut transportée à Vienne, où elle resta neuf 
ans. Par le traité de Szalhmàr, conclu entre l'.harles III et son puissant rival , 
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le prince Priinvois Ràkcirxi, traité ipii devait paeitier un pays bouleversé de 
fond en comble, l'eni|iereiir-roi alla au-devant des vieux de la nation hongroise 
en remettant tous b's insignes aux gardes de la couronne , Nicolas l’àifti et 
Adam Kollonics. Les Magyars, simples dans leurs mœurs, et ne possédant 
pas cet esprit éclairé et froid qui n-fuse toute pompe à la majesté royale, les 
saluèrent avec une joie au-dessus de toute expression. On eiit dit une ovation 
faite è un illustre captif rentrant dans sa patrie. Le roi fut couronné peu après , 
en signe de reconnaissanrœ. Quant à la couronne, elle devait bientôt essuyer 
de nouvelles vicissitudes. 

Joseph n, fils de Marie-Thérèse, dont les Hongrois avaient sauvé le trône 
impérial, succéda & sa mère. Au lien d’agir en réformateur calme et juste , de 
consulter avant tout les vœux et les besoins du peuple, il se conduisit , dès son 
avènement , eu vrai despote , et si éclairé, si bienveillant qu’il fut , il n’en fou- 
lait pas moins aux pieds des droits sacrés, froissant le plus respectable des 
sentiments, celnixie lu nationalité. Son caractère fougueux et altier lui aliéna 
toute la nation , et le repentir qu’il éprouva de ses fautes vint trop tard. 

Afin d’étre entièrement libre , il songea avant tout il s’emparer de la cou- 
ronne, et sous le prétexte qu’il destinait le chAteau de Posonie à l’établissement 
d’une faculté de thràlogie, il enjoignit à ceux qui en avaient la garde de l’en- 
voyer à Vienne. Vainement protesta-t-on contre cet acte arbitraire , un 
second ordre plus sévère brisa toute résistance. Accompagné des deux grands 
dignitaires et de quatre gardes du corps, l'emblème national fut enlevé et 
transporté dans la capitale de l’Autriche, l’an t78.'l. O fut un jour de deuil 
général en Hongrie. On croyait déjà perdues et la sainte couronne et la liberté 
nationale; mais cette mesure fut fatale à Joseph. Iji nation hongroise , ferme 
dans son opposition aux innovations intempestives de l’empereiir-roi, le con- 
traignit à la lin à révoquer tous ses décrets. S'apercevant alors que la volonté 
d’un peuple courageux est au-dessus de la puissance des rois, l’empereur con- 
sentit à rendre les insignes royaux et à se laisser couronner. En effet, la cou- 
ronne fut rapportée en 1700 au cb&teau de Bude, nouvellement bâti par la 
mère de Joseph ; et les Hongrois célébrèrent par une salve de cinq cents coups 
de canon celte victoire im|)ortante , remportée sur l’arbitraire. Et pendant 
que les canons tonnaient, le grand monarque rendit ledeniier soupir. Faute de 
s’ètre fait couronner, Joseph n'est pas compté au nombre des rois légitimes de 
la Hongrie. Le même sort est de nos jours réservé peut-être à son homonyme. 

L’épée royale date aussi de ré|>oqne de saint Étienne. Le globe porte les 
armes des princes de la maison d’Anjou; les lignes transversales jointes aux lys 
représentent les quatre principaux fleuves de la Hongrie, lœ manteau est d’une 
étoÉTe de soie bleue de ciel brodée en or. Ce furent saint Etienne et son épouse 
qui le commandèrent pour en faire présent à l'église d'Albe-Royale. Après 
la couronne, ce manteau était l'insigne le plus important de la royauté , et l’on 
en fit aussi des contrefaçons. Tous les rois le portaient à l’occasion de leur 
couronnement. 

Il y avait encore d’autres emblèmes qui senaient les jours de grandes céré- 
monies, par exemple ; la croix apostolique, une ceinture et une cnnpe. Tons 
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cfs objRls disparurent les uns apri-s les antres, et le hasard voulut qu’un 
malheur arrivftt au roi chaque fois que l’un d’eux était perdu. Toutes ces coïn- 
cidences accidentelles contribui'-rent ii établir l’cspfice de cidte qu’on rend , 
dans les campagnes de la Hongrie , à la couronne de saint l'itienne. 

Après tant d’aventures diverses, la couronne trouva enfin le repos à Bude. 
Elle ne fut déplacée que pour les couronnements de François F' et de Fer- 
dinand V, célébnîs à Posonie. On sait (|u’après lus événements de février IHiS, 
Ferdinand V abdiqua en faveur de son neveu François-Josepb; mais ce qu’on 
ignore généralement, c'est que l'abdication n'était valable que pour l’empire 
autrichien . En Hongrie , les rois n’avaient la faculté de remettre ainsi leur pou- 
voir entre les mains d'un autre qii’après avoir obtenu l’assentiment de la dicte 
nationale. Aussi les Magyars, supposant avec raison que l’éloignement volon- 
taire ou forcé du légitime souverain du pays cachait quelques mauvais desseins 
contre leur liberté, contre leur constitution, élargie depuis 18-V8, refusèrent-ils 
de reconnaître le prétendu nouveau roi. En clfel, celte substitution de personnes 
n’avait d'autre but que d'épargner au faible Ferdinand la honte et les remords 
d’une violation manifeste de ses serments, l-es hommes d'État autrichiens 
croyaient qu’en remplaçant le vieillard à la conscience maladive cl timorée, par 
un enfant ambitieux et sans scrupules, on [xmrrait escamoter les engagements 
synallagmatiques de la loi de succession. Celle alxlication, sous des formes en 
apparence consacrées dans la plupart des monarchies, n’était en réalité qu’un 
honteux expédient qui, dévoilant dans toute sa nudité l’esprit cauteleux et 
[lerlide de la cour de Vienne, déiniisail le peu de confiance et de sympathie 
que la Hongrie conseivait encore pour l'Autriche. Il était impossible que le 
peuple magyar, déjà tant de fuis trompé et à IkhiI de patience, se laissât ravir ou 
pliilél dérober subtilement ce que l’ébranlement universel avait pu seul arra- 
cher à l’Aniriche, mais ce qu’enfm elle avait [losiliveinent accordé. On courut 
aux armes, et l'Autriche, vaincue, ne fut sauvée que par l’intervention russe. 
I.a nation hongroise, ne |K>uvant résister aux masses énormes sorties de 
l’officine de Moscou, chercha du moins à présener la couronne de saint 
Étienne de toute profanation. Eorsqne le gouvernement hongrois transféra 
son siège à Debrecin, MM. Bonis et Takàcs furent chargés de faire transporter 
au.ssi dans cette ville les insignes royaux. Ils y restèrent quelque temps, et 
furent cachés ensuite par ordre du gouvernement. Quelques personnes pré- 
tendent qu'ils ont été enfouis au fond d'un marais, d’où nul ne pourra les 
retirer, hormis cidui qui les y a dé|>osés. Peut-être un jour la nationalité ma- 
gyare célébrera t-elle sa résurrection en exhumant la vieille relique , symbole 
et talisman de sa grandeur passée. 
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Lorsqu'on descend le ünntibc de Vienne h Posonic ( Presboury ) , on arrive, 
vers les confins de rAiitriche et de la Hongrie, à des contrées si pittoresques, 
que tout voyageur se hâte de monter sur le pont du bateau à vaiicur pour 
eontcmpler les bords riants du grand llcuve. 

Mais ce qui frappe surtout l'attention , c'est nn énorme rocher au soimnet 
duquel les ruines éparses d'un ehâtean apprennent au spectateur que jadis 
habitait lit un grand seigneur, nn des habitants primitifs de ce pays. 

Dévén défend le nord-ouest de la Hongrie , comme la Porte-de-Fcr en 
défend le sud. A Dévén, comme à la Porte-de-Fer, le Danube est tellement 
l•esscrré entre les montagnes, qu'on dirait que la nature a voulu harrerelle- 
inéine le passage aux ennemis. Aussi , dès <|u’on approche de cet endroit, 
le capitaine du hateau fait hisser le pavillon tricolore de la Hongrie , à la 
place du dra|>eau jaune et noir , qui disparaît jusqu'au retour en Autriche. 

Ce château est cher â la nation magyare j car ses ruines lui rappellent la 
première occupation dé sa patrie hien-aimée. C’est an pied de ce rocher, sen- 
tinelle de l'ancien empire de la Grande-Moravie, que se brisa la puissance des 
Carlovingiens. Arnonif , empereur d'Allemagne , ne pouvant soutenir seul la 
lutte contre les Moraves, appelle â son secours les Magyars dont il connais- 
sait les exploits militaires en Uiilgaric. Aussitôt, ce peuple t>elliqneux s'avance 
sur le Danube , accompagné de Braziaw , prince franco-slave , et du premier 
choc, Arp.àd, dur des Magyars, culbute tout ce qui se trouve sur son chemin, 
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01 s'empare du piiys (8UI-900) dont les Hongrois n’onl jamais perdu la pos- 
session. 

I.C nom de Dévén, aucieuuemeul Ucwina , est d'origine slave et signilie 
O cli4leau d'une vierge. » Les uns pensent qu'il a été bâti en l'honneur d'une 
déesse, appelée Dou ina ; d’autres prétendent que c’est le nom d’une prin- 
cesse slave. O qui est certain , c’est que le duc Itatislaw de Moravie régna à 
Dévén, et qu'il y délit, depuis l'an Ki*2 jusipi’à l'an HGt), Louis le (jei inanique 
et son lils Carloman. Pour résister il des attaques ultérieures, Katislavv s'allia 
aux Itiilgares et à la cour byzantine. Louis mit le siège devant Dévén; mais 
il fut forcé de se retirer. 

Une nouvelle campagne de l’empereur d’Allemagne obligea Itatislaw à de- 
mander la paix, qu'il employa à contracter une ullianee otfensive et défensive 
avec les Dobémes et les Séria». IW» lors il put combattre avec avantage et 
repousser remiemi (M'iidant trois années consécutives; mais la trahison de 
sou neveu, Svvatopluk, assura le triomphe de son adversaire. Fait prisonnier, 
il fut envoyé sous boniui esi;ortc à Ilatisbonne et condamné h mort. Louis lui 
lit griiee du dernier supplia', mais ordonna qu’on lui crev ât les yeux. 

Svvatopluk, ipii succéda îi Itatislaw, fut encore plus redoutable que ce der- 
nier |iour remplre d'Allemagne. D'abord allié de Louis le Uermanique, il se 
tourna bientùt aintre lui, et disjiersa , avec l'aide des Moraves, toute l’année 
franconienne. Au lx>ut de douze ans, Svvatopluk, par ses victoires, avait fondé 
le puissant empire de la Grande-Moravie, qui s’étendait depuis l’Elbe jusvpi’à 
rflémus. Comme duc des Moraves, il menaçait la Pamionie, en 888, lors<|ue 
Arnouif parvint à l'empire. Les Magyars, déjà en migration vers l’occident, 
vinrent au sra'ours des Allemamls, gt la valeur im|>élneuse de ce peuple 
l'emporta sur la résistance opiniâtre des Moraves. L’enqvire de la Grande- 
Moravie, ébranlé dans scs fondements , s'écroula tout à coup , et les Magyars 
prirent [vossession de tout le pays jusqu'au lleuve Morava. 

Au temps de Mathias Corviu, roi de Hongrie, le château de Dévén apparte- 
nait aux comtes Jean et Sigismond de Sainl-tiyeorgy et Hazin. Ajirés avoir été 
|K)ssédé toiu' à tour jiar Sza|>olyai, Itàlhori, liai et kcglevich, Dévén jvassa 
ru dernier lieu à la famille l’àltli, illustrée par de brillants exploits militaires. 
En 1809, les Français, avant leur départ, ont détruit les fortitications; cl de- 
puis, le château ne (vrésenle plus qu’un monceau de décombres. 

Voici un conte intéressant qui se rattache à la tour grêle et coquette de ce 
château. Un jeune chev alier s'étaiit épris d’amour pour une religieuse d’un 
couvent voisin, la séduisit et l'épousa. Alin de protéger sa bien-aimée contre 
les persécutions de l’Église révoltée de cet acte sacrilège , il siî renferiiia 
ilans ce ehâtv^uu , et résolut de s’y défendre jusi|u'à la dernière extrémité. la'S 
troupes ecclésiastiques , impuissantes à prendre d’assaut l'asile fortilié , se 
disposèrcul à le réduire par la famine. Ce fut alors que les jeunes é|M>ux pri- 
rent la détermination , ne pouvant fuir, <le mourir imse.mble. Ils montèrent 
au sommet de la tour, et de là , entrelaces dans les bras l'un de l’autre , iis se 
préeijiitèreut ilans h*s Ilots du Danube. 
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Pre8(|ue tous les peuples de l’antiquité se servaient du cor pour s'appeler au 
milieu du luinulte de la chasse et de la guerre. Le cor de Lehel , un des chefs 
magyars, exerçait une influence magique sur ses troupes. Ce fut surtout durant 
les campagnes d'Allemagne que Lehel fit usage de ce redoutable instrument. 

Après avoir secouru Bérenger I", roi d’Italie, contre Rodolphe II, roi de 
Bourgogne, les Hongrois allèrent attaquer Henri 1", em|)ereur d'Allemagne. 
Près de Würzen , petite ville de la Saxe moderne , les Allemands essuyèrent 
(99Ü) une défaite complète et les Magyars, victorieux, dictèrent les conditions 
de la paix. 

Lorsque Ludolphe , fils d’Otbon le Grand , et son allié Conrad , duc de 
Lorraine, prirent les armes contre leur parent au sujet des affaires d’Italie , ils 
appelèrent les Magyars è leur aide. Ceux-ci, au nombre de cent mille à peu 
VAaièTss. 3 
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près, envahirent les environs d’Augsbourg, oii l’évêque Ulric exhorta la popula- 
tion à la résistance. I-a ville, consternée de l’approche des Magyars, était sur 
le point de se rendre; mais l’arrivée d'Othon , réconcilié avec ses deux adver- 
saires, lui rendit le courage et jeta la terreur dans les rangs ennemis. Au milieu 
de cette épouvante, lAîhel fit résonner son cor, qui , rappelant aux Magyars et 
leur valeur et leurs anciennes victoires, les arrêta dans leur fuite et les ramena 
il une nouvelle lutte plus acharnée; ils durent cependant céder au nombre 
(9.“>S), et beaucoup d’entre eux périrent dans le fleuve du l.ech, alors débordé; 
d'autres se rendirent ii discrétion. 

Parmi les prisonniers se trouvèrent les deux chefs I-ehel et Vérbuls. Une 
tradition jxipulaire prétend qu'amenés devant Conrad, on leur laissa le choix 
du supplice. Lehel demanda, avant de répondre, à voir son cor une dernière 
fois. A peine en possession de cet instrument, il en appliqua un coup si violent 
sur la tête de son perfide allié , qu’il l’étendit raide mort; puis, se livrant & 
ses Iwurreaux, le captif s’écria en apostrophant le cadavre de Conrad : «Tu es 
mort avant moi , tu me serviras dans l’autre vie. » La religion des anciens 
Magyars leur faisait croire que les ennemis tués devaient servir leurs vain- 
queurs dans l’autre monde. Lehel fut pendu à Ratisbonne avec Vérbulcs et 
Ursur, ses complices. Sept hommes seulement échappèrent à la mort parmi les 
prisonniers : on leur laissais vie pour qu’ils pussent aller annoncer ce désastre 
è la nation hongroise. Les Magyars , plus sévères que les Spartiates et les 
Romains, condamnèrent les malheureux qui avaient accepté leur pardon, à vivre 
séparés de leurs femmes et de leurs enfants; privés de leurs biens, obligés de 
mendier leur pain, ils reçurent encore, pour surcroît de chfttiment, la qualifica- 
tion ignominieuse de Magyarkàk (les petits Magyars). Après avoir longtemps 
erré sans demeure , ils se réfugièrent dans un couvent où la mort ne tarda pas 
à mettre nn terme à leur honte. 

Le corde Lehel est fait d’une défense d’éléphant enrichie de sculptures. On 
y a vu longtemps, dit-on, des gouttes de sang. Nous n’entrerons pas dans les 
détails archéologiques de la description de cette relique nationale. L’ensemble 
des dessins rappelle les fêtes guerrières et religieuses des anciens Magyars. 
D’autres y veulent lire l’histoire do la conquête de la Pannonie par Attila. Le 
huzogàny ( espèce de béton servant à la guerre ) , et les griffons ailés ( tnto $) , 
donnant lieu à mille contes populaires répétés encore de nos jours, sont au- 
tant de preuves de l’authenticité de cet instrument. L’exécution artistique 
de ce cor se rapproche du style byzantin ; les figures et les ornements sem- 
blent être d’origine asiatique. Le paysan hongrois, qui, malgré les revers de 
sa patrie, ne s'éloigne Jamais de ses mœurs traditionnelles, fait aujourd’hui 
encore des incisions semblables sur le bâton dont il se sort. 

A l’installation de chaque capitaine-général des Jazyges et des Cumans , 
honneur qui appartient au palatin de Hongrie, ce cor est un des ornements 
dont il se couvre; il sert aussi, à la table du festin, à porter les toasts aux 
gloires de la Hongrie. 

La coupe d’or (o) date de l’époque où les Magyars reçurent le baptême ; 
elle porte à l’extérieur une inscription en lettres grecques et latines entremé- 
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lées. Au côté est fixé un anncnii dont il est facile de deviner l’utilité; Mac-Neil, 
ancien ambassadeur anglais à la cour de Perse, nous apprend que les Persans 
ont encore l’habitude d'attacher leurs coupes à la selle de leurs chevaux. 

Le flacon d’or (A) est d'un travail très-remarquable. Tout autour se déroulent 
les mythes des anciens Magyars. Le griffon ailé, si connu des .Magyars, n'y 
manque pas ; il dévore un cerf : l’autre côté représente un aigle enlevant une 
femme qui tient des lys dans ses mains. N’y aurait-il là pas quelque analogie 
avec le mythe perse-hellénique de Ganymède ? On distingue encore sur ce 
flacon des guerriers couverts d'armures d’écailles. I>es Hongrois se servirent 
d’un tissu de fils de fer semblable dans une de leurs premières incursions en 
Europe.Toutceqiie nous venons de rapporter prouve évidemment que ce peuple 
connaissait l’art de la sculpture, et qu’il ne pouvait ignorer celui de l’écriture. 




L’origine du camée (c), en la possession de M. Pierquin de Gembloux, doit 
remonter, selon toute apparence, à la nation lumnique. M. Pierquin dit, dans 
son rapport iconographique' ; aEn 1810 ou 1811 , on démolit une chapelle, 
byzantine, dit-on, et attenant à l’ancien château d’Orchiinont, ou mieux, auprès 
de ce village, situé dans l’arrondissement de Dinant, non loin de Saint-Hubert 
de Marche en Faoiène, ainsi que de la verrerie de Vonèche. On raconte encore 
que sur l’une des parois intérieures de ce monument religieux, était un quartz, 
agate bleue , appartenant à la couche de craie , et sur lequel un glyptographe 
inconnu avait tracé le portrait d’un roi étranger. Ce camée était, à ce qu’il 

' ÀtiHa, tout lé rapport ironographiqué. Paris IStS. 
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parait, incnisté tout simplement et de temps immémorial dans le mortier 
pariétaire. A l’époque récente dont nous venons de parler, il fui recueilli par 
un chasseur qui le donna à M. Bailliu, fonctionnaire supérieur de l'adminis- 
tration des druits-réunis, li Issoudun (Indre), et qui voulut bien s'en dessaisir 
en ma faveur. » Après avoir épuisé les arguments de nature à prouver que le 
portrait représente fidèlement la tète d'Attila, et que l’exécution en est due à un 
artiste hun, M. Pierquin continue ainsi : « Tout cela (les objections) permet-il 
bien de supposer que dans la nation hunnique il n’y eut jamais un artiste qui 
pùl faire le portrait d’un illustre monarque? Non certes; et il y a bien mieux 
encore, c'est que hors des camps, la vie d'Attila n’était plus du tout la même ; 
ainsi , pendant son séjour en Hongrie, il avait réuni une cour brillante , nom- 
breuse , et surtout somptueuse , dans nue immense forteresse , située sur l’em- 
placement actuel de la ville de J.iszberény, et c’est précisément là que fut 
découvert le Ryton dont nous avons déjà parlé. Concluons donc, sans qu’il 
nous soit (tossiblc d'hésiter, qu' Attila- fut [mur les Huns le point culmitiant de 
leur gloire et de leur prospérité : que ce fut le César, le Charlemagne, le 
lyouis ,\1V, le Napoléon de ces peuples, et nul doute qu’il n’ait pu trouver aussi 
parmi ses sujets un artiste qui sût graver avec quelque habileté et d’après 
nature, les traits hardis et prononcés de sa physionomie, et la preuve eji est 
dans l'existence du monument d’Orchiinont. n 

Le camée est de la couleur d'une agate belge et soigneusement poli, de sorte 
que tant que l'opinion de M. Pierquin de Gembloux ne sera pas détruite par 
d'autres investigations, cette relique servira d’un appui bien solide aux asser- 
tions d’un Bailly , d’un Butfon , d’un Mathias Béliiis , (jui prétendent que la 
nation hunnique ou mogole était fort avancée |H>ur son époque. 

Ajoutons encore quelques mots au sujet de Jàszberény, car c’est dans cette 
ville, située à une journée de Pest, que l'on rencontre le plus de sqpvenirs de 
la première époque historique de la Hongrie. 

Comme tous les grands villages des steppes, Jàszberény est formé de mai- 
sons basses, alignées le long de nies larges et couvertes de sable. Les maisons 
sont séparées les unes des autres par des arbres ou des haies vives, ce qui oITI-e 
l’aspect le plus riant pendant la belle saison. Dans la rue principale se font 
remarquer plusieurs grands édifices, entre autres l’hôtel de ville, où sont gar- 
dées de précieuses archives. 

Un des plus riches monuments qu’on y rencontre, est un couvent, fondé lors 
de la conversion des Hongrois au christianisme et qui a été miné par les Ttircs. 
Toutefois une chose frappe encore les regards quand on s’approche de ses murs. 
Gn trouva à Jàszberény, en 1840, dans un endroit où l'on creusait le sol, 
un caveau en maçonnerie muré et rempli d’ossements. C’étaient ceux des 
Jazyges qui furent massacrés par les Turcs lors du siège de la ville. On retira 
ces ossements, qui remplirent quatorze chariots, et on les porta dans le mo- 
nastère. Une inscription, tracée sur une dalle, rappelle au passant que les 
hommes enterrés en ce lieu sont tombés dans les grandes guerres : « Triste 
souvenir, ajoute l’épitaphe, d’une triste épotpie. » 
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Bien avant l’occupation romaine, U existait, au nord des Carpathcs, un 
peuple appelé Budini. Plusieurs écrivains prétendent que c’est cette nation 
teiitonique qui a jeté les premiers fondements de la ville de Bude Lors- 
que les Romains, ces géants du monde ancien, pénétrèrent dans la Pan- 
nonie ( Hongrie ) , sous le règne d'Auguste et de Tibère , ils y établinmt 
aussi une colonie qu’on nomma Aquincum, c’cst-è-dire 07»» quinquœ, les 
cinq eaux, à cause de cinq sources d’eanx minérales- qui s’y trouvaient. Celte 
colonie fut fondée sur la colline même où est encore assise aujourd’hui la 
ville de Vieille-Bude ( 0 -Buda). On y a découvert les traces d’un aniphi- 
théfttre capable de contenir dix mille personnes, et d’où l’on a extrait un 
grand nombre d’urnes , de mosaïques, de bustes, ainsi que divers autres dé- 
bris d’origine romaine. 

Au IV* siècle , si fatal à la puissance des vainqueurs de l’univers, alors que 
les grandes migrations des peuples commencèrent, les Huns prirent posses- 
sion de la Pannonie , les armes à la main. Attila qui , au dire des chroni- 
queurs, résida quelque temps dans les environs de Bude , avait un frère du 



* P. lUnuDi, BpitofM Rtrum Bung.^ ap. Seriptor$$ t'oW<;Francorurii. p, Mt. 
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nom de Buda ou DIéda. Il est donc vraisemblable que ce fut le nom de ce 
dernier qui servit à désigner la ville; c’est celui que les Magyars lui ont con- 
servé jusqu’à nos jours, comme un souvenir de leurs aïeux. Les Allemands 
l’appelèrent Ofen (poêle), peut-être à cause des eaux tbennales qui coulent 
dans cette ville. 

Ce n’est cependant que sous le règne de Bêla LV, roi de Hongrie , qu’une 
forteresse y fut bfttie, au sommet d’un rocher. Depuis, la ville prit des propor- 
tions plus vastes, et elle devint entièrement libre et royale en l’an 12A4. Lou'is 
le Grand , de la maison d’Anjou , y fit élever un palais magnifique , dont on 
voit encore les traces, bien qu’il habitât de préférence Visegrâd , autre palais- 
forteresse sur les bords du Danube. La construction d’une autre résidence royale, 
plus veste et plus splendide que celle de Louis, fut commencée par Sigismond. 
C’était dans les jardins et les cours immenses de ce palais qu’avaient lieu ces 
fameux tournois auxquels toute l’Europe chevaleresque assistait. Sigismond 
jeta aussi les fondements d’une tour-forteresse , sorte de Bastille appelée 
C.sonka-Torony, tour mutilée. On raconte qu’elle renfermait six autres tours 
dans son énorme circonférence. Elle servait de prison d’État pour les grands 
du pays qui se révoltaient ; l’intrigue , la haine y firent souvent aussi jeter des 
innocents. Ladislas Hunyadi, fils de Jean Hiinyadi , la terreur des Turcs, fut 
détenu dans cette tour avant son exécution. 

I.orsde son avènement au trêne, Mathias Hunyadi, surnommé le Conin, 
fit encore agrandir et emliellir l’ancien palais de Sigismond. l’eu de châteaux 
pouvaient rivaliser avec cette splendide demeure élevée durant l’âge d’or de 
la grandeur magyare. L’édifice avait pris de telles proportions que les deux 
grandes portes actuelles , celles d’AIlte-Koyale et de la Rivière (vizikapn), for- 
maient l’entrée de la résidence royale. Les jardins s’étendaient jusqu’aux 
montagnes environnantes. 

Du côté de l’eau, une terrasse en porphyre bordait le lleuve, présentant 
un anqdiithéâtre d’une rare magnificence. Des statues de bronze, entre autres 
le groupe des Centaures , enrichissaient cette somptueuse demeure. Dans la 
salle principale, trois figures colossales se faisaienf remarquer : celle du roi 
appuyé sur sa lance; celle de soii père, et enfin celle de son frère décapité. 
Les bains du roi, aujoutxThui Itdcz/ürdeo, entourés de jardins, ne le cédaient 
en rien aux établissements du même genre connus en Orient. 

La cathédrale , commencée par Bêla IV et terminée par Mathias , était tin 
chef-d’œuvre d’architecture gothique. Aussi , la ville de Bude était-elle rangée 
parmi les plus brillantes capitales. Les arts , le luxe , la grandeur, tout s’y 
trouvait réuni. 

Mais, hélas! ces beaux jours de la splendeur nationale des Hongrois ne 
furent pas de longue durée ; les calamités de Mohàcs approchaient à grands 
pas. La bataille livrée près de cette ville contre les Turcs (1520) décida du sort 
de la Hongrie. On raconte qu'avant le départ du dernier souverain national, 
Louis , un être difforme , moitié homme et moitié démon , se présenta au châ- 
teau royal , demandant à grands cris à parler au prince. Plus les gardes du 
palais le re|H>ussaient , plus il insistait pour avofr une audience de Louis. 



Digilized by Google 



VABIÉTÉS. 



13 



Enfin le roi , informé du désir et de l'opiniétreté de cet être hideux , envoya 
un de ses aides de camp pour le remplacer à cette entrevue ; mais l’clrauger, 
reconnaissant aussitôt la supercherie , s'abandonna à de bruyants éclats de 
rire, aprt-s quoi il dit à l'ofBcier stupéfait ; a Va rapporter à ton orgueilleux 
maître que j'aurais voidu lui donner de bons conseils , et que je me borne 
maintenant à une simple prophétie : d'ici à un mois , le roi Louis sera bien 
aise d'échanger son palais contre une petite chaumière. > 

Cette anecdote excita la verve railleuse des courtisans ; cependant , quatre 
semaines après , Louis perdit la grande bataille de Mobàcs , et périt dans un 
marais. 

Depuis lors, la Hongrie fut gouvernée par les princes de la maison d’Habs- 
bourg, et les Turcs ne cessèrent d'infester le pays. Biidc , en proie è des 
dévastations continuelles , resta pendant cent cinquante ans aux mains des 
Ottomans qui en firent un second Stamboul. En 1686, cette ville fut enfin 
reprise , grâce aux effoiis inouïs de l’armée hongroise , mais une bombe tom- 
bée dans la poudrière détruisit entièrement le palais de Corvin , et il ne resta 
même de toute la ville, devenue un amas de décombres, que deux églises et 
la tour du couvent dominicain, que les ciceroni montrent aux étrangers comme 
étant la fameuse aonkatorony, la Bastille de la Hongrie. 

L'empereur Charles H fit faire quelques réparations aux fortifications, qui 
furent ensuite restaurées sous le règne de Marie-Thérèse. Au-dessus de la 
grande porte d’Albe-Itoyalc , on remarque la trace des boulets de canon que 
l’Hercule hongrois, Nicolas Toldy, avait lancés è travers le Danube. Lu 
môme princesse ordonna de rebâtir , dans un style assez simple , l’ancien pa- 
lais de Corvin , tel que nous le voyons dans la gravure. I.c château est la 
résidence du palatin. Dans la chapelle sont la couronne de Hongrie et les insi- 
gnes royaux, emblèmes nationaux, dans une pièce munie d’une épaisse et solide 
porte. Les gardiens s'assurent, à chaque iustant, par une ouverture carrée 
garnie d'une grille de fer, si la triple caisse dans laquelle la couronne est soi- 
gneusement enfermée n’est pas disparue. Il y a , pour veiller sur elle, une 
garnison composée d'un capitaine et de soixante grenadiers vétérans, et pla- 
cés sous les ordres de deux gardes suprêmes (koronaôr) , qui sont comptés au 
nombre des premiers dignitaires du pays. Choisis parmi la noblesse et pro- 
posés par le roi . leur nomination dérmitive appartient à la diète nationale. 

Une autre relique est aussi religieusement conservée dans l'église de Saint- 
Jean, à Bude. C’est le bras du saint roi Étienne. I.C 20 août, jour de fêle 
nationale, toutes les autorités militaires et civiles se rendent â l’église pour 
assister à une cérémonie solennelle, en l'houneur de ce grand homme. Tous 
ces souvenirs de l’ancienne gloire magyare excitent le courage du peuple, qui 
s’écrie bien souvent : 

È\ Mognar^ àU Buda még. 

(Le Magyar vit encore, la ville de Bude est debout.) 

La forteresse de Bude est la résidence centrale de la hante bureaucratie, ce 
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qui rend iin pou Irisie l'aspect de cette ville célèbre. Outre le château palatiiial, 
il y a d’autres palais et des édifices publics bâtis avec élégance. I.a population, 
de 34,893 habitants, est composée en grande partie d'Allemands, descendants 
de celte armée hongro autrichiemie qui jadis arracha Unde des mains des 
infidèles: quant aux Magyars, ils étaient tous morts en cuinballant. 



ÜÉLIB.VBA 

LÉCF.XIIE VVARU'MACVAHE. 



Aucun peiqde n'a plus que le |)cuple Hongrois le culte de la patrie. I.’ainour 
national est chez lui un sentiment général et profond ; c'est celui (|ui le domine. 
Ix:s souvenirs de son histoire, à quelque date qu’ils se rattachcnl, sont virants 
dans l’imagination de tous, et ce n’est pas sans étonnement que, dans les 
inonlagnes reoulées de la Transylvanie , un entend les bergers siculcs racon- 
ter, sur la vie d’Attila, la plus grande figure des légendes nationales, des 
détails aussi précis que ceux des historiens. 

Les traditions populaires roulent principalement sur deux sujets. Elles 
l>erpétucnt le .souvenir des iiuinortelles guerres ipic 1a Hongrie a soutenues 
contre les Turcs, ou elles retracent l’histoire du peuple magyar dans ses péré. 
grinations de nation nomade, remontant ainsi au delà de la conquête. Les 
premières sont précises, riu'einent poétisées, cl elles ne frap|H:nt lu pensée que 
par l’intérêt du récit. C’est dans les légendes des temps les plus reculés que 
fieurit l’iinagination orientale du peuple hongrois. .Autour d’une donnée his- 
torique ( car il y a toujours un fait réel au fond de la fable ) , se gioupent des 
détails dictés à lu fantaisiu )>opulairc par tel ou tel sentiment énergique, ou 
simplement, comme on le verra tout à l’heure, par l'aspect du sol. 

Les bergers semblent être |>articulièremcnt chargés du dé|>êl de ces tradi- 
tions. C'est à eux ({u’il faut s’adresser, quand on veut savoir ce que les livres 
ne disent pas ou disent mal. Les brigands sont aussi fort instruits, et, puisque 
ce mot vient sous notre plume, hâtons-nous de rappeler que le métier de ban- 
dit se fait là noblement ; il a conservé le caractère héroïque qui a inspiré à 
Schiller un de ses plus célèbres drames. Ue nos conversations avec les con- 
teurs de professions diverses que nous avons rencontrés, de leurs chaumières 
hospitalières où nous prenions plaisir à nous asseoir, nous avons apporté plus 
d’une poétique légende, plus d’une histoire saisissante. 

En voici une du temps do l'invasion des Avars. 

Il y a longtemps, bien longtemps, il y a des océans d’années, avant que le 
peuple magyar habitât sa belle patrie , le roi des Lombards était Kad qui devint 
maître de la Pannonie par la force de son bras, la's Ilots du üanulve arrosaient 
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son royaume ; il éleva son camp sur les bords fertiles du flenve. Rad était un 

vaillant héros, d'une taille gi);anlesqiie. Trois hommes ne pouvaient porter sa * ^ 

hache. Sa fipiirc sauvage était couverte juscpi’anx yeux d'une barbe rouge, et ' 

il parlait plus des yeux que des lèvres. Lui et ses hommes ne vivaient que 

pour la guerre. Ils sortaient du camp pareils à des guêpes, et cherchaient la 

bataille. Celui que son mauvais destin conduisait contre Rad ne racontait pas 

aux siens ce qui s’était passé dans le combat. *«. 

Un jour que Rad livrait une grande bataille, il appela à son aide Csorsz, le 
beau roi des Avars. Là où roulent les flots da la Tibisse, Csorsz et les Avars 
mo^>rcnt à cheval avec une ardeur farouche, et quand les deux rois se furent 
joints, tout ce qui était devant eux fut balayé comme par une tempête. La 
bataille fut courte mais sanglante. Après que Rad eut porté le coup mortel à 
son ennemi, il fit avec Csorsz les libations du vainqueur. On partagea le butin , 
et tous les guerriers furent contents de leur part. Mais Csorsz n’avait nulle 
envie de prendre la sienne, car son cœur allait plus loin. C’était la fille de Rad, 

In belle Délibaba, qu’il désirait uniquement comme prix de son alliance. 

Ses rêves s'étaient arrêtés sur la rose sauvage des steppes. Les charmes de 
la jeune fille subjuguaient son cœur de guerrier. Il jura qu’elle serait à lui, *d(lt 
la terre s’écrouler sous ses pas, dût le ciel tomber sur sa tête. » Quand Rad * 

eut ramené dans leur camp scs troupes qui ne respiraient que la guerre, 

Csorsz lui parla ainsi : a Rad, bon voisin et bon allié, maître de la belle 
Pannonie ! Csorsz, que les rivages poissonneux de la Tibisse reconnaissent pour 
seigneur, a combattu pour toi dans la guerre, et ses Avars courageux vivent 
et meurent pour toi. Sa puissance est grandé, mais, tu verras, elle deviendra 
plus grande encore; pour prix de la bataille, il te demande la belle Délibaba. » 

Le jeune cœur de la belle Délibaba battit bien fort à cette parole ; elle 
éprouva une douce sensation, et ce sentiment était un amour secret, qui 
brûlait comme une flamme étemelle, pour le beau Csorsz. Mais la tête de Rad 
brûlait aussi. II redoutait de blesser Csorsz; et comme il se préparait à lui 
ravir son royaume, il ne voulait pas lui donner sa fille. Rad réfléchit, et sa 
figure farouche lança des éclairs. A la fin, son esprit rusé lui fit répondre 
ainsi : a Je ne m’oppose pas, Csorsz, à ce que ma fille soit ta fiancée; mais 
tu ne la posséderas, écoute bien, maître en fait de batailles, que si tu la ra- 
mènes par eau aux bords de la Tibisse, d’où lu es venu par terré; Prouve- 
moi celte puissance dmtt lu parles, et Rad met sa fille dans tes brâs. » * 

A peine Csorsz a-t-il entendu celle grande décision, qu’il part avec les siens 
pour son camp. Un étalon blanc comme la neige vole sous lui, et, prompt 
comme la pensée, il arrive aux bords de la Tibisse. Pendant le trajet, tom- 
baient sur son visage de doux Ilots de soupirs, qui étaient les soupirs enflammés 
de Délibaba. Près de la Tibisse qui mine ses rives, près des bois de saules 
verts, mille et mille bras creusent le gazon qui couvts le sol. Tout le peuple 
de Csorsz est debout : grands et petits, jeunes et vieux, s’épuisent de fatigue. 

Lea hommes de cette contrée populeuse s’agitaient comme une fourmilièrt' 

-quand on l’a troublée. Le travail brûlait, et la nuit et le jour, et de bonne 
heure et tard ; et un fossé profond se formait derrière cette armée de tra- 
VARiirés. i 
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vailleurt. Il allait de la Tibisse vers le Danube, et s’élenddit tous les jours. 
Csomz était présent partout. Quand sa troupe comreençait à faiblir, ses pa- 
roles lui donnaient de nouvelles forces. 

La belle Délibaba regardait en soupirant vers l’orient. L’espoir, 1a crainte, 
l'amour l'agitaient sans cesse. Après une nuit que 1a flèche de sa douleur poi- 
gnante avait troublé entièrement son sommeil, l'auroreenvoya un rêve sur ses 
cils humides. Dans ce rêve elle voyait un monde merveilleux , on cent ta- 
bleaux enchantés se raonleaicnt et disparaissaient. Elle voyait l’amoureux roi 
Csorsz et son fossé ; et son fiancé triomphant la transportait sur les flots. Elle 
s'éveilla et fut heureuse de son doux rêve. Elle attendit, attendit son bien-atmé 
sur les flots rapides. Mais elle espérait et se consumait en vain, la vierge fidèle ; 
car du haut de son coursier fougueux, courant le long du fossé, le feu du drl 
avait précipité le roi Csorsz. Celui qui ne trouvait pas son pareil dans les com- 
bats, reçut la mort de la main puissante de Dieu. 

Et l’amoureuse Délibaba ! ah I quelle ne fut pas sa douleur I Elle expira 
comme le léphir du matin Mais quand le soleil darde ses traits sur l’ho- 

rizon immense, Délibaba revient; elle arrive en tremblant. Elle voltige avec 
aériennes au-dessus des steppes. Elle cherche la tombe de Csorsz et 
ne laiMovc pas; et encore aujourd'hui, elle pleure celui qu'elle a attendu 
dans les pleurs. Elle inonde d'une mer de larmes l’horizon tout entier, et elle 
vient contempler de nouveau le rêve qu'elle a fait il y a bien longtemps, car 
les flots remplissent les fossés de Csorsz. 

[D’après la tradition, le paysan hongrois donne le nom de Délibaba ( fée du 
midi] au mirage qui se produit très-souvent dans tes plaines de la Hongrie. ] 



LE COUVENT DE SAINT-M.4RTIN. 



La ville d’Arabone (Gyœr, en allemand Raab), située nu confluent du 
Danube, de l’Arabone et du Ràpcza, était apptdée par les Romains la ville sur 
trois rivières. Entourée parces remparts naturels, elle fut une forteresse de 
'première classe jusqu'au jour oit se livra la fameuse batajjle dans laquelle les 
troupes, comntandées par l’archiduc Jean, furent complélemant mises en dé- 
route par le corps d'armée français aux ordres d'Eugène Beauharnais ( 180S). 
Dos nombreux pays qui composaient ses États, il ne restait plus à l’empereur- 
roi que la Hongrie ; et ses généraux , tous incapables et honteux des échecs 
multipliés qu’ils avaient subis, se rejetaient les uns sur les autres la responsa- 
bilité de leurs propres fautes. Bien que le puissant génie de Napoléon pùt servir 
à expliquer cette défaite, tes hommes d'État de l'Autriche ne craignirent pas 
de l'attribuer aux Magyars (à cette noblesse qui prend les armes à scs frais 
chaque fois que la patrie est en danger) , les accusant d’avoir lâché pied les 
premiers à la vue de l’attaque impétueuse des Français. Le poète Alexandre 
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Kisfaludy, le Pétrarque de la Hongrie, qui fit partie de la noblesse levée en 
masse , a réfuté victorieusement celte calomnie et vengé l'honneur de sa nation 
dans un écrit remarquable , mais que la censure et la police autrichienRes ont 
jugé à propos de.prohiber. 

C’est à la lisière même de la plaine , théâtre du combat que nous venons de 
mentionner, et à l'endroit où viennent mourir les dernières pentes d’une 
chaîne de montagnes qui se détache du massif de la forêt de Bakony, que 
s’élève Arabone, gracieuse ville de 16,000 âmes, ornée d’un grand nombre 
de tours qui lui donnent un aspect des plus pittoresques. De ce point le voya- 
geur est émerveillé de la perspective qui se déroule sous ses yeux. On ne 
saurait en effet imaginer une ceinture de sites plus charmants , un panorama 
plus verdoyant et plus varié. Ici ce sont des champs de blé s’étendant à perte 
de vue dans la plaine ; là des collines couvertes d'abondants vignobles ; plus 
loin des villages bâtis en amphithéâtre sur le flanc des montagnes ou couron- 
nant leurs sommets; partout enfin une végétation vigoureuse et splendide. 
Ajoutons que ce pays, si favorisé de la nature , est également riche en souve- 
nirs historiques. Dans le lointain , à quatre lieues environ d’ Arabone, on voit 
le dème d'une église s’élever majestueusement jusqu’aux nues : c’est le cou- 
vent de Saint-Martin. 

Cette église est bâtie sur l’ancien mont Pannonien , bien connu des Ro- 
mains, et très-vénéré des païens de cette contrée qui en avaient fait le rival 
de l’Olympe. Aussi le prestige qui entourait alors cotte montagne sacrée s’esl-il 
conservé jusqu’à nos jours, malgré la déchéance de Jupiter et de ses collègues. 
On comprend toutefois que le maintien de cet antique prestige n’est dû qu’au 
souffle régénérateur et vivifiant des croyances nouvelles. 

Un des premiers apûtres du christianisme, saint Martin, naquit vers l’an 
316 , à Sabaria Sicca , colonie voisine du mont Pannonien. Ses parents étant 
païens , il fut d’abord , comme eux , voué à l’idolâtrie , et bien souvent, dans 
sa jeunesse, il alla sur ce mont porter des offrandes à ses dieux. Plus tard, 
au dire de la légende, une inspiration du ciel le poussa vers l’Italie, où il sa 
convertit et entra chez les bénédictins du âlont-Cassin. Revenu enfin dans sa 
patrie, il y contribua de toutes ses forces, comme évêque de Turon, à la 
propagation de la nouvelle religion qu’il avait embrassée. Il s’ensuivit que le 
pieux Charlemagne , si zélé lui-même pour les intérêts et la gloire du christia- 
nisme , plaça sous l’invocation de saint Martin une église qu’il fit construire 
sur l’Olympe de la Pannonie , après avoir expulsé les Avars de cette contrée. 

Plus lard encore Arpàd , un desvchefs des Magyars , attiré lui aussi par la 
renommée du mont Pannonien , alla y planter son étendard victorieux. Le 
résultat de ces niignlions continuelles fut la ruine définitive d’une faible 
colonie romaine qui s’y était établie; mais sur son emplacement s’éleva par 
la suite le joli village de Saint-Martin. Un des successeurs d’Arpâd , GeyM^ 
frappé de la beauté de ce lieu , de la vue magnifique dont on y jouit , voulut 
le doter d’mi couvent , mais il mourut avant d'avoir pu le terminer , et la 
construction de cet édifice fut achevée par saint Étienne , qui y plaça des 
bénédictins, ayant à leur tête Anastase Astricus. Spécialement favorisés, 
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bienlôt ce& moines, par leur zMe religieux, acquirent, ainsi que le clergé 
séculier , une prépondérance marquée dans le gouvernement de l’Ëtat ; et 
saint Étienne choisit l’abbé de Saint-Martin fiour son conseiller. Astriens 
contribua de la sorte, plus que tout autre, à la réforme de l’ancienne consti- 
tution magyare , un peu trop répiiblionine pour cette époque , et partant trop 
en désaccord avec les institutions féodales des États voisins. Ce fut lui qui fit 
assurer à l’ordre des prélats le premier rang dans la nouvelle organisation' 
politique cl sociale du pays. Ce fut lui encore qui alla chercher à Rome la 
couronne royale que le pape accordait à saint Étienne en récompense de son 
zèle religieux. I.e christianisme dut donc en grande partie à Astriens , et aux 
moines placés sous son autorité , ses rapides progrès en Hongrie. Le roi apos- 
tolique, voulant reconnaître è son tour les services rendus par ces religieux, 
dota l'ordre de Saint-Benoît de vastes et riches domaines , et lui concéda d’im- 
portants privilèges. Il l’affranchit de la dépendance des évêques, constituant 
ainsi un ordre ecclésiastique à part dont le premier fonctionnaire , abbé mitré 
(apdt), jouissait de droits exceptionnels. Placés également en dehors de 
l’administration civile du pays , les Iténédiclins rendirent la justice dans leurs 
domaines et élurent leur abbé, bien que la nomination des évéques fût déjii 
un droit du roi. Saint Étienne allait visiter fiéqucinment le couvent de Saint- 
Martin , près duquel il fit conslniire une église, ainsi qu'un palais, dont il 
reste à peine aujourd’hui quelques vestiges. (Juant aux Bénédictins, pour se 
montrer dignes des bienfaits dont le saint roi les avait comblés, ils ne cessèrent 
de fatiguer le ciel de leurs prières , s'il faut s'en rapporter aux chroniques du 
temps ' , et ils sc vouèrent à l'enseignement de la langue latine, fondant dans 
ce but à Saint-Martin une école qui acquit une grande réputation. 

Les abbés de Saint-Martin prirent le •titre d'archi-abbés en 1 514. Le premier 
qui le porta fut Mathias Tolnay. 

On sait que |>cndant les guerres contre les Turcs, la plupart des grands 
édifices religieux de la Hongrie furent détruits par la sape ou par le feu. Ceux 
de Saint-Martin éprouvèrent ce sort , et les bénédictins dispersés ne sc réta- 
blirent au milieu des ruines de leur ancien monastère que sous le règne de 
Ferdinand III (1637-10.57). Ce couvent fut de nouveau bouleversé de fond en 
comble lors des troubles de Rikoezi. L’archi-abbe Rumer commença à le 
reconstruire en lOltO , laissant à ses successeurs la tâche d’achever cet édifice. 
Conçu d'après un plan incomplet , mais modifié par les vastes projets de 
Kamer , c’est celui que représente la gravure. Joseph II , poussé par sa manie 
de tout réformer , abolit l’ordre des Bénédictins en Hongrie , mais François I 
l’installa de nouveau avec tous scs anciens privilèges. Novék, nommé à cette 
époque archi-abbé de Saint-Martin, enrichit, à l'exemple de ses prédéces- 
seurs, la bibliothèque du monastère, los revenus peu considtirables de l’ordre 
nsperincltant pas de continuer sans interruption les travaux coûteux, néces- 
saires pour l’achèvement complet de ce bel et imposant édifice, chaque archi- 

* Schemaljsams ontiais sam-ti Bt'ircdicli an.-lii-alibatiîe sancii Martini de monte sncro 
Pannoniæ. 
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al)bé était obligé de les reprendre et y contriUiait pour sa part en proportion 
des ressources et du temps dont il pouvait flisposer. C'est ainsi que 1a grande 
tour du frontispice, construction remarquable qui élargit les salles de la biblio- 
tlièque, n’a été élevée que depuis peu d’années par les soins de l’archi-abbé 
Kovàcs , qui succéda à Novak en t829. 
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Cootieal de SaioNMiriiii 
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Le monastère de Saint-Martin , bftti sur la plus haute des trois cimes qu’offre 
le mont, l’aunonien , a deux étages au-dessus du rez-de-chaussée. La tour , 
ornée d'un dôme soutenu par seize colonnes corinthiennes , a 138 pieds d’élé- 
vation, et est considérée comme un chef-d’œuvre d'architecture. De son 
sommet on découvre un immense horizon : la terre classique de la Hongrie ; 
le lac de Balaton avec ses sites |>ittoresques ; la vaste forêt de Uakony où le 
bandit magyar {szegénij Ugény , Ir pauvre garçon, comme il s’appelle lui- 
méiue) exerce son empire avec autant de fierté que de hardiesse, et enfin les 
rives du Danube bordées de villes et de villages. L’étranger monté sur ce 
belvéder est comme fasciné par la perspective merveilleuse qui se déroule 
sous ses yeux; et alors seulement il peut se faire une idée juste de la beauté, 
de la variété et de la richesse du pays au milieu duquel il se trouve. 

Au-dessus de la grande porte du monastère, un bas-relief en métal repré-- 
sente en quelques traits l’histoire abrégée du cet édifice. Au milieu est la Reli- 
gion assise sur un trône; à droite, Astricus reçoit des mains de saint Étienne 
le diplôme de fondation sur lequel on lit : Prœdicate 1001 ; à droite, c'est 
François I donnant à l’archi-abbé Novék l’acte de rénovation qui porte cette 
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inocriplion : Doette 1803. L« polotin Joseph , rarcheréqiie de Kolorsa , et 
d'autres personnages qui assistèrent à la dernière inauguration , également 
représentés sur ce bas-relief, sont très-ressemblants. 

La bibliothèque a ia forme d'un T. Tout autour de la grande salle règne nne 
galerie supportée par trente-six colonnes , et par laquelle oh communique avec 
les étages supérieurs , dont les pièces renferment tous les classiques grecs et 
latins, tous les cbefs-d'œiirre littéraires des nations modernes, et les ma- 
nuscrits des écrivains hongrois les plus célèbres, tels que Guzmics , Dajka , 
Viràgh , etc- Cette bibliothèque |x)ssède environ 70,000 volumes. Les ofAciers 
français qui commandaient un détachement envoyé à Saint-Martin lors de 
l'occupation d'Arabone , voulaient s'emparer de quel(|ues-uns de ses livres les 
plus précieux, mais l’archi-abbé s’opposa énergiquement k cet acte de spolia- 
tion, et les visiteurs, sinon par un sentiment religieux, du moins par déférence 
pour le caractère de cet homme vénérable , renoncèrent à leur projet. 

La grande salle, dont nous venons de parler, est éclairée par le haut et par 
le bas à l'aide de glaces paraboliques , cl enrichie des statues de saint Étienne 
et de François I , tous les deux en costume national. De cette pièce ou pénètre 
dans plusieurs cabinets remplis de tableaux, de gravures, de monnaies, de 
médailles, et de collections d’histoire naturelle. 

Les objets les plus remarqnables que contient l'église sont ; un autel en 
ivoire scniplé; un magnifiqne tableau représentant sainte Marie, patrona 
Hungnria, à qui les Magyars ont voué une venératiou particulière ; les habits 
que saint Étienne portait le jour de ses noces , et une série de portraits des 
archi-abbés de saint Martin, parmi lesquels celui du célèbre archevêque Pierre 
Pizmàny. l4k chapelle de saint Étienne se trouve dans une crypte au-dessous 
du maître-autel. On y montre, dans une niche, un Ihuteuil de pierre sculpté , 
surle<|uel, s'il faut en croire la tradition, saint Étienne s’asseyait lorsqu'il 
assistait à la célébration de la messe. Le peuple, animé par une foi vive et 
inébranlable , croit qu’il suffit de s’asseoir dans ce fauteuil pour être subitement 
guéri des maux de reins. Aussi aux fêtes du village , où l’accès de ce siège béni 
est permis à tout le monde , voit-on une foule de malades envahir la chapelle, 
ou s'y faire porterdans l'esiiérance d’obtenir leur guérison. Tout oc qui souffre 
dans les environs s’y donne rendez- vous ; on y accourt même de points assez 
éloignés, et toujonrs de nombreuses bandes de mendiants se mettent de la 
partie. Nous sommes forcé d’avouer que si beaucoup s’y reconfortent par 
l'auméne, fort peu s'en retournent guéris. Ijb temps des miracles serait-il tout 
à fait passé? On conçoit cependant que , la foi aidant , dans certains cas le 
malade puisse, placé sur un siège froid et dans un lieu humide et frais, 
éprouver quelque soulagement. C'est de la médecine homœopalhiqiic. Il va 
sans dire que lorsque le remède reste inefficace , la faute en est toujours au 
malade , qui n'était pas en état de grâce ou purifié de tous ses péchés. Les jours 
de grandes fêtes , il y a au monastère une table de deux â trois cents couverts 
constamment servie , et où chacun peut aller boire et manger selon scs besoins. 

Les maisoDs du petit village de Saint-Martin sont groupées au pied du mo- 
nestère et de l'église. Ce village, pourvu d'eau au moyen d’ime machine 



Digitized by GoogU- 



VARIÉTÉS. SI 

hydraulique , est peuplé de 2, SCO habitants s|>écialenu!nt adonnés à la culture 
de la vigne. 

L’ordre des Bénédictins n’a pas senlement donné à ht Hongrie des écrivains 
célèbres comme Szeder, Sirkàiiy, Ballay , et , en dernier lieu , l’incomparable 
Czuczor , mais il a fourni et fournit encore d’excellents professeurs pour l’en- 
seignement général dans les académies et les gymnases (écoles primaires) des 
coraitats. Aussi ces reljgieux, dont le palriotisuie et le dévouement égalent la 
science , exercent-ils dnc grande influence sur l’esprit de la jeunesse. 

L’archi-abbé de Saint-Martin siège à la chambre des magnats, nomme les 
abbés des autres monastères de saint Benoit, à Tihany, à BakonybéI,. à 
Docmœlk, et il est investi d’un pouvoir suprême sur tout ce qui dépend de 
son ordre. 

Voilà environ mille ans que les dieux du paganisme ont été chassés du mont 
Pannonien , et , comme nous l’avons dit , sous l’influence du nouveau culte , 
cette montagne sacrée , but de pieux pèlerinages, est toujours entourée de la 
même vénération : c’est que son histoire est intimement liée à l’histoire du 
pays. L’un et l’autre ont eu les mêmes alternatives de gloire et de revers, les 
mêmes jours de triomphe cl de deuil. La nation hongroise succombait-elle sous 
les coups de l’étranger ; aussitôt l»couvent et l’église de Saint-Martin étaient 
renversés. Les armes des Magyars étaient-elles au contraire victorieuses ; ces 
édiflees religieux ne tardaient pas à renaître de leurs ruines. Le mont Panuonien 
est le Sioii de la Hongrie. 



OMGINE DE LA LANGUE MAGYARE. 



La Genèse établissant l’unité de l’espèce humaine , base principale de notre 
édifice moral et religieux, il est impassible de ne pas accepter le même prin- 
cipe pour ce qui concerne les langues. Si quelqu’un élevait des doutes contre 
cette vérité , la philologie serait là pour la lui démontrer. Des savants de 
dfacadémie de Sainl-Péteilbourg , à qui la science es(te(|evable de précieuses 
découvertes, affirment que les langues ne sont toutes que des dialectes d’une 
langue primitive perdue , ce qui contredit ceux qui croient à une origine 
multiple de l’esp^ humainch M. de Humboldt va mérnp tasqu’à soutenir 
l’opinion d’un langage révélé. En effet, si les langues élaieni d’invention hu- 
maine, chaque couple, -ou tout au moins chaque famille, aurait imaginé la 
, sienne , et il n’y aurait pas plus d’affinité entre elles qu’on n’en voit entre les 
œuvres du caprice. Or , nier que cette affinité existe, ce seraitniw l’évidence. 

Pour ce qui est de notre sujet, puisque le langage est une dey lümiî de l’iris- 
toire de l’humanité, et particulièrement de l’hislotre du pdhpfe m^ar,:doBt 
l’origine est contestée , il importe que nous nous arrêtions quelqqffjau mr ce * ^ 
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Les langues sont Te lien le pins solide des nations, lien qui résiste an temps 
et à l’épée des conqnéranis. On ne doit donc pas faire de leur élude un simple 
objet de curiosité ou d'utilité personnelle, mais s’en smHr comme d’un llatn- 
beau pour dissiper les ténèbres du passé cl y puiser de féconds enseignements. 
Tout le monde sait combien la phHblogie a reculé les Itornes de l'histàire : 
elle seule peut révéler les migrations des peuples lorsque les monuments se 
'taisent. Combien d’efforts faits en vain par quelqiiM esprits téméraires ou 
quelques cerveaux malades pour inventer une langue Bniverselle î Et qui ne 
vokl^no ai le succès pouvait jamais couronner de pareilles tentatives , on aurait 
tué toute émulation entre les nations , et abandonné aux mains d’im peuple 
uniforme la science qni ne peut grandir qu’à la condilioB <é'£tre variée. 
Mais l'homme ne saurait créer une langue, et tous scs smns se bornent à 
fixer la sienne , à la conserver, sinon dans scs accidents, 'du moins dans sa 
nature , et à la polir de son mieux. ^ - 

Nous ne rechercherons pas quel fut le langage primitif. Les donnée^pian- 
qiient pour résoudre cette question , question de vanité pour les anciens 
peuples. Peut-être a-t-il péri, peut-être s’altéra-t-il quand Dieu arrêta ses 
regards sur cette tour de Babel qu’élevaient les descendants de Noé , lesquels 
ne formaient qu’un seul peuple et n’araient qu’une manière de parler', 
St qu’il confondit tellement le langage de ces mortels orgueilleux qu'ils ne 
s'entendirent plus les uns les autres. A cette époque commence rhistoire des 
langues , dont les variétés peuvent être considérées comme les gradins d'une 
pyramide. 

Nous avons parlé dans notre partie historique de l'ancicnncté du peuple 
hunnique qui habitait l’Asie centrale, vers les firontières de la Chine. Sans 
partager complètement les idées peut-être exagérées de quelque^ écrivains 
qui nous content des choses merveilleuses d'urr peuple demeurant autre- 
fois dans les contrées connues aujourd'hui sous les noms de Mogolie cl Tatarie, 
tout porte à croire qu'il y avait là , à une époque très-reculée , une grande 
nation dont sont sortis de nombreux rameaux , et dont l'idiome est devenu la 
souche d'une foule de dialectes. D'un autre côté , les premières notions histo- 
riques qui ont en vue ce même territoire, nous le montrent occupé par les 
Huns. II est dès lors permis d'attribuer à ceux-ci l'invention d’un genre d’écri- 
tnre qui se sera répandu plus tard chez d'autres populations asiatiques. « Le 
mogol , dit César Canlii , est paHé par les tribus qui occupent la Mogolie ; sa 
littérature est riche , et l'on peut espérer y trouver des indices relatifs à l'his- 
toire obscure de -toutes ces hordes qui ont eu tant (V influence sur les révolu- 
tions de l'Eurojie par leurs invasions successives. L’alphabet des Mogols est 
presque le même que celui des Mandchoux : il s'écrit en colonnes verticales 
dé gauche à droite ’ a. On sait que la plupart des historiens font sortir les Huns- 
des àlogols. A notre avis le contraire est la vérité ; ce sont les Mogols qui 
‘ descendent des Huns. ■ Le mandchou , poursuit l'auteur déjà cité , est impor- 

* ' Ecee anascsl fiopitlus et uniim Ubiuin omnibus, Genèsey cb. xi, 

* -Cesare Caotit: Slorio unlvtnalt, 1 . 1, p. ITT. ^ 
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tant à cause du grand nombre de traductions qu’il possède des livres chinois , 
sanscrits et mogols. II est parle dans l’empire chinois, par les tribus toungouses 
qui y ont établi leur domination, et dans la partie la plus orientale de I’.\sie. » 
On sait aussi que c’est de ce pays que les Huns furent chassés à une époque 
très-reculép par les Chinois. 

Qu’on ne s’étonne pas de nous voir embrasser dans nos investigations une 
foule de nations que nous croyons appartenir , par leur langue et par leur 
histoire empreinte des signes des &ges dilTérents , à une seule et même famille. 
C’est fi l’aide de cette vaste échelle que Bopp , dans sa Grammaire compa- 
rative, et Polt, dans scs Recherches étymologiqnes, sont panenus à répandre 
une si vive lumière sur les langues indo-onropéennes. La question ainsi posée, 
on comprend facilement la parenté des langues finnoise et magyare. Diffé- 
rentes populations, éparses en Asie, en Boukovinc, en Moldavie, et même 
en Suisse et en France, et qui ont plus ou moins d’affinité avec la nation 
magyare, viennent encore étayer ce principe corroboré par les écrits de 
MM. Jemci , Gegeo, Picrqnin de Gembloux, Kapitâny et autres. Si l’on perd 
quelquefois dans rhistoirc la filiation d’un peuple, les rapports qui existent 
entre les langues, dans les cinq parties du monde, peuvent rétablir presque 
toujours ce que le temps on les conquêtes ont détruit. 

Gyarmathi et Sajnovics, Hongrois d’origine, furent les premiers qui sou- 
tinrent la parenté des langues magyare et finnoise. Rudbock , F.ccard , Jhre , 
Hcll, Gatterer et Schleozer apportèrent ensuite à cette opinion le tribut de leur 
érudition. C’était s’engager dans la bonne voie. Bientôt d’autres écrivains , 
Beregszfiszi , Versegi , Kalmàr , Otrokôczi , tous Hongrois , et l’Allemand Ortel , 
ne se contentant plus des résultats obtenus par leurs prédécesseurs et contem- 
porains, s’adonnèrent assidûment à l’étude des langues orientales, et c’est 
d’après leurs indications que des philologues modernes Ont fixé les principes 
propres à expliquer la parenté d’un grand nombre des langues de l’Europe 
et de l’Asie. 

C’est ainsi que les ouvrages de MM. W. Sebott , Othon Roehrig , Kellgrcn , 
Strahlcnberg cl Muller, renferment des documents précieux pour l’histoire des 
Magyars , surtout ceux des deux premiers '. MM. Schott et Roehrig n’ont pas 
seulement mis en lumière les découvertes faites par leurs devanciers ; ils on t 
en outre créé un système complet , à l’aide duquel il est facile de recomposer 
théoriquement une nation asiatique dont on ne connaît aujourd’hui que les 
débris. M. Schott appelle son système d’idiomes : Les langages de la Haute 
Asie; et M. Roehrig intitule le sien : Les langues de l’Asie centrale. Iæ premier 
s’exprime ainsi sur ce sujet dans son remarquable ouvrage : « I,e nom de Tatar, 
usité en Europe, n’a qu’une signification très-vague en Asie; les tribus tatares 
du Volga , de la Crimée , etc. , soumises à la Russie , le portent spécialement. 
Généralement parlant on appelle Tatars tous les habitants de l’immense terri- 
toire de la Haute Asie. La plupart de ces peuples , savoir : les Mogols < les 

' W. Schott : Verweli uchcr die Talarischen Sprachen. Berlin 1836. Othon Roehrig t 
Keeearehts on Philology, eic. etc. IStT, manuscrit couronné par l'Institut. 
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Thibctains cl les Toungoiises , sonl considérés, à cause de leurs signes physio- 
noniiqiies, comme appartenant à la race mogole; les branches turques, au 
contraire, représentent une race caucasienne dont les traits ont plus d'analogie 
avec ce qu’on appelle type du Caucase. Mais toute valeur ethnologique et histo- 
rique manque à cette distinction des races mogole et caucasienne. Il y a dans 
l’intérieur de l’Asie des peuples qui échappent à cette classification. Le nom 
de Tatar, pour désigner les Turcs , les Mogols , les Toungouses , etc. , se perd 
aujourd'hui dans le vague , et ne sert qu’à distinguer une horde courageuse 
de la nation mogole, formant l’avant-garde de l’armée de Dchinghiz-chan. Le 
mol tatar ne peut donc être employé que pour désigner les langages des 
hahitanls de la Haute Asie, sous un point de vue collectif. En tout cas, il 
seiait plus convenable d'adopter le titre de langues de la Haute Asie, rappe- 
lant ainsi la patrie commune de ces idiomes, n 

M. Roebrig résout celte question d’une manière à peu près semblable. Il 
dit : a Par les tangues de l'Asie centrale nous n'entendons pas seulement 
celles qui sont parlées en Tatarie, en Mogolic, et dans une grande partie 
de la Turquie ; nous comprenons dans ce nombre tous les idiomes des tribus 
finnoises qui se trouvent dispersées dans la Sibérie ou l’Asie septentrionale; 
car, bien qu’il soit difficile de prouver d'une manière claire et précise qu’elles 
dérivent toutes de la même souche, il existe incontestablement entre les 
langues de ces contrées une analogie frappante qui doit les faire considérer 
d’un point de vue général, sous le nom collectif de langues de l’Asie cen- 
trale. « 

Ce n’est pas ici le lieu d’entrer dans une analyse minutieuse de ces affinités, 
n doit nous suffire d’en citer quelques exemples , et de dire que les compa- 
raisons ne sont pas établies d’après quelques mots plus ou moins ressemblants , 
mais bien d'après la nature même de ces langues, d’après les radicaux, les 
élisions , les transpositions de lettres , et enfin l’homogénéité de la construction 
grammaticale, conditions essentielles dans les recherches de ce genre. 1^ mot 
mer se rend, chez les Turcs, par dengiz et deniz, et chez les Magyars par 
tenger. En mogol leiiggisz et en mandchou tenggin signifient lac. Montagne 
se traduit en mandchou par a! in , en mogol par agiiola , et en magyar le mot 
alosn ou Italom a la signification de colline. Les Finnois appellent la glace jeg, 
iegna , et les Magyars jég , mots qui sonl en parfaite concordance avec les 
radicaux mogol et mandchou jik-ekün, froid, gelée, et dschuche (au lieu de 
juche) gelée, et auxquels le turc se rattache par les mots szug et szoug, 
froid. Le soleil est appelé en mogol nar-an, radical qu’on retrouve encore 
chez les Magyars et les Turcs dans les mots nyùr et jàz, été. Il paraîtrait que 
les mots allemands sommer , été, et sonne , soleil, ont aussi une origine com- 
mune. Le mogol exprime par ra (re) la disposition à entreprendre quelque 
chose. En magyar et en turc c’est une terminaison des adverbes et des post- 
positifs indiquant le mouvement dans une certaine direction. Ainsi szon-ra en 
turc signifie arrière, et en magyar eleo-re, hàt-ra, veulent dire en arrière, 
en avant. Les nombres cardinaux n’oITrent pas moins de ressemblance. Le 
mot turc on , dix , se retrouve dans le van , ven , du magyar qui rend soixante 
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par hat-va» , soixante-dix par het'ven. Nous pourrions multiplier ces exemples 
à l'inflni. 

Keoreosi Csoma , l'infatigable philologue hongrois dont la moit prématurée 
a fortement impressionné le monde savant , avait donc raison de chercher le 
berceau de la langue magyare dans les environs du Thibel. Son dictionnaire 
tbibetain lui a valu une pension de la compagnie anglaise des Indes Orientales. 
Nous ne savons pas jusqu'à quel point les opinions de M. Reguli et d’autres 
linguistes nationaux s'accordent avec les études de MM. Scholt, Roehrig et 
Müller; mais ce qu'il y a de certain , c’est que la science des races est à peine 
créée, et qu’à la suite de l'examen des physionomies et d’une infinité de 
crânes fait par Blumenbach , si elle a beaucoup marché, elle ne saurait encore 
avoir dit sou dernier mot. I.os Germains de Tacite , en se civilisant, cessèrent 
de constituer une race exceptionnelle , telle que les anciens l’ont connue; ils 
perdirent leur stature colossale , tandis que les Portugais, au centre dès eoio- 
nies du Cap , devenaient des géants. Ce qui prouve surtout que des nation! 
entières ont passé d'une famille à une autre , c’est que des hommes de couleurs 
différentes parlent ou parlèrent la même langue , indice certain d’une origine 
commune. Les langues finnoise, laponne, esthonienne, ont entre elles la 
même affinité que celles des Tchermesses, des Votiagiies, des Ostiagues, 
des Permiens et autres peuples de la Sibérie ; et cependant les Lapons , les 
Tchermesses, les Vogoiilcs ont les cheveux noirs et les yeux bruns, tandis que les 
Finnois, les Ostiagues et les Permiens ont les yeux bleus et les cheveux rouges. 

Il est inutile de demander à un homme de se rappeler le moment de sa 
naissance ; il ne saurait même rien de ses premiers jours. Toutefois , si des 
personnes élevées ensemble , puis dispersées , racontaient dans un âge avancé 
les événements de leur enfance , quelque altéré que pàt être le souvenir de 
chacune d'elles par son caractère particulier ou par des circonstances excep- 
tionnelles , si toutes s’accordaient sur certains points , ce serait sans doute une 
forte preuve de leur commune éducation dans leur premier âge et de la vérité 
des faits rapportés par elles : c’est là précisément ce que nous acquérons par 
l'analyse des langues. 

On est étonné de ce que les Magyars et les Turcs , qui ont entre eux tant de 
ressemblance par leurs traits et leurs allures , offrent dans leurs langues si peu 
de points de comparaison; on est étonné également de ce que les Mogols, 
affreux encore aujourd'hui de figure , et les Finnois si petits do taille , ne pré- 
sentent pas des signes extérieurs plus frappants de leur commune origine. 
C’est que chacun de ces peuples , séparé depuis longtemps des autres par de 
larges espaces, par des monts, des lleuves et des mers, modifiait et complé- 
tait sa langue sous des influences diverses, souvent opposées. Voilà pourquoi 
le langage est sourd et bref sons des ciciix embrasés, abondant et mélodieux 
dans les pays tempérés , âpre et rude au milieu des régions glaciales. La vie 
contemplative du pasteur, le hurlement iiienaçant du guerrier y retentissent 
tour à tour; la conquête et la civilisation y ap|iosent ensuite leur cachet. Partout 
où les peuples sont tombés dans la barbarie , les iiliomes , vagues, mobiles , 
bizarres, révèlent des guerres intestines et la rareté des communications; 
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partout où ils se sont élevés à la vie agricole , à la civilisation , les langues 
s’étendent uniformes et constantes. C’est pourquoi les langues ont pris chei 
les nations de l’Europe une physionomie commune , tandis qu’elles varient de 
village à village parmi la plupart des habilaiits de l’Asie. Ainsi la conformité 
des langues finnoise et magyare a été découverte bien avant qu’on connût leur 
parenté avec les langues de la Haute Asie. 

La langue de la famille turque a subi, par le fait de l’acceptation d’une 
religion fataliste, peu éclairée, une altération considérable augmentée encore 
par des influences atmosphériques et territoriales. De là les ténèbres qui 
planent sur ses tilialions. Elle se subdivise en une infinité de dialectes dont 
les dilTérences dépendent des migrations et des positions primitives des tribus 
qui les parlent. L'ouiiiffoure, le piqs ancien dialecte turc fixé par l’écriture , 
est parlé dans le Turkestan oriental. Vosmanli, ou turc proprement dit , est 
la langue politique et commerciale commune de tout l’empire ottoman ; mais 
la plupart des tribus lalares ou turques se servent, depuis l’adoption de l’isla- 
misme , de l’alphabet arabe avec quelques légères modifications , et leur lan- 
gage n’est plus ce ipi’il était autrefois. Les Mogols se trouvent dans un cas 
semblable pour avoir embrassé le bouddhisme. Les Finnois durent renoncer à 
leur écriture primitive lorsqu’ils tombèrent sous la domination allemande et 
slave ; et les Magyars perdirent , eux aussi , leur alphabet asiatique lorsqu’ils 
acceptèrent la foi chrétienne, indépendamment des changements qu’a subis 
leur langue par suite de cette transformation religieuse. Cependant, nous le 
répétons , les idiomes de tous ces peuples offrent, sinon une conformité par- 
faite, du moins beaucoup de similitude ou de nombreux points de com- 
paraison. Maintenant, à quelle époque les Finnois furent -ils refoulés de 
l’Asie centrale vers le nord de l’Europe? C’est là mie question historique à 
résoudre. Toujours est-il que lesTchermesses, les Vogouls, lesOstiagues, etc., 
rameaux de la même souche , se trouvent encore dans les régions de la Haute 
Asie que les Finnois ont dû habiter anciennement. 

Tout ce que nous venons de dire est fortement appuyé par un vieux manu- 
scrit magyar de l’an 1171, conservé religieusement au musée national de Pest; 
car l'académie hongroise s’est imimsé la lèche « de découvrir les traces de tous 
les anciens mots de la langue magyare , des époques les plus reculées , afin de 
perfectionner l’idioinc national et de le mettre en rapport avec ceux des autres 
pays. » M. Gabriel Da'brenlei, le secrétaire distingué de ce corps savant , a 
publié, en quatre gros volumes, une série d’anciens écrits magyars , parmi 
lesquels nous trouvons un document précieux dont nous reproduirons le 
passage suivant ' : 



4 mioc»t 
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'Gabriel Dosbrontei : Magyarnÿttvemlékak (raonamenlsde ii langue magjare).T. lap.S. 
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Le choix des lettres gothiques prouve déjà en quelque sorte que les Magyars , 
à peine arrivés en Europe , s’habituaient plus facilenient it ces caractères qu’à 
ceux des Romains , sans doute parce qu'ils différaient moins de ceux de leur 
alphabet asiatique. Les lettres anguleuses de l'écriture gothique ont encore 
aujourd'hui une certaine ressemblance avec celles dont se servent les Mogols. 
Le passage transcrit ci-dessus se lirait aujourd’hui ainsi : 
a Latiatuc feieym zumtechel mic vogmuc. Ysa pur es chomuc uogmuc. » 
Ou : O Làtjàtuk felrim szcemtœkkel mik vagymük. Isa par es homu vagy- 
mùk. » Le philologue y reconnaîtra du premier coup d’œil la finale mogole ûk. 
En magyar modenie on écrirait la même chose de cette manière : s Làljàlok, 
feleimf szemelekket, mik vagyunk. Bizony par és hamu vagyunk. » C'est-à- 
dire : « Voyez, mes frères ! ce que nous sommes. Assurément nous de sommes 
que cendre et poussière, n Tout nous porte à croire que c’est dans le vieux 
magyar, non encore modifié par l’influence du christianisme et de la ■•••"Ihf 
tion européenne , qu’on doit chercher l’idiome des Huns. •/ 

Quant aux lettres primitives des Huns ou Hongrois, U a été question, dans 
le monde savant , de quchpies tablettes de cire trouvées en Transylvanie à la 
fin du dernier siècle. Ia;s unes ont été reconnues sans peine d'origine latine ; 
mais les autres donnèrent lieu à une discussion très-Vive parmi les archéo- 
logues. Ayant aperçu, au-dessus de huit lignes présentant des caractères 
particuliers, une inscription grecque, on en conclut d’abord que la tablette , 
dont voici un extrait, avait passé par les mains des Grees : 

5^ q 'e>® 

Mais celte inscription parait être d’une date postérieure à la tablette. M. Lc- 
tronne exprime cet avis dans le Journal îles Snvmils (septembre 1841); et 
l’académie magyare n’a pas hé.sité à adopter la même opinion développée dans 
\c journal de l’ Académie hongroise (novembre 18t2 et août 1843). Ij;s huit 
lignes d’écriture qui se trouvent au-dessous des lettres grecques, formées de 
caractères bien connus en Hongrie , ne purent être expliquées ni à Paris ni à 
Munich. Ces caractères étaient en usage chez les Huns, et chez les Magyars qui ' 
les eonservèrent jusqu’à répo(|iie où saint Etienne leur substitua l’alphabet des 
Romains. Les lignes reproduites ici l’ont été d’après un parchemin qui existe 
en Hongrie. Solon le dire d’un professeur du collège de Kolosvàr, M. Alexandre 
Székeli , qui s’est familiarisé avec l’alphabet hnnnique , elles contiendraient 
un appel aux armes adressé aux Magyars et aux Sicules par Gyiila, prince 
de Transylvanie, lorsque saint Etienne voulut réunir cette principauté au 
royaume apustolique de Hongrie en 1001. Es|>érons que de nouvelles dé- 
couvertes démontreront bientôt plus complètement ce fait, que les Huns 
connaissaient l’art d’éorire. I.a tablette en question trouvée par un négociant , 
M. Samuel Nemes, près de Toroszkô (Transylvanie), est devenue la propriété 
de M. Jankovics de Pest , archéologue distingué de la Hongrie. 
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Le monnayage, qui fournit un si vaste champ d'étude à la numismatique, 
est ordinairement l'expression la plus Adèle de la marche poUlique des Étals-, 
des progrès des peuples dans la civilisation^: iljreflète et la prospérité et les 
revers d'un pays. Aussi voyons-nons en Hongrie le numéraire, très-abondant 
aux époques de grandeur, diminuer toujours et disparaître presque dans la 
période de décadence. 

L'exploitation des mines de la Hongrie, et surtout de celles de la Transyl- 
vanie, si renommées chez les Romains, ne fut reprise que sons le règne de 
saint Étienne. On y employa des sujets do Braziaw, duc de Moravie,-qui les 
avait vendues aux Magyars après une victoire éclatante qu'il avait remportée 
sur les Polonais. Avant cette époque, il ne circulait d'autres monnaies en Hon- 
grie que celles de la Bohême, de l’Italie et de Byzance. Bolcsiaw I , prince 
bohème, mécontent de voir passer à l'étranger les métaux précieux de son 
pays, en interdit l'exportation et chassa du cercle de Czaslau les ouvriers qui 
y étaient à la solde de la Hongrie, ce qui mit les Magyars dans la nécessité de 
tirer parti des contrées métallifères qu'ils possédaient. Saint Étienne At 
frapper le premier des monnaies hongroises, des deniers (denar) at des oboles 
(fiUér) d'argent pur, du poids de six à quatorze grains. Ije denier d'argent 
équivalait , à peu près, è quatre kraiozâr et demi , dont soixante font un florin 
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de convention. 11 portait d’nn côté (voir 1) une croix dans un cercle de 
perles, avec un petit triangle dans chacun des angles de la croix, et autour 
le nom du roi en écriture monacale. Les mêmes signes étaient répétés de 
l'antre côté, qui avait pour légende le nom de Stephanus, ainsi que ces mots : 
Regitt civilas, qui indiquaient probablement la ville d’Albe-Royale. Cette 
inscription fut remplacée plus tard par celle-ci : Pannonia ou Pannoneia, 
qui aurait dù désigner plutôt le mont pannonien que le pays lui-même '.Salo- 
mon , qui régna vers l’an 10<)3-t07i, voulant se conformer aux usages des 
autres peuples , ordonna qu'on y gravM d'un côté le portrait du roi , levant 
les mains comme pour prier ou donner sa bénédiction. Inutile de dire que 
ce travail fut très-grossièrement exécuté. Dans le commerce , la livre d’or 
hongroise avait douze onces , et l’once pesait six byzantins, dont vingt fai- 
saient une obole, mesure parfaitement conforme à celle des Francs de l'Al- 
lemagne. Les pièces d'or , étrangères , sans doute , qui circulaient sous le 
nom de pondus , maient la valeur de trois florins et trois quarts d’argent , 
c'est-è-dire de deux onces ou iin quart de marc d’argent pur, lequel était à 
l’or dans le rapport d’un à dix. Mais malgré ces nouvelles mesures, l’exécu- 
tion artistique des coins, même sous Coloman , successeur de Salomon , resta 
très-imparfaite (voir 2) *. 

Quoique la Hongrie, accessible à tout progrès, è toute sage innovation, mar- 
chftt d’un pas égal avec le reste de l’Europe, même en ce qui concernait le 
système monétaire, l’esprit chevaleresque et peu mercantile des Magyars ne 
trouvait pas assez d’attraits dans l’exploitation des mines et la fabrication du 
numéraire pour s’y livrer avec ardeur. Aussi les hôtels des monnaies d’Albe- 
Royale, de Rude, de Szeben furent-ils longtemps négligés, ce dont les étran- 
gers employés aux mines profitèrent en exportant l’or pur de la Hongrie pour 
l’inonder ensuite de monnaies étrangères d'un titre inférieur. C’est ainsi que 
les deniers de Friesaeh eurent cours partout en Hongrie j bien que les impôts 
et les droits d’octroi ne pussent être acquittés qu’en marcs de Rude. Pour 
obvier aux inconvénients qui résidtaient d’un pareil état de choses, il fut établi 
une contribution pour la refonte des espèces ; et Bêla III , en adoptant ce sys- 
tème, sous le nom de lucrum caméra, y soumit même les Saxons de Tran- 
sylvanie, exempts jusque-là de toutes sortes d’impôts. Les Magyars, génénuix 
au plus haut degré, ne comprirent jamais autrement l’hospitalité; ils ont tou- 
jours considéré comme des hôtes qu’il fallait combler de bienfaits des étran- 
gers qui devaient leur disputer un jour leur propriété. Un écrivain , qui s’oc- 
cupe ardemment de numismatique, attribue au même Bêla, lorsqu’il était 
encore héritier présomptif de la couronne de Byzance, une pièce de monnaie 
dont l’origine a été fort diversement interprétée’. En 1172, l’empereur 
Manuel , qui voulait avoir on allié |>lutôt qu'un rival dans le roi de Hongrie, 
fiança Bêla , le plus jeune des fils de Geyze, à Marie, sa fille unique, afin de 

* ScbeoowUner: Not. Bung. Numfir. BudœlKOI. 

** J. Rapp : iVumfv. ffun^^orfet. Budœ IBif. 
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réunir sous un mémo scoptrc l’cmpirc d'Orient et la Hongrie. Mais deux ans 
apK's, le prince liéla perdit cet espoir, l’impératrice ayant donné un succes- 
seur à Manuel. C’est pendant ces deux années que dut être frappée la mon- 
naie de cuiiTe dont s'est occupé .M. Langlois. Son exécution artisl'ique ne sur- 
passait pas celle des pièces de la Hongrie. La science des médailles, si riche 
aujourd’hui en monuments anciens, laisse encore bien des mystères à dévoiler 
aux générations futures, et il est utile que l'historien soit éclairé dans sa 
marche par les inscriptions numismatiqiies. 




André H , celui-là même qui ne put résister à l’influence de l'aristocratie au 
sujet des privilèges exceptionnels, frappa, au mépris des promesses qu'il avait 
faites, des monnaies inférieures, par leur valeur intrinsèque, à celles que le 
gouvernement de Bêla III avait mises en circulation. En vain iusistait-on pour 
l'éloignement des Juifs et des Bulgares musulmans , attachés à l'administration 
Rnancière du pays, et qui exploitaient les campagnes sous prétexte de recueillir 
l'impét de la refonte, le roi s'y refusa constamment , laissant par ià son peuple 
exposé à une infinité de vexations odieuses, que ces agioteurs inventaient 
pour s’enrichir. A c.ette même époque, parurent aussi les premières pièces 
provinciales, connues sons les noms de deniers du Banal et de Zàgràb, pour 
faciliter les transactions commerciales avec la Slavonie et la Croatie. Cinq 
pondus avaient alors la valeur de deux cents deniers ou d’un marc d'argent ; 
mais l’invasion mogole, sous Bêla IV (1242), fit disparaître presque tout le 
numéraire du pays; de sorte que ce roi , pour soulager la misère du peuple , 
fut forcé de jeter dans la circulation une grande quantité de pièces de cuivTe, 
dont l’imitation fit surgir une foule de faux monnayeurs. Les luis punissaient 
à la vérité cette criminelle industrie par la confiscation des biens meubles et 
immeubles des individus convaincus deJ’avoir exercée ; mais cette disposition , 
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si rigoureiisft qu’elle fi'lt , était impuissante à emp4‘‘clier une fi'andu aiis.si lucra- 
tive. Les pièces du temps de Héla IV (voir 3) et d'.\udré III (voir i|, eu 
fout fui. 

Cliarles Kobcrt, ce prince du sang français, à qui la Hongrie dut de jouer un 
rûle important vis-à-vis de réirangcr, comme tous les monarques à grandes 
idées s'occupait plutôt d'acquérir que d’économiser. Ami du faste et généreux 
jusqu’à la prodigalité, il n'était jamais arrêté par les diflicultés linancièrcs 
alors que l’occasion s’offrait à lui d’agir en roi, ou en homme d’Hlat supérieur. 
L'n jour qu’il lui était arrivé, dans une joiitc, de casser trois dents à un sei- 
gneur, à Étieune l’ézmény, il l’en dédommagea en lui faisant cadeau des trois 
villages de l’osa, Soiuogy et Soin. Son génie, du reste, ne manquait pas de lui 
fournir les moyens de faire face à ses prodigalités, et lorsqu’il rendait des 
décrets pour organiser telle ou telle partie de l’administration du pays, ce 
n’était pas seulement dans un but fiscal , mais en vue de réformes suggérées 
par de profondes études dans la science du gouvernement, science qu'il avait 
apprise en France, où la civilisation avait déjà fait alors de notables progrès. 
Ce roi fut le premier en Hongrie qui lit frapper des pièces d’or (voir .l) -, scs 
ducats, de l’or le plus pur, pesaient deux grains de plus que les ducats de 
Kremnitz d'aujourd'hui. La tête en était marquée au coin de Florenee ; elle 
portait dans son cliaiiq) un saint Jean-Baptiste en manteau , tenant dans la 
main gauche un globe surmonté d'une croix , et dans la main droite une 
espèce de hallebarde; sur le revers, on voyait également le lys fforentin, mais 
avec cette inscription : Kuru/us rex, etc. Toutes les monnaies qui avaient cours 
en Hongrie, celles de l'étranger aussi bien que celles du pays, reçurent à cette 
époque une valeur fixe, réglée, d’après le marc, comme poids, ou d’après la 
valeur du florin d’or hongrois (ducal), le marc d’argent pur valant , au poids 
de Bude, quatre ducats. U's prédécesseurs de Charles-Hobert avaient accordé 
à plusieui-s villes, même sans importance, le droit de battre monnaie, en sorte 
qu’il circulait çà et là, dans un rayon plus ou moins étendu , un grand nombre 
de pièces fort divei-ses. Charlcs-Itobcrl , pour introduire l'unité dans le sys- 
tème monétaire, obligea tous les habitants à livrer à la refonte les pièces 
étrangères qu’ils possédaient , et prohiba l’exportation des lingots. Ce fut en 
1338 qu'il rendit la loi qui établissait des règles générales et uniformes pour 
fixer la valeur des monnaies. Le pays était divisé en autant de chambros de 
linanci-s qu’il y avait de villes ou de districts possédant des terrains métalli- 
fères; des employés siq'érieurs, appelés coudes de chambre, prirent les mines 
à bail, s’occupant tout à la fois et de leur exploitation et do lu levée des 
impôts, institution qui a été conservée sous la maison d’Autriche, mais avec 
des modifications contraires à l’intérêt du pays. 

Louis , surnommé le Grand , fils de Charles, confirma les dispositions de 
son père qu’il surpassa en magnificence, connaissant mieux que lui le secret 
d’imposer, par le déploiement du faste extérieur; mais il unissait à cela l'es- 
prit d’économie, qualité rare chez les princes destinés à porter au comble la 
gloire de leurs peuples. Louis remplaça sur les monnaies la figure de Jean- 
Baptiste, d’abord par celle d’un de ses plus illustres prédécesseurs, le roi 
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Ladislas (voir 6), puis par la sirnne pn>pro, rt, |iour donner satisfaction à 
l’esprit national , il y ajouta aussi , à ci)té des cinq lys de la maison d'Anjou , 
les quatre barres transversales de la Hongrie représentant ; le Danube, la 
Tibissc, la Drave et la Save. Rien ne saurait donner une idée plus exacte de 
la riebesse de la Hongrie et de son adiiiinistration sage et progressive que les 
actes mêmes de Louis le Grand , aussi habile diplomate que vaillant homme 
de guerre. Après avoir acheté à Avignon le litre de roi de Naples pour André, 
que sa femme, la cruelle Jeanne, fit assassiner, il alla venger à Naples la mort 
de cc prince, cl il y fit remise à la reine de trois cent mille ducats qu'elle 
devait lui payer à litre de frais de gueri-e. 

I.a richesse des mines d’or se manifesta plus (|ue jamais l’an 1 4.">3 , où , pour 
fondre le métal précieux , un ne trouva pus assez de plomb et de vif argent dans 
le pays. A cette époque, deux genlilsboiumes, Dacés et Kama, durent payer, 
en vertu d’une expertise judiciaire, quarante florins d'or pour un cheval qu’ils 
avaient dérobé. Si une forte dépréciation de l’argent se produisit , sous le 
gouverneur Hunyadi (voir 7), et vers l’an l iliV, sous le règne de Mathias 
Corvin, la plus grande figure hisloriipie de la Hongrie (voir 8), il faut en 
accuser les empereurs d’Allemagne, et notamment Frédéric III, qui, trop avare 
pour laisser sortir de ses coIVres ce ipii y était entré, inonda l’empire de 
schinilerling, pièces mesipiines sans vahmr inlrinsè(|ue. Mathias, (ju’on sur- 
nommait le Juste, se vit dans la nécessite de suivre cet exemple |M)ur éviter 
que les bonnes monnaies sortissent du pays en échange des mauvaistîs. Il fal- 
lait soixante-neuf de ces deniers impériaux [mur acheter une main de papier, 
tandis tpi’iin .seul gros de Bohême sutlisait |«jur payer le meilleur repas. Ce ne 
fut qu’au déclin de scs jours tpie .Mathias parv int ii relever un i»hi le cours des 
espèces;’ il put taire recevoir le ducat pour cent deniers d'argent, alors que 
quehiues années auparavant le même ducal valait le double, c’est-à-dire deux 
cents deniers. 

A celte époque, le |MmpIe magyar était arrivé à l'-apogée de sa piiissaïua' et 
de sa grandeur. Jus(|u’ici des inonanpies intelligents et fermes, appelés par 
le vaai national à régner sur le pays , avaient dignement continué la série des 
rois de la dynastie d'.Arpàd, placés sur le tréiie laviir ainsi dire par dioit de 
succession ; mais lu royauté élective, qui renqilava la iirétendue hérédité des 
Ar|)àdiens, rassurante pour le droit de la nation , lionne en principe on théo- 
riquement, féconde en excellents résultats lorsvpi'elle écbeait à un homme 
habile, devenait , dans le cas contraire, un véritable danger au milieu d’un 
peuple d'un tempérament fougueux, plein d’ambition, avide de gloire. L’élec- 
tion d'un roi à vie dans les |iays où existe une nomb'rcuse aristocratie, et 
l'élection du magistrat suprême dans les républi(|ues démocratiques, sont 
choses es,sentiellcment ditferentes. La Hongrie, livrée aux intrigues des barons 
qui rivalisaient entre eux pour le luxe et la puissance, marcha dès ce moment 
vers sa décadence. Ia> [Kiuvoir royal s’all'aiblissait aussi à mesure que l'aristo- 
cratie accroissait ses forces par des concessions arrachées successivement. Il 
suffit de l’arrivée de quelques princes faibles ou incapables pour précipiter le 
pays dans rabliiie. Déjà Liadislas, dénué de toute ressource, était dans l'obli- 
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galion humiliante d« dcmamler il l’éviique de Kalocsa, Ijidislas Geréb, un 
nouveau délai pour le paiement d'une délie ancienne. Sur le point de se ma- 
rier, ce roi n’avait pas même l'argent nécessaire ixmr subvenir aux frais de ses 
noces; et, plus tard, il dut s'abaisser -jusqu'à demander à dîner chez des 
magnats. I.'oiigarchic, qui grandissait toujours, ne mettait plus de bornes à 
son ambition ; d’un autre edté, les rois, jaloux de leurs prérogatives, faisaient 
de continuels efforts pour empêcher ramoindrissement, pour retarder le déclin 
de leur autorité. De là, des luttes sourdes, des tiraillements sans nombre qui 
étaient pour l’h'tal une cause de faiblesse et de ruine, l.es diètes firent en vain 
de bonnes lois pour remédier à cette situation déplorable ; personne ne s’y 
soumettait. I.e peuple seul conservait du calme et de la dignité; lui seul sou- 
tenait l'honneur national. 

Lorsque Ixmis II , le héros infortuné de Mohècs, qui devait clore la liste des 
princes nationaux , monta sur le Irène, la Hongrie ne pouvait plus échapper à 
la crise financière dont elle était depuis longtemps menacée. Une foule de 
faux-monnayeitrs et d’usuriers accélérèrent ce fatal dénouement. Louis II en 
était réduit à émettre des deniers qui ne contenaient que quatre' seizièmes 
d’argent, et la diète intervint encore vainement ]X)ur leur donner cours forcé ; 
tout le monde s’obstina à les refuser. Une autre assemblée , la dernière qui se 
soit tenue dans la plaine de Ràkos, décida qu’on retirerait de la circulation les 
pièces dépréciées pour en faire de bonnes (voir 9, piqçe 10). — Telle était la 
situation financière de la Hongrie, situation désastreuse, et en apparence sans 
remède, lorsque les armes des Turcs, à Mohàcs, vinrent y mettre un tenne , 
mais pour inaugurer une ère de calamités bien autrement grandes. A dater 
de ce jour, les monnaies hongroises disparurent peu à peu de la circulation. 



ARCHÉOLOGIE PANNO- ROM.AINE. 

<i t^arthage vaincue, aucune nation ne devait rougir de l’étre, » dit Florus, 
l’élégant et concis narrateur de l’histoire romaine '. Puissante au dehors par 
sa marine, forte à l’intérieur par ses institutions, elle avait lutté pour l’em- 
pire avec tous les moyens que lui fournissaient ses immenses richesses, le 
nombre et la discipline de ses armées, et la lactique habile de ses généraux , 
qu’une oligarchie jalouse mettait dans l'alternative de la victoire ou du cruci- 
fiement. Elle succomba, mais de guerre lasse, et après avoir atteint les der- 
nières limites de l’héroïsme et du désespoir. Les peuples qui , après sa chute , 
voulurent arracher leur indépendance nationale aux étreintes de la cité domi- 
natrice, ne furent pas plus heureux. Pour accomplir celte grande tâche ils 
répandirent des Ilots de sang et firent des prodiges de courage : mais le cou- 
rage ne suffit pas ; il leur manquait le levier moral des principes, héritage 

> Florin. Lir. tt. 133. 
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Iraditiomii'l de la République, dont les ('énéralions romaines gardèrent le dépGt, 
avec un soin qui semble tenir du fanatisme, jusqu'au jour de la conquête uni- 
verselle. La cité, qui aimait mieux élever l’estdave à la dignité de soldat, que 
reconqiu'-rir à prix d’or des compatriotes devenus par faiblesse la proie de l'en- 
nemi , gravait profondément dans tous les cieurs la loi inviolable du devoir : 
il fallait vaincre ou moiu-ir. Tel est le secret de la puissance romaine; elle 
grandit et traversa sans s’écarter du but d'immenses [«'rils, des catastrophes 
inouïes qui ne purent ni abattre son courage ni lasser sa ténacité. Cette fui 
permanente que la ville éternelle eut dans sa destinée fut le mobile des 
grandes choses qu’elle voulait accomplir. Avant elle, quelques bomnies de 
génie avaient médité l’unité du motide : la gloire de Rome est d'avoir su pen- 
dant dos siècles pousser toute une colUtetivité de citoyens à la réalisation de 
cette eeuvre immense. Ainsi s’explique l’étendue de ses conqiiètra et la durt‘e 
de sa domination. Rome sillonna les trois parties du vieux monde portant le 
glaive d'une maiti et le tlainlM'au de la civilisation de l'autre ; elle chitia les 
vieilles races et sembla prendre comme en tutelle les peuplades nouvelles, 
qu’elle traitait de barbares; et cette tutelle leur servit. 

La Pannonie et la Uacie (Hongrie et Transylvanie) formaient l’extrême 
frontière de l’empire romain au nord-est de l'Europe. Ex|K)sées aux premiers 
coups des migrations de (veuples divers qui devaient fondre sur l'empire 
romain par les grandes vallées de la Tibisse et du Uauubc , ces contrées offri- 
rent longtemps le spectacle d'invasions continuelles et de luttes acharnées. 

Avant la cuni]uclc romaine, les premiers liabitants de cette région étaient 
connus par les Grecs sous le nom de Féones. L’antiquité vante la simplicité 
de leurs nucurs, leur attacbement à la vie |>astoralc , leur haine pour le joug 
étranger. Inhabiles à conquérir, ils tenaient au sol comme à un patrimoine 
sacré qu’ils défendaient avec la plus grande énergie. 

Ia?s Celtes ou Gaulois péuétn''rent dans ces pays après leurs premières 
migrations, vers l’an T187 avant notre ère', sous la conduite de leurs brenns 
Sigovè.se et Hellovèse. Le premier de ces chefs alla s’établir avec ses tribus 
guerrières dans la Hongrie occidentale ; l'autre, se tenant plus au midi , fonda 
l’empire gallo-illyrien dans la Ualmatic actuelle, ravagea la Macédoine, en- 
vahit la Grèce et pilla le temple de Delphes. 

Parmi ces tribus belliqueuses de Gaulois (jiii s’imposèrent à la race péono- 
grecque , celle des Scordiscpies se distinguait par son caractère plein d'audace, 
de vigueur et d’impétuosité. Ils s'étaient iixés au sud de la Hongrie actuelle. 
Bien des fois ils firent essuyer de graves échecs aux Romains et retardèrent 
par leurs efforts la chute de l'empire d'illyrie. .Au temps de la guerre de 
Jiigurtha, glorieusement terminée par Marins, les Scordisques firent prison- 
niers tout un corps d’armée commandé par Caton. 

A la fin , Auguste mettant les meilleures légions de l’empire à la disposition 
de Drusiis, de Germanicus et de Tilière, son gendre, put vaincre les Dal- 
mates. 11 était sur le |)oint de tes subjuguer quand, des rives du Danube et de 

‘ Amëdt’e ThiiTry : Uistoirê dei CaulotM. 1.39. 
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la Tibisse, fondit une avalanche d’hommes qui menaça d'engloutir l'empire 
romain. Tous les peuples de l’Illyric , de la Dalmalie et de la l’annonie , se 
levèrent à la fuis comme pour hitter le dénouement du drame qui allait clore 
•les prospérités de Rome, ou ennsuminer leur ruine. Ce ne fut qu'après une 
lutte gigantesque , suivie de l’égorgement systémati()ue d’une bonne moitié de 
la |iopnlation , que le farouche Tibère put réduire ces contrées en provinces 
romaines. Celte guerre fut , selon les écrivains du temps (Vclleïus et Suétone), 
la plus périlleuse et la plus coûteuse après celle de Carthage. Il ne fallut pas 
moins de quinze légions romaines et autant de trou|>cs auxiliaires, ik peu prés 
cent mille hommes , pour en finir. 

Mais Rome, quoique louchant déjû au déclin de sa puissance, dut en subir 
la nécessité. Malgré fétcndiie de ses pertes , elle |iersévéra dans scs projets. 
Elle comprenait que la Pannonie était à l’orient de l’Europe ce que la Gaule 
était à l’occident. Ia>s t'.eltes occidentaux avaient troublé la jeunesse de Home ; 
les Celto-Grecs pouvaient lui |airter des coups capables de hûter sa caducité. 
A tout prix il fallait les réduire , et opposer une digue puissante à l’orage que 
déjà l'empire voyait poindre au nord-est de l’Europe. 

De Tibère jusqu’à Trajan la conquête devait grandir en proportion; et les 
empereurs n’épargnèrent aucun sacrilicc pour améliorer le sort de ces pro- 
vinces et y créer des établissements militaires qui devaient être le bouclier de 
l'empire contre les attaques des prétendus barbares; ils prtivoyaient instincti- 
vement le réle que ces pays étaient appelés à jouer jusqu’à notre époque. 

Dès les premiers temps de la République, Rome avait un esprit de colonisa- 
tion admirable. Quand la fin de la guerre la laissait maîtresse d'une ville, 
d’une contrée , elle y envoyait des Romains. I*ar là elle se débarrassait du 
superflu d’une population remuante et propageait ses institutions dans les 
régions lointaines. Ces colonies, ainsi parsemées, florissant à l'ombre de la 
mère-patrie, dont elles réfléchissaient l'image, devenaient à la longue des 
villes considérables qui servaient de points d’appui et comme de jalons con- 
ducteurs à la puissance romaine. Ce système se maintint sous l'empire , et 
nous le voyons mis en pratique après la réduction de la Pannonie et de la 
D^cie. Il devait serv ir de modèle aux établis-sements des Magyars modernes. 

Au premier coup d’wil les empereurs avaient saisi tonte l’importance de 
celte possession. Aussi les lieutenants de l’empire, quelquefois même les 
empereurs, y venaient en personne combattre les peuples envahissants qui se 
précipitaient comme à l'cnvi sur les bords du Danube. Ils y apportèrent avec 
eux les arts utiles et jetèrent les premiers germes de la civilisation en y éta- 
blissant des colonies chargées de défendre les frontières contre les agressions 
incessantes des étrangers. Ces colonies , en rapport continuel avec les anciens 
habitants du pays, leur inspirèrent leurs goûts et leurs usages, et finirent par 
faire circuler au milieu d’eux les idées progressives et la législation de l’em- 
pire , héritier de la République malgré le despotisme des empereurs. En peu 
de temps le pays fut transformé. Des champs de culture , de vastes prairies 
remplacèrent les roseaux du marécage et les chétives bruyères de la steppe. 
I.jt hache éclaircit les massifs des forêts séculaires; et le sol conquis i>ar la 
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cliarrue offrit l>ientùt aux regards des vieux habitants le spectacle d'une cam- 
pagne riche cl fertile qui leur apportait du bien-»!lrc et les réconciliait avec leurs 
conquérants. De belles voies romaines sillonnèrent la contrée qui voyait s’éle- 
ver le long de ces artères de la conquête de vastes batelleries , des relais de 
poste, des métairies, de magnifiques villas; et sur les pentes des coteaux 
voisins, la vigne, présent de Probus , cet cmiM-reur barbare qui n'avait de bar- 
bare que le nom , étala la verte couronne de ses pampres, l.a navigation et le 
commerce , proti’gés par les camps établis en permanence le long du Danube, 
vivifièrent les rives de ce fleuve. A cêté des places de guerre on vil surgir des 
villes somptueiiS4’s modelées sur celles de l'Italie : Salone, Kpidaurus (Ragu.se), 
Tersalicum(Fiume), en Dalmatie; Carnuntiim (Petronell), llomorre, Bregetio 
(Szeonj ), Aquineiim (Rude), Sciscia (Sziszek), en Pannonie; L'Ipia Trajana 
( Vàrhely), Apulum ( liyulafejérvar), Praetoria AugiiSta, etc., en Dacie, durent 
leur naissance ou leur développcmetil aux Romains. t>s cités prirent des noms 
latins et reçurent de Rome des magistrats et des|xintifes. Bienlêt s’élevèrent des 
tetnpies magnifiques, et de ladies statues de l'art gra-cu-lalin remplaeèrcnt les 
infonnes simulacres des divinités peono-celtiqiies.l.e polythéisme romain se sub- 
stitua au panthéisme gaidois , et cette transformation fut d’autant plus rapide, 
d’autant plus facile, qu'il y avait à |adnc une légère différence entre Phoran et 
Jupiter, Hésuset Mars.Tbeodat et Mercure, Belen et Apollon. Ainsi le spectacle 
qu’ofire la Pannonie sous le règne des douze premiers césars est, comme on 
le voit , intéressant à plus d'un titre. Mais ces grands travaux ne devaient 
presque laisser pour témoins de leur existence et de leur nom tpic des mines. 
Tout uti motide de races jusqu’alors inconnues franchit comme è la course les 
régions du Daniilte pour se ruer stir l’empire et le désola. Long- 

teiiq» la Pannonie, la Dacie et la Dalmatie, furent un vaste champ de carnage 
et de ruines amoncelées; et de tous les peuples qui les ont occu|>ées tempo- 
rairement jusqu’à l’invasion magyare, la race gothique est la seule qui sut 
jeter dans ces contrées les foixlemenls d’un empire qui devait fortement 
ébranler la puissance romaine. Les Goths ont dispani, mais ils ont laissé dans 
la Hongrie et la Transylvanie des traces encore vivantes de leur domination. 
Convertis au christianisme dès le premier temps de leur conquête par Içs 
soins de l'évêque l 'Ipbilas, ils dotèrent ces contrées de monuments religieux 
qui attestent leur foi primitive et les prugri's rapides qu'ils avaient faits dans les 
arts au contact des peuples vaincus. I.’égli.si' de Zsàmbék, dont nous offrons 
à nos lecteurs la description , date probablement de celte é|K>que mémorable. 
C’est un de ces restes précieux , échappés au choc des révolutions , qui offrent 
à la science des archéologues le sujet d’études tout à la fois sérieuses et inté- 
ressantes. Puissions-nous appeler leur attention sur ces beaux pays! .Nous leur 
y promettons une mine féconde de trésors inconnus. 

Sur le chemin de Biide à Albe-Royale , accidenté de pentes montueuses et 
de vallons, qui offrent aux regards du voyageur des sites riants et pittoresques, 
le village de Zsàmbék se développe sur le penchant d’une colline adossée et 
comme suspendue au flanc d'une iitontagne qid domine tous les alentours. 
L’aspect modeslt’ du lieu ne laisserait guère suppo.ser que là fut jadis une 
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grande cité, si un antique monument ne révélait son existence. C'est une église 
gothique un ruines bâtie probablement par les Wisigoths, alors que, dominant 
la Hongrie, la Transylvanie , la Gallicie et les régions environnantes , cette na- 
tion envoyait ses guerriers à la conquête de l'Italie, de la Sicile, de la Gaule et 
de l’Espagne. L’éditicc devait être de ‘îiâ pieds de longueur sur 1 50 pieds de 
largeur. L'harmonie qui régne entre les parties qui subsistent encore, la pureté 
des lignes, annoncent les prtunières hardiesses d'un art qui devait, en se com- 
binant avec l'architecture mauresque, produire des merveilles d'élégance, de 
flexibilité , de gréce , imprimant un air vaporeux et presque aérien à des 
monuments solides et massifs par leur charpente réelle. L’observateur n'a 
point ici sons les yeux un de ces types qui rap|>ellent les périodes brillantes 
du moyen ége : c'est de l’art rudimentaire oü se révèle la simplicité majes- 
tueuse et calme du génie oriental. 




•;E|IL^e de Zioilték] 



Comme tous les temples de ce geim? , l’église de Zsàmbék avait deux tours 
basses avec de larges ouvertures à leur partie siqiérieure par oü la lumière 
pénétrait dans l’enceinte. Iæs murailles sont de pierres massives, polies et 
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posées avec syméirie, à l’imilalion de l’iirt mosaïque. Une série de colonnes 
supporlaient la triple nef du liAtimenl; d'où l’on peut induire que les archi- 
tectes wisigoths n’y ont pas employé la iiioimlre pièce de Itois , comme s’ils 
avaient prélendii mettre leur oaivie à l’abri des outrages du temps qui dévore 
tout, même les ruines, et des fureurs inévilab'es de la guerre, dans un [>ays 
qui semblait fatalement destiné à eu subir le fléau. L’église de Z-àmbék pré- 
sentait donc , sans nul doute , une masse assez forte de proportions , comme 
tout essai d’un art qui débute, et cependant scs arcs sont d'nnc finesse 
extrême. 

L’étymologie du mol Zsàmbi’k ne jette aucune lumière sur l’origine de ce 
monument golbique. Quelques auteurs .semblent l’attribuer à un pacha turc 
nommé Zsan, qui l’m^cupait militairement (ranuée 1.’>8I). Dominant les 
habitations voi.sines et entourée de murailles très-fortes , l’église de Zsàmbék 
offre le double caractère d’un édifice religieux et d’une forteresse. D’autres, 
et avec plus de raison sans doute , voient dans ce nom de Zs&mbék l’altération 
du mot romain Sambuciim , que le village semble tirer naturellement des nom- 
breux massifs de sureaux que les premiers colons trouvèrent sur ce parage. 
L’histoire de Hongrie ne nous donne quelques détails sur Zsàmbék que 
vers ranuée 12o8 , sous le règne de Bêla IV, qui en fit l'apanage d’une famille 
illustre. C’est vers celle époque qu’on y fonda nti monastère , qui , au Ictnps 
du grand roi Mathias Corvin, fut possédé par les ermites de l’ordre de Saint- 
l’aul. 

Situé datis le voisinage de la capitale di^ Hongrie, Zsùmbiik dut stibir les 
dévastations conlimielles des Turcs. Les pachas y établirent leur résidence, 
et de cette |iosilion fonnidahle ils tenaient la tiienace toujours suspendue sur 
les ixipulations voisines. Mais lorsrjue, après une série de désastn's, ils furent 
contraints d’abandouticr cette conquête précieuse, ils n’y laissèrent qu’un 
amas de décotnbres et tirent de scs alentoui-s un vaste désert arrosé par le 
Danube. 

Pour tout homme qui, ne se lioruant pas à la seule élude de l’art humain , 
SC complaît dans la contemplation des merveilles de la nature , il n’est aucun 
neuve dans la partie occideiilalc du vieux monde ijui puisse , à un si haut 
point, satisfaire sa curiosité et charnier ses regards par l’infinie variété de ses 
sites que le Danube, surtout vei-s la partie inférieure de son cours. Ce roi de 
nos neuves |>arlagn rKiiro|Ht en deux moitiés; longtemps il fut la limite qui 
séparait la civilisation de la barbarie, et il servit aux Romains comme d'un 
rempart naturel contre le déliordement des populations étrangères. C'est là 
que leurs légions prodiguèreut leurs travaux les plus giganles«|ues : camps 
retranchés, voies roniaines , châteaux forts placés comme des aires d’aigle au 
sommet des roches escar|)érs, dont les flots du Danube ont décharné les 
bases, tout vous rappelle à chaque pas , avec de vastes ruines pour légende , 
cette lutte de géants soutenue par les martyrs des temps antiques contre les 
jeunes et impétueux essaims que le plateau central de l’Asie jetait comme en 
coupes réglées sur les rives de l'ister. 

Entre Moldova et Orsova, lieu où les glorieux débris de' la révolution ma- 
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gyai'c (le gagnèrent le territoire liospitalier de la rnniuie, l’aifhéo- 

lognc, le peintre, le toiiriüte, trouvent il butiner une ample niuissun d'études 
sérieuses ou d’éinotions diverses (pi'excilent à clmipie pas les muminients 
historiques et les scènes pittoresques qui se déroulent sur les rives du Danube. 
Ici c’est Babakai , rocher auquel se rattache le souvenir d’une légende otto- 
mane; là c’est Columbacz, dérivé de Coliimlm (le château des Colombes), 
qui, de sa riante colline où il étale ses galeries aériennes, fait revivre dans 
notre imagination ses hôtes primitifs , joyeux épicuriens , qui , trompant les 
ennuis du sol natal dans le doux parfum des libations orientales qu'autorise la 
reine de Cythère, consacrèrent sans doute leur demeure à l’oisean gracieux 
qui traînait son char. Siijour maripii- par avance aux plaisirs, aux danses et 
aux ris, (’ailumbacz devait cependant (•Ire le témoin de rinforinne et des 
larmes de l’impératrice greccpie Hélène. 




UbU'Iiv (lt‘ li'.ijan . 



Plus loin la scène change. Le lleuve , (pii jiisipic-là s’avancait majestueux à 
travers de vastes steppes ou de larges vallées ipi’il sillonne de ses nappes 
d'axur et de ses lies de veidure, se rétrécit tout à coup, et scs flots pressi's 
entre deux murailles colossales de granit , s’enirc-choquent avec tumulte cl 
font au loin bruire les échos qui se répercutent dans les gorges voisines. Il est 
diflicile de définir les impri'ssions qui vicuuent assaillir la pensée à ce spec- 
tacle imposant. Les rivages du Uhin plaisent à l’wil par les douces teintes de 
leurs ramiers .et par la verdure des riches vignobles qui couvrent les coteaux 
voisins; (uuix du Danube élèvent l’Ame et l'étonnent par leur magnincence' 
agivsle. Ici surlonl la scène est grandiose; on est tenté de demander à la 
VAHIKTKS. 7 
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léiiende daciqiic si le Nord a eu ses Tilans )iour renouveler, en faveur de la 
Tlirace et de la Pannonie , le prodige hereiiléen de Olpé et d'.Aliila , on bien 
si le vieux Ister, en lutte avec la nature , lui a déchire les lianes dans un 
suprême effort pour [Mirter librement à l'Euxin le tribut de ses ondes? 

Dès (pi’ on atteint Dreiikova, les vestiges des antiques eonstruetions romaines 
se font remarquer; mais, à me.sure qu'on s’avance, ils se multiplient. Un de 
ces monuments excite le plus vif intérêt : c’est la grande- talilelte, dite de 
Trajan , ipi’on rencontre après avoir passé Rogàcs. C’est le plus parfait et le 
plus consené de tous ceux qu’on trouve sur les rives du Danulie, du côté de 
la Servie. Il est sculpté dans la roche vive, et , par l'clégance de ses formes, il 
rap|ielle le goiit encore pur du siècle des Antonins. On y remarciue l’inscrip- 
tion suivante ; 



IMF. Ptvi FCNV-C F. .FERV* TK-UAFIS. Al'C. SEHM. FUFTirEX. aAllRCF. TRIR. F. 0. EIX. 



Deux génies ailés supportent la tablette oblongue, surmontée d’une aigle 
romaine. Il est très-diflicile de déchiffrer les lettres de l’inscription; car h>s 
pêcheurs scrlies, xélés compatriotes des bommes qui rêvent de plier l’Europe 
au joug du panslavisme, oui endommagé comme à plaisir ce précieux objet 
d’archéologie : l’impuissance réduite à n's|M'elcr les hommes va s’attaipicr aux 
choses. 

l'ar l’érection de ce monument , Home voulut immortaliser le souvenir de 
celle grande roule que les légions percèrent dans les rochers , sous les auspices 
du conquérant de la Dacie , qui lui donna son nom : Via Trajanu. Entrepris 
d’aiKU'd au seul point de vue de la conquête , ces travaux devaient tourner au 
profil de la civilisation , et Trajan qui porta la terreur de ses armes jusqu’au 
fond de la Dacie, Trajan , de qui l’line le jeune dit « qu'il élail bon , grand, 
admirable, mais qu’il devint tous les jours meilleur, plus grand, plus admi- 
rable », peut être considéré comme le premier bienfaiteur dt; cette contrée. 
S’avanvaiit de deux côtes contre Déeébale, rOi des Daces, dont les malheurs ont 
été décrits d’nne manière si tonchanle par le romancier magyar, M. de Josika, 
les Homaius percèrent , sur les lairds d’une longue chaîne de montagnes grani- 
tiques, un chemin, soutenu, sur sa face extérieure , par une forte digue de- 
pilotis. Uniquement destiné à donner passage aux légions, ce chemin devint 
par la .suite un lieu de eommunication entre des jieuples (|uc séparaient ces 
obstacles naturels, et b; véhicule d’un commerce actif. 

l’rès de la ville d’Orsova ( Valacliie) , une autre création de cet empereur, si 
îustemeiit vanté par ses (Xintem|X)rains, mérite d’attirer rallention de l’obser- 
vateur: c’est le fameux pont de Trajan voisin de la l’orte de Fer. Ia! mugis- 
sement d’une cataracte annonce de loin l’existence d’une passe dangercus<’ 
où bien souvent les navigateurs viennent échouer; à mesure qu’on avance le 
tumulte grandit , le fleuve devient plus rapide , et on le voit bientôt se pn’-ci- 
piter avec fracas de la pente d’une roche c|ui traverse son lit d’une rive ii 
l'autre. Cet obstacle prescpie insurmontable nuit lieaucoup au développe- 
ment du coimm-rce danubien. 
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C'est aux talents pratiques du comte Étienne Szeclienyi , patriote magyar 
d’nn grand mérite et fondateur de la navigation a la vapeur sur le Danube, que 
revient l’honneur d’avoir déblayé le lit du lleuve de ces roches dangereuses 
qu'il a fallu attaquer avec la mine. Malbenrcusenient tout péril n'a pas dispani ; 
l’auivre est incomplète, et il reste encore tant de difficultés à vaincre, que, 
pour joindre la mer Noire à la partie navigable du Danube , on se rattache 
généralement à la pensée de reconstruire un canal qui a dû exister sous les 
Romains. 

De Scala Kladova à Severin etCsernetz, les bords du fleuve sont plats et 
n’offretit aucun intérêt; c’est près de ces deux villages qu'on voit les mines de 
ce pont de Trajan , (|ui valut à ses auteurs le juste tribut des éloges contem- 
porains. Sur les deux rives opposées s’élèvent deux murailles énormes d’en- 
viron vingt pieds de bautenr; elles servaient apparcminctit de point d’appui 
aux premières arches. On a découvert les restes de vingt piles d’arches cachées 
sous les eaux ou dans une lie formée ariificiellement sans doute autour de ces 
obstacles naturels qui , depuis leur écroulement , gênent le cours du fleuve. lai 
distance de l’une il l’autre des deux grandes piles est de ?>C2 klaflerde Vienne, 
environ 800 toises de longueur. 

Dion Cassins, «pii fut gouverneur d’une partie «le la Pannonie sous le règne 
d’Adrien ,• successeur de Trajan , a écrit une histoire rohiaine qui contenait 
une description détaillée de ce monument. Par malheur, une grande partie de 
cet ouvrage a disparu , et il ne nous reste que son épitoine, où l’on peut puiser 
quelques infonnatiotls. Le plan et l’exécution de cet immense travail sont dus 
au célèbre Appollodore, qui fut et l’architecte du Forum et l’auteur de la 
colonne Trajane à Rome. Selon l’écrivain, chaque pile avait loO pieds de 
hauteur, CO pieds «le circonférence , et la distance «i’nne pile à l'autre était de 
170 pieds. Des tours fortifiées défendaient les deux têtes du pont, construit 
tout entier en marbre massif. Le Danube offre ici une largeur extraordinaire, 
circonstance qui «léteruiina sans doute le choix de l’architecte : en s’étendant, 
la masse «les eaux avait moins de poids et de profondeur, et les glaces 
d’hiver se brisaient plus facilement contre les nombreuses siibstructions des 
arches. 

Ce monument colossal devait avoir une existence bien éphémère. Construit 
l’an 101) de notre ère, il fut démoli dix-sept ans après par le succes- 
seur de ce grand homme. Soit par jalousie «le la gloire de Trajan, soit par 
esprit de vengeance contre .\pollodore, «pii, sur l’examen des plans encore 
il l’état de projet, eut la hardiesse de prouver au futur empereur son igno- 
rance sur la matière, Adrien, dès qu’il fut parvenu au trône, bannit cet artiste 
éminent et fit abattre le pont, sous le prétexte de mieux garantir les frontières 
do l’Empire. Triste sacrifice , qui faisait couvrir d’une raison d’état et d'utilité 
générale la satisfaction d’ime basse envie, «pi’excitaient chez Adrien la gloire 
militaire et la supériorité morale de son bienfaiteur! 

■ Marsigll, Fibrellt et Montèiuron prétendent néanmoins que ta partie supérieure «lu 
pont ne poiivail être qu'en charpente . allégation qui s'appuie sur les pésultals d'un 
ininulieus examen de la roule Trajane. 
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Boaiicoiip de vo^ii^aurs i|iii pi-iii'-lrent en Transylvanie, comme pour cher- 
ciier des sites variés et pittoresques aux teintes plus douces , plus calmes, plus 
unies que celles du paysafte danubien , choisissent avec prédilection les Imrds 
riants du Ternes. En effet, d'après l'aveu de M. John Paset, touriste anglais', 
marié en Transylvanie, on y trouve non-seidement d'aussi bonnes mutes 
qu’en Anpieterre, mais encore de laniiix paysages que di‘s souvenirs antitpies 
animent et semblent revêtir d’un cliarnie particulier. 

A deux lieues île Karansebes , sur une colline qui surgit au pied de la mon- 
tagne Mika, s’élève un petit bâtiment carré auquel nous |u)urrions pn'ter l’in- 
cription .sniiante : 



« .Von domuM opta satii. h 




En dépit des savants et de leurs dissertations plus ou moins fondées , il a 
plu II la légende populaire de voir dans ce paysage va[X)reux et romantique le 
lieu d’exil d’un génie malheureux dont elle a consacré le souvenir en donnant 
à cette espèce de castellnm le nom de Tour d'Ovide, l’our peu ipie le visiteur 
ait dans le souvenir quelques réminiscences classiques, et dans l'Ame celle pi- 
tié naturelle qu’excite une granile infortune, fftl-elle méritée, il éprouve je ne 
sais ipicl charme A partager la foi naïve du peuple , cette source éternelle de 
la vraie poésie, cl un attrait irrésistible l’entraîne vers ces lieux qui lui rap- 
[icllenl les douces lamentations de l’afllpur des Tristes , des Ulrlamorphotes et 
de y Art d'aimer. .M. John Pagel a éprouvé ce sentiment, et il ne s'en cache 

' Itiwyiiry awt Trnnsytcania. I.miilon IH:W. P, ISi 
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pa.s , dûl-il se voir retrancher du livre de vie par les hommes de la science. 
Opendant, comme il veut prouver que sa raison n’est pas diipe de son cmir, 
il roumit ses preuves à l’appui du conte traditionnel dont le paysan roumain de 
Transylvanie charme ses veillées depuis tantAt dix-neuf siècles. « Je sais, 
dit-il, que les savants ont hssigné Tomi, près de la mer Noire, comme lieu 
d’exil au poêle. Mais je suis persuadé qu’une partie des àmllraiices d'Ovide 
pimvcnt être placées ici; car oii aurait-il pu s’écrier avec plus de vérité que 
dans eetle contrée ; * 



Lassas in extremis jaceo po|>ulisqae, loclsque : 

Heu ! quant vieina est ultima terra inihi t 

Nous ne déciderons pas entre M. John Pagel et les rigides scrutatettrs de la 
science exacte en histoire. Il nous sullira de dire que le souvenir de Trajan et 
d’Ovide est encore vivatil |tartiii les populations valaqties ; et , d’après la 
tradition locale, lorstpte ce grand ctnperetir marchait contre les Daces, il 
|>as.sa par la vallée de Temtts, et les soldats lomains s’einpresst'-rent tl’aller 
visfti r la prison de leur poêle illustre. 

Ovide (Publitis Ovidius Naso), chevalier rotnain, ne àSttImone, ville de 
l'Ahruzze , l'an 83 avant noire ère , fttt envoyé à Uonte de bonne hetire. Il 
avait déjà matiifeslé de précoces dispositions jtottr la |x«;sic. Le stijottr de 
celte capitale, oit le génie de la (irèce vainette avail inspiré le goût de la 
science et des arts, développa rapitleittetit cette propensiott naittrelle : donc 
il était déjà [xa-tc lorstpie , sitivatil la cottttime île la jeunes.se romaine , il fut 
envoyé par son pèrt; à Athènes aliii tl'y puiser les stïcrets de l’éloqtienc*- dans 
les gymnases des rhélctirs les plus en renom , et de plier sou style aux déli- 
calesses de la lilbiralure grecipie. .SuivaiU ropinion du temps, le voyage 
tl’.Vlhèiies éliiit le complément nécessaire île toute .Ixmne éducation. Poele 
facile à son déjiart, il revint de la Grèce amant passionné de la poésie; eu 
vain son |u'*rn voulut-il combattre ce penchiiiit et le ilesliner à l’éloqiiejire, 
oit ses talents devaient lui assurer tout à la fois les honneiu-s et la fortune ; 
tout fut inutile. 

Qiiidquid tenlsbnm scribere vi'rsu.s uni, 

dit le poète. Ovide resta poi-te , et il le fut malgré son (xtre , aux dépens de 
.ses propres intérêts et même de son reixis. Ses débuts furent heureux et bril- 
lants, et Auguste, qui favorisait les écrivains, sans doute pour faire diviniser 
sa personne et peindre sous des couleurs séduisantes le despotisme qu’il intro- 
duisait à Rome, l'admit à sa cour, applaudit à scs succès et le combla de 
largesses. Dominé par le démon de la poésie et de l'amour, Ovide subit les 
atteintes du malheur que ces deux pa.ssions entraînent trop souvent après elles ; 
non content de chanter l’objet de sa flamme , par trop légère et vagabonde, et 
de dévoiler an public les mystères d'une vie licencieuse et frivole, il voulut 
lédiiire en sysli’-me l'nrt d’«/i/icr; il publia im yxx-me sous ce litre. Auguste, 
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irrilé d’ailli'nrs coiilre l'antPiir, le relégua à Tomi , dans la Tlirace , soiis le 
préteate de flétrir une œuvre immorale. Ovide avait alors cinquante ans. 

On ignore le véritable crime d'Ovide. Ce n’était pas sans doute pour avoir 
écrit C4! mallieurenx poème qu'il était puni avec tant dt? rigueur. A ce prix 
Auguste aurait dû frap|)er des coups terribles dans sa propre famille ; la tur- 
pitude et la débauebe inf&ine s'étalaient avec la plus insolente audace dans 
son propre palais. Faut-il présumer que le potHe , heureux peut-être auprès 
de Julie, ne se naontra pas discret! (Quelques auteurs font pressentir même 
que son seul crime fut d’avoir été le témoin de quelque action .scandaleuse 
dont l’empereur lui-mème avait à rougir. Aussi , malgré les plaintes et les sup- 
plications du proscrit, Auguste se montra inflexible. L'ne preuve qu'Ovide était 
seulement coupable d’avoir vu ce que ses yeux ne devaient pas voir, c’est que 
Tibère, ce monstre de lascivité et de dissimulation , qui se plongeait dans les 
plus viles orgies en les dérobant soigneusement à tout regard indiscret, ne le 
rappela pas de son exil. I.c poi'le eut beau demander grAcc A l’auteur des 
proscriptions, à l’empoisonneur de Germaniens: il passa le reste de ses tristes 
jours sur les bords du Danube, soupirant sans cesse après les délices de Rome, 
dont la perte lui devenait chaque jour plus poignante dans sa solitude forcée. 
Ovide mourut accablé d’ennuis et de regrets, l'an 17 de notre ère, A l’Age de 
cinquante-sept ans, après en avoir passé sept eti exil. 

Ce qui semble corroborer l’opinion de M. John Pagel sur le stqour de ce 
poète célèbre en Hongrie, c’est qu’on montre son tombeau A Sabaria (Szom- 
bathely). Serait-il mort dans cette contnie durant une excursion qu’il y aurait 
faite! ou bien ses restes y auraient-ils été transportés par quelqu’un de ses 
amis! 

Dans les poésies qu’il envoyait A Rome du fond de son exil , Ovide comble 
d’éloges le tyran dont la main l’avait frappé ; il en fait un Dieu , croyant sans 
doute fléchir par l'exagération de Si's louanges ce caractère vain , froid et vin- 
dicatif. L’empereur mort, il en fait l’apothéose et redouble de supplications 
auprès de Tibère. Se jugeait-il capable de rappeler au sentiment de la justice 
et de la pitié ce prince impitoyable et dépravé qui acheva la liberté romaine , 
déjà si compromise par son prédécesseur! Triste illusion du poète 1 cette 
illusion seule est son excuse. Ia>s Métamorphoses, vaste compilation d’his- 
toires mythologiques , sont le chef-d'œuvre d’Ovide. Ses Tristes et scs Élégies , 
qu’il a écrites pendant l'exil, sont pleines de mélancolie et respirent parfois des 
grâces touchantes. Quelquefois cependant la plainte y devient monotone à force 
de se répéter; elles se ressentent de l'infortune de l’auteur et accusent le déclin 
de son génie. Rome qui lui manque , et dont il est une des gloires , était la 
source de ses insprations. 

Comme partout ailleurs , Ovide a trouvé son interprète en Hongrie. La tra- 
duction magyare de ses ouvrages, due A la plume de MM. Szabô et Kiss, est 
peut-être une des meilleures qu’offre la littérature étrangère. 
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Parloul où les Magyars sc sont établis , malgré la diversité des climats, leur 
génie spécial s'est conservé sans altération. En Asie, sur les rivages du Pont- 
Euxin, ainsi qu'aux bords du Danube, on reconnaît tout d'abord chez eux, 
cuniinc traits dominants, une simplicité toute patriarcale, en même temps 
qu'une Hcxibilité naturelle des plus grandes; et, chose étrange! l'une et 
l’autre de ces qualités se sont prêtées aux modifications des temps et des lieux 
sans rien perdre de leur force primitive. Toujours belliqueux , qu’ils fussent 
primitifs ou civilisés, les Magyars, bien qu’en contact depuis des siècles avec 
les Germains et les Slaves, sont aujourd'hui , sous le rapport du caractère, des 
aptitudes et des goûts caractéristiques, ce qu'ils étaient autrefois; toujours le 
même cachet les distingue dcs autres peuples. Leur génie national cédait aux 
impressions sans y être asservi. C'était le roseau sc courbant au moindre 
soufllc , mais résistant aux fureurs de la tempête. 

Dans leurs cbanis |>opulaires, ils sc montrent sensibles aux beautés de la 
nature; ardents à les saisir et prompts à les animer, à les i)crsonnifier; amou- 
reux de la terre conquise par leurs ancêtres, toujours fortement émus par la 
peinture des jouissances simples de la vie agreste , leur coloris est plus doux 
que vif, et même, en décrivant des scènes de terreur, ils sê complaisent à 
jeter un voile sur les tableaux de sang et de violence. On dirait qu'une étin- 
celle du génie des anciens Helhmcs est venue se mêler II leurs inspirations, 
rayons piles et mélancoliques éclairant de grands revers. La Muse magyare , 
moins riante , mais parfois aussi passionnée que celle de la France , rappelle 
en quelque sorte , par des traits animés , par un style pompeux , les nuits tro- 
picales où l'air, embrasé et alourdi le soir, s'imprégne , le malin, d'une fraî- 
cheur si agréable. Les (loêtes magyars, ceux du moins qui n'ont pas sacrifié 
leur originalité à l'imitation de l’étranger, décrivent avec talent, rendent 
avec chaleur le mouvement des objets , le choc des armées, l’impétuosité du 
tuiTCut qui bondit , se précipite et s’échap|>e en bouillonnant des flancs d’une 
montagne , l’élan subit du coursier qui s'emporte, le sillage rapide du navire 
qui. fend les Ilots, la fuite du temps dans sa durée et celle de l'oiseau dans 
l'espace. l.e caractère de l'idiome magyar, aussi remarquable par sa souplesse 
que par son allure originale, se refuse à la lourdeur condensée de l’allemand, 
bien que les conceptions et les formes orientales des Magyars, leur style bril- 
lant et lleuri, plein d<! scnieuats et de proverbes, rendent quelquefois leurs 
récits longs et l)oursoul1és. 

L’alpbabet tnagyar, composé de trente-huit sons, manque pourtant du e et 
du q. Il offre îi l’œil une collection admirable de voyelles accentuées, et l’.ap- 
parente confusion des consonnes disparaît à la prononciation. Rien de guttu- 
ral , de beurté , de rauque , dans les sons qui le composent : beaucoup d’in- 
flexions étrangères ù l'idiome français, et une accentuation douce et mélodieuse 
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qui ctomic par sa nuinuaiilé , tels sont ses caractères principaux. Les lettres 
romaines , si pauvres d’ailleurs , sont insuHIsantes pour reproduire les nuances 
délicates de cette prononciation ; quelques-unes ne sont guère que des gazoïiil- 
Icinents ou des murmures dont nos organes ont de la peine à saisir ou à imi- 
ter la légèreté. Ainsi e;; a le son du z de rallemand , et et celui du Isch de la 
inéine langue. Gy se prononce comme en français di dans Dieu ,ellyu abso- 
lument le même son ipie la lettre II des itispagnols ou les deux l mouillées des 
Krancais. Le Magyar distingue , coiimie tous les Orientaux, les voyelles brèves 
a, e, i, O, ô, U, U, des voyelles longuesou ouvertes à, é, i,ô, û,ù, sur lesquelles 
il faut appuyer deux fois plus fort, la^s accents jouent donc un rAle très-impor- 
tant, et rendent des nuances pn>s<|ue inqterceptibles dans la pmnoncialioo. 
Pur exemple, Aar se traduit eu français par bru», et knr par dommage; kerek 
signifie rond , krrrk , roue , et kèrek, je prie. Ce sont ces modulations singu- 
liùrenieut flexibles et passagères que l’ouie saisit avec plaisir, mais ipi’il est 
(liHicile de fixer siv le papier, lui langue magyare ne tolère pas plus d'une 
consonne au commencement d'une syllala-, en sorte que les mots étrangers 
naturalisés ehez elle ont dù recevoir des voyelles pour être appropriés à son 
caractère. C’est ainsi que sckota a été transformé en hkola, de même que 
kràl , mot emprunté aux Slaves, est devenu kiruly, roi. Les anciens Magyars, 
organisés en république , ne connaissaieut qu'un frjedelem , chef. 

L'admirable rapport qui existe dans le magyar entre les voyelles et les 
consonnes, fait que cette langue est aussi favorable aux compositions musi- 
cales que l'italien. Lorsqu'il assiste, au tliéfttre de Pest , à l'exécution d'un 
opéra italien traduit en magyar, l'étranger est émeneillé de la suavité , de 
l’eupliooie des paroles , et surtout de l'aecord parfait ipii existe entre celles-ci 
et la musique. L'abondance vive et expressive de la formation et de la compo- 
sitl m de scs mots donne au magyar une grande énergie; la régularité de ses 
inllexions produit sa précision et sa clarté; les particularités de ses radicaux 
le rendent original , et sa richesse , ainsi que sa souplesse, susceptibles d’ac- 
croissement et de perfectibilité , sont étonnantes; si bien qu’il suflirait do l'ex- 
ploiter (mur en faire une langue rivale des plus l>elles de l'occident de l'hàirope. 
En tout cas, si la c<iucisiou (auitribuc à la beauté d'une langue, le magyar, 
par sa brièveté extraordinaire dans les mots cariume dans les phrases, doit 
déjà être (ilacii gu premier rang panni les idiomes connus. 

a Les radicaux , dit John Itowring dans son excellent ouvrage sur la poésie 
inagyaie {l’oetry of tke Magyars), sont très-simples et monosyllabiques, 
(àïpendani leurs dérivés sont nombreux et beaux. Je ne connais aucune 
langue qui ait tant de ressources élémentaires se prêtant mutuellement avec 
■ plus de gricc cl de facilité aux modifications cohérentes avec la nature de ses 
principes si simples, s Ces modifications , presque toujours à la fin des mots 
iposljurd),- éoal en parfaite hannouie avec les syllabes qui les précèdent. 
tTcst toujours par des finales ou des, syllabes post|H>sitives que le Magyar am- 
plifie les nuits et leur sens. Du radical lit (il voit), il fait Idlhat ( il peut voir), 
/iit«i,(la vue), Inio (celui (^ui voit), làini (voir), làtatlan (sans avoir vu ), 
lalkàté (visible), fritJiatÿMÿ (visibilité ), /'irèn/offnn (invisible), liilhaltalak 
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(j’avais pu te voir), lâthututlansàtj ( invisibilité ), luihutatlanokniik ( aux invi- 
sibles). I-es verbes, les substantifs, les ailjeetifs, etc., se forment des radieuiix 
en y ajoutant uss, esz, sàg, seg, ùs, és , etc., etc. Exemples ; juh (mouton), 
juhàiz (berger); olvaa (il lit), o/vanàs (l'action de lire); jo (bon), joxàg 
(bonté), la: pust|K)silif seiT à exprimer les divers rapports cpii existent entre 
les mots, et il n'a pas de valeur, |>us de signilicalion, si on le débiclic du mot 
auquel il est ajouté. Ha, be (dans), bel, bol (du ou de), lioz,liez (chez) , ainsi île 
suite, simplilient lieaucoiip les (ilirases. /lova meggen ? {aii allcz-vous1> A kerb<’ 
(au jardin). Talan, lelen exprime la négation, et bal, bel ce qui est facultatif : 
Aon/a/u/< (sans patrie, exilé), bullbalo (ce qu'on peut enicudre). l.e magyar 
n'a que l'article az (le, la) (loiir tous les genres. Il est indéclinable et sert en 
même temps de |)ronom démonstratif. Le a se supprime devant une voyelle. 
L’adjectif (ilacé devant un mot est aussi indéclinable , et il n’admcl aucune dis- 
tinction de genre. La déclinaison se fait en joignant des terminaisons à cliaipie 
mot : az ur (le monsieur), eiz urnak (de monsieur). Lu même régie est suivie 
pour les vérités, les pronoms, etc. On n'en excepte ipie les adverbes, les con- 
jonctions et les interjections. Pour représenter d'nne manière (ilus particulière 
la personne ou la chose dont on parle , le comparatif est terminé |iar bb, et le 
sufterlalif conuiience par la |iré|insiliou leg. Le magyar met an singniierles mots 
qui sont précédés dt: nombres cardinaux : basz lurat vctiem (j'ai acheté vingt 
cheval), au lieu de looakat (chevaux). Les nunis(dn baptême se placent, an con- 
traire,après les noms de famille, et sont considérés comme adjectifs : Szrmere 
Bertalan ( Uarthélemi Szemere). En abordant queh|u'uu, on se sert toujours du 
mol ôn (il), le sie des Allemands, ou de celui de kegged (vous). Avec la domi- 
nation étrangère , une foule de (pialilicatifs sc sont introtluits dans ia langue 
magyare. Les titres pompeux de lekintetes ur ( monsieur distingué ), urasagotl 
(votre seigneurie), sont des produits exotiques. Il y a ilaus lu langue magyare 
dilTérrntcs sortes de verbes; mais ses verbes actifs et giassifs fouinissent sur- 
tout de nouvelles preuves de sa concision. Le verbe vàgni (couper) fait è l’ac- 
tif vàgalok (je fais couper), et au pas.sif râgatom (je suis coiq>é). Cette 
brièveté des mots rend naturellement les phrases très-comtes; il est im|uis- 
sible d'exprimer plus laconiipiemciit le sens de : nekem adatott ( il in'u été 
donné). La richesse de lu langue magyare, qui rend d'une manière presrpie 
imperceptible les nuances les plus délicates et les plus variées do lu. pensé», 
se remanpie principalement dans les dilTérenles formes de la conjugaisan des 
verbes. Par exemple ; irok (j'écris), sans indication de sujet, ifom (je l'écris), 
la: simple changement des lettres k et m tient lieu du pronom. Cette langue 
n’a pas de règles , (|uant à l'ordre dans lerpiel les mots doiveul se suivre daus 
les phrases, avantage dont on ne saurait assez ap|irécier l'importance, sons 
le ra|>port de la sinqdicité. Tout ce que nous pouvons dire à cet égard , c’esl 
que les mots aux(|uels ou veut donner une plus grande énergie précèdent les 
autres. C'est ce que les granunairiens chinois appellent valeur de posiimn. 
Dans aucune antre langue on n’a formé des mots avec plus de facilité en inter- 
prétant les nuances les plus fines, les plus légères de la pensée. Trente années 
ont suffi |K)ur remplir les dictionnaires magyars d'une iidinité de inotd noii- 
VAsiÉris. ' * - - 8 » 
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veaux, {Kirlant tous le cachet du génie de l'idioine national. Si vous parcourez, 
au contraire , les livres allemands , vous y trouverez une foule d'expressions 
françaises (lu’on s’efforce vainement de déguiser ou de remplacer. Kneon’ un 
siècle , et la langue magyare sera un vrai trésor de termes les plus variés. 

Il n’y a donc pas lieu de s’étonner si les classiques grecs et latins sont tra- 
duits en Hongrie avec une lidelité et une pei feclion sans égales. I.es chefs- 
d’u'uvre des anciens , traduits en magyar, conservent leur concision , leur 
régularité, leur mouvement, leurs allures caraclérisli(|ues , cl jusqu’à leurs 
détails les plus minutieux. Mais c'est surtout dans la tradurlion des poèmes 
(pie les Magyars excellent. Il est vrai do dire aussi que les anciens littérateurs 
de la Hongrie se servaient de la langue latine, qu’ils ont dotée de plusieurs 
ouvrages de mérite, comme de la leur, et (|u'aujourd'hni encore les Magyars 
sont Irès-fatniliarisés avec les langues morti’s; mais l’exactitude rigoureuse de 
leurs traductions dépend moins de leur savoir que de la souplesse cl du génie 
de la langue magyare. 

Cette langue sonore, pompeuse, et énergique satis sauvagerie, prend 
toutes les formes, tous les accents, et se prêle avec la même facilité à tous 
les genres, à la poésie cl h relo<|uence de la Irilnine, romme aux sciences et 
aux arts. Klle n’a pas de patois, et est tonjunis la même, <|u’elle soit parlée 
par les grands, les paysans, les bergers ou les femmes de toutes les condi- 
tions; qu’elle soupire les plaintes d'un cieur amoureux, murmure les doux 
accents de l'idylle, s’égare dans les hauteurs do la philosophie, ou se précipite 
et s’élance en sons entreeoniH's et bruyants pour exprimer le tumulte du la 
guerre. Il faut entendre parler ntic dame magyare pour se faire une idée île la 
douceur, de la puissance de fascination de son langage. Ia>s mots édes ( mon 
doux), kedves (mon cher), letkem (mon âme), s'échap|vent de sa bouche 
comme des Ilots de notes harmonieuses. l.orsquc , au contraire , c’est un ora- 
teur qui foudroie ses adversaires au milieu du forum orageux , ou un chef qui 
appelle ses guemers au combat , on ne peut rien coticevoir de plus entraî- 
nant, de plus imposant, de plus majestueux. 

Aujourd'hui que les ndalions entre les difl'éwnts |>euples de l’Bnropc sont 
jilus multipliées cpic jamais , aujourtl'hui que les Magyars se sont montrés en- 
core une fois dignes de leurs ancêtres, ne serait-il pas à désirer qu'à côté des 
chaiièsde turc cl de slave (|ui y existent, on instituât aussi à l'étranger des 
chaires de magyar? I.’opiniun suivante du célèbre M. Scholl, à qui nous 
devons tant d'éclaircissements philologi(|ues, légitimerait au besoin ce vœu ; 
O I.a langue turque, dit-il, et la langue magyare, prouvent seules jusiprà 
quel point l'harmonie merveilleuse d'une langue peut s'élever sans la vraie 
fusion des grammaires. » Kl plus loin , il ajoute : a Toute variéli: formelle qui 
ne représente pas une idée fixe , une distinction quelconque de la eOnceiition, 
n’a qu’une valeur euphonique ; celle variété formelle , celle tapisserie magni- 
fiqnn que nous admirons dans les langues magyare et turque , perd sa signifi- 
cation dans la langue slave '. » 

* W. Schüit. Vrrsuch ueber die Tatar. Spraehen. p. ao-8l. 
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Assiiréiiiont, la langue magyare, qui est la plus avanci5c de toutes les 
langues orientales, offrirait aux .savants pour le moins autant de ressources 
que celles sorties de la même souche qu'elle. 

Les Huns et les Magyars n'ont ims sauve, dans leurs longues et souvent dé- 
sastreuses migrations, des monuments, des écrits, qui puissent attester chez 
eux , d'une manière positive , l’existence d'une ancienne littérature asiatiipie. 
Cependant leur voisinage des Chinois, les rapports (pi'ils avaient entretenus 
avec ce peuple, dit M. Wallaszki ' , doivent nous faire supposer qu’ils 
n’étaient pas privés des caractères gnq)hiques, et qu’ils se faisaient même remar- 
quer par leur aptitude au progrès. C<! qui est ficheux et ce qui rend peu intel- 
ligibles les auteurs hongrois qui traitent de la littérature hunnique, c’est qu'ils 
ne font pas une distinction nette et précise entre les Huns et les Scythes , 
lieuples pourtant essentiellement différents. 

(Jiioi qu’il en soit, après leur conversion au christianisme, les Magyars 
adoptèrent non-seulement l’alphabet romain, mais encore la langue latine, 
qui servit presque exclusivement aux communications entre les membres du 
clergé, les fonctionnaires et les savants. L’oubli dans lequel tomlmit l’idiome 
national provoqua, au xiv« siècle , une opposition assez vive que les rois de la 
maison d’Anjou s’efforcèrent de calmer. Le latin , défendu particidièrement 
par les prêtres, tout-puissants alors, eut gain de cause et conserva, parcon- 
siiquent, sa prépondérance usurpée. Délaissé partout ailleurs, il semblait 
s'élre réfugié en Hongrie. Toutefois, le latin ne pénétra jamais dans les 
masses, et resta inabordable pour la plus grande partie de la population. Les 
Magyars manquèrent donc longtemps d’une littérature nationale en harmonie 
avec leur caractère , et capable d’enrichir ou de faire progresser leur langue. 
Ce fut une des causes de leur dernière révolution. 



LES VALAQUES. 

I>!s Gètes ou les Daces étaient une nation originaire de la Ttirace , et 
qui appartenait k la grande famille hellénique. Comme ils furent connus 
des plus anciens historiens et géographes, notamment d'Hérodote, on pour- 
rait en conclure qu’ils constituèrent la première ixjpulation de la Dacie. 
Quant à ce pays, il avait une étendue immense ; il se comitosait de tout le terri- 
toire compris entre laTibisse, le Danula; et le Dniester, c'est-à-dire de la partie 
orientale de la Hongrie, de la Transylvanie, de la Valachie, de la Moldavie et 
de la Bucovine ; et les Daces n’étaient pas moins redoutables par les progrès 
«pi’ils avaient accomplis que par leur esprit belliqueux. Alexandre le Grand 
eut beaucoup de peine à les vaincre lorsqu’il s’avança vers eux après avoir 
porté ses armes contre les Scythes du voisinage. Ij; prêtre Zamoixis, disciple 

' Contpeelut rtipubifnr titleraii» in ffungaria. Rud»^, IBOS. p. 4S. 
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dp Pytliagorp, leur cnsoignail di"j;i à rcitp ppoqiir rininiortalité de l'âme. Leurs 
rois Sarmis, Dromichonlas, Boerebisle et Cotyso furent pour les Romains des 
ennemis très-redoutables; ils leur flnmt essuyer plusieurs défaites, les rendi- 
rent tributaires de leur nation et forcèrent même les empereurs à envoyer en 
Dacie des savants et des artisans habiles qui y portèrent les instruments de la 
civilisation romaine. Aussi, dès le premier siècle de l'ère chrétienne, voyons- 
nous les Daces habiter des villes bâties à l’instar des cités romaines, et frapper 
une monnaie remarquable sous le rapport de l'exécution artistique. 




(AnrK*fi> 



Ix dernier roi des Daces, Décébale, célèbre par ses exploits militaires, par 
le lustre qu'il répandit sur son règne, et enfin par scs revers, inspira plus encore 
que ses prédécesseurs des craintes sérieuses à l'empire romain. Trajan, o le 
meilleur des prinees, » comme on l'apiHtlait, |>ussédail cette femieté de ctunc- 
tère qui fait braver les dangers, et l'habileté nécessaire i«>ur en triompher. 
Dès qu’il eut répondu à raticntc générale par les actes d'une administration 
vigoureuse et éclairta.*, il entreprit de relever Home de l'abaissement où le 
lâche Domitien l'avait laissée toml>er en la rendant tributaire des Daces. I.a 
lierté du mi Déeéliale lui fournit de justes prétextes pour mmpre une paix 
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hiiiniliRnti*. En conscqiience, après avoir rétabli dans l’armép l’ancipnne disci- 
pline, Trajan la conduisit conire les Uaces (101-106) qu’il ballil dans plusieurs 
rencontres et mix(|iicls il livra une {grande bataille où la victoire fut vivement 
disputée. Celte bute fut longue, acharnée et terrible; mais malgré leur opi- 
nifttre résistance, les Daces essuyèrent une défaite complète, et leur capitale, 
Sarmisegêihuse (Yérhely), loinbu au pouvoir des Romains. Néanmoins il fallut 
encore plusieurs campagnes pour venir à Imut de ce peuple vaillant et nom- 
breux, plus ditticile encore à soumettre qu’ù vaincje. Pour accomplir ce des- 
sein plus promptement, sans être arrêté par les obstacles qu'np|K>sail toiijtHirs 
le Danube, Trajan construisit sur ce fleuve un pont supporté par vingt piles, et 
dont la longueur était de près de huit stades (1,003 mètres). Décébalc, attaqué 
de nouveau, vaincu sur tous les points, et ne voulant pas survivre à sa puissance 
et à sa gloire, se tua ; son trésor fut découvert dans le lit d'une rivière dont il 
avait fait détourner momentanément le cours afin de l'y cacher. I.es Daces, 
consternés et prestpic anéantis par cette longue guerre, abandonnèrent pour la 
plupart les contrées qu'ils habitaient, et Trajan profila de sa conquête )>our se 
débarrasser des prolétaires de Home, qu'il y établit comme colonies romaines, 
donnant à la capitale le nom tWIpia-TraJana'. Ije pays fut divisé en Daria 
medHerranra (Transylvanie). Daria fronsa//ii«n (Valachie et Moldavie), et 
Daria ripensis (le llanal aeliiel), et ce sont ces colons envoyés de Home qui, 
mêlés aux habitants du pays et aux Slaves ( les Scythes proprement dits) du 
voisinage, ont donné naissance à la nationalité cruisiie des Valoqucs ou Rou- 
mains. I.CS Slaves ap|)elèrcnl Volork ou Vlorh tous les habitants originaires 
de l’Italie, et les Magyars distinguent encore ces descendants des anciens 
Romains par le nom de Olah, mot dérivé de (Masi (Italien), ou do relui de 
Llàn, qui a la signitication de serf en langue turque’. 

Durant les migrations des peuples, le |iays des Vainques, envahi tour à tour 
par les Goths, les Gépides, les Huns, les Bulgares, les Avars, les Slaves, etc., 
n'eut pas un momemt de Irainpiillité ; mais sa |>opulaliun alla toujours aug- 
mentant; car chacun de ces |>cuples envahisseurs y déposait en passant des 
colonies. C'était comme une série de débordements exhaussant et agrandissant 
un terrain d'alluvion. Il s'ensuivit aussi que les Vainques, dominés par tous 
ces étrangers, vécurent dans un état de servitude complète qui ne cessa qu'à 
l'arrivee des Magyars. Cbatpie elfort qu'ils faisaient pour recouvrer leur liberté 
avait pour résultat de rendre plus lourd le joug qui pesait sur eux. Ce ne fut 
que lorsque les Magyars eurent pris possession de la Dacieet de la Pannonie, que 
les Vainques cumincncèrenl à être gouvernés par un prince de leur nation 
qui porta le titre de And: ou ban*, — mot dont nous avons déjà expliqué la 
signilication magyare. — Le secrétaire anonyme de Bêla I, écrivain d'un mérite 
incontestable , fait mention du règne de Gélu (Blacus), prince valaque dont 
l'autorité s'étendait dans tout le pays qui forme la Transylvanie actuelle. D<mx 
autres princes valaqiics, égalemeut souverains, existaient encore à cette époque; 

' Eulrope in Adn'ano,l. 8. 

’ André Huzâii ; O dtuj hacia (ancienne et nouvelle Dacie), p. tS7. 

* J. F. Neigebaur ; Motdau et f'alarhei. Leipaiek. ISIS. p. SS. 
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l’un, appcltl Mcnomonit, dans le pays de llihar, compris entre la Tibisse et le 
Maros, et l’autre, du nom de Glad, dans le Uanat, près de Teiuesvàr. Ne vou- 
lant pas souffrir la suprématie de la nation magyare, ces princes se révoltèrent 
tour à tour, perdirent par ce fait leurs titres à l'indc|>endanee et retomlWîrent 
avec leurs sujets dans l’état de servage. Voilà |)ourquoi les Valaqiies restèrent 
privés quelque temps des bienfaits de la constitution bongroisc. U’autres uibns 
des anciens colons dacu-romains qui se trouvaient du cèlé de Mannaros (Hon- 
grie) et Fogaras, et qui, [aiur s’ùtre soumis volontairement, partageaient les 
droits des Magyars, servirent de tige à la noblesse vabKiue-bongroisc de nos 
jours. « Les Vainques de Transylvanie, dit M. Niegebaur, l'auteur du livre 
précité, se distinguent surtout par la pureté de leur type primitif ', car les autres, 
placés plus vers le sud ou vers l’est, se sont croisés avec une foule de popula- 
tions différentes. » Dans celles-ci entraient même des Magyars ; car deux 
savants hongrois, GegO et Jeruey, rencontrèrent, lors de leurs excursions 
scientiliques en Moldavie, des villages entiers habités par des hommes qui se 
nomment Caangu-üayyars et à la race des<|ucls appartenait probablement 
Jean Stonrdza, le premier hospodar moldave après la chute des princes pha- 
nariotes. Ce sont les restes de la première migration de cette nation. 

Les Vainques furent convertis au christianisme par des .Magyars de la secte 
d'Arius, vers le xii* siècle. Les chroniques du temps rap|X)rtent qu’un andie- 
vêrpic de Strigonie tint im prince valaque sur les fonts ba[>tismaux en tâ'iO. 
Des années s’écoulèrent encore sans que ce peiqrle donnât signe de vie. Enfin, 
lors(|ue l’invasion inogolc eut bouleversé loiitc l’Europe orientale et rendu 
presque désertes les contrées arrosées par l’Aluta et le Das-llanube, de nom- 
breux Valaques quittèrent le Mannaros («mr aller, sous la conduite de leurs 
chefs Hadul Negru et Dragoeb liogdan, prendre possession des pays dévastés, 
justement tiers de rendre pour patrie à leur nationalité les domaines de leurs 
ancêtres. M. T. Laureanu, ce digne collaborateur de M. N. Baltcbescu, et le 
major Kogalnitcheano nous racontent, l’un dans son Coup il" œil sur rhisloirr 
des Roumains, l'autre dans son Histoire de la lUofdavie, les détails et l’issue 
de cette double expédition. Dragoeb et les siens se fixèrent à l’orient des Gar- 
pathes, sur les bords fertiles de la Moldava, en (359, et ils appelèrent ce pays 
Moldavie. Les autres s’établirent dès l’an (390, avec Radul, entre le Danube 
et la Transylvanie, dans la contrée qui prit d’eux le nom de Valaehie, et ils y 
formèrent, à l’imitation des Magyars, mais sur une échelle beaucoup |ilus 
réduite, la caste privilégiée des conquérants, les boyards, caste qui ne compta 
que quelques milliers d’individus, et qui tient encore de nos jours le reste de 
la nation dans un état de servage plus dur que ne l’était la position des Vala- 
ques hongrois'. Ce fut ainsi que les Valaques, descendants des habitants pri- 
mitifs de la Dacie, après bien des vicissitudes, se fixèrent définitivement sur 
les frontières de l’ancienne patrie de leur race, restant pendant plusieurs siè- 
cles sous la dépendance alternative des Magyars et des Slaves. 

Nous ne devons plus nous occu|>er maintenant que des Valaques qui, séim- 

* J. F. Nigcbaiir : Moïd. tt Fa/acAi>t |>. 6. 
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rés du foyer principnl de leur rare, se trouvent dans le sud et le nonl-cst de 
la Hongrie, et dans le sud-ouest de la Transylvanie. 

Il a été <lit plus liant que les Vainques forniaient dans ces pays la race vain- 
cue, c’est-à-dire la classe des serfs. Mais sous le gouverneinenl des princes 
transylvains (l.tST-lTIS) un certain nombre d’entre eux furent anoblis pour des 
services militaires, et participèrent dès lors à tous les droits des nobles magyars. 
Assez longtemps des haines traditionnelles avaient divisé les deux races : l’union, 
commencée sur les champs de bataille, devait se cimenter dans la paix. Mais 
si les idées de fusion gagnaient du leiTain, on doit en faire honneur aux 
Magyars, i|ui en prirent l’initiative. Les ^'ala(|ues, loin de se voir opprimés en 
Hongrie, y acquirent de jour en jour plus de droits et furent élevés au niveau 
du noble et du paysan magyar. Dans un seul comilal, celui de .Marinaros, le 
personnel de la noblesse comptait, il y a quel(|ues années, d'après les docu- 
ments ottDiebi 3,750 Vala(|ues, 7l7Slaves, et .i8:i Magyars'. 

Deui évél|Bes transylvains, Jean Habb et Oerasim Adamovics, le premier 
grec-uni, l’antre non-uni, adressin-ent en 17'.)t une [létilion à l’empercur-roi 
pour le supplier de déterminer la position des Vabupies en Transylvanie. 
Ce place! fut renvoyé à la diète, qui déclara qu'aux termes du l'article ü d(! 
la lui de 1744, les Valaqiies ne formaient pas dans le ]iays un peuple à part, 
mais faisaient partie de la nation sur le territoire de laquelle ils habitent. Il 
fut convenu que le Valaquc anobli avait les mêmes privilèges que le magyar 
noble, et que le paysan valaque devait être traité à l’égal du paysan magyar 
ou saxon. Bu 18ï3, MM. Leméuy, évêque de Italésfalva, et Moga, évêque de 
Szeben, ajipièrent de nouveau sur cette question ratlention de la diète, qin 
rendit pleine justice aux Vainques habitant les contrées où la race saxonne est 
en majorité; car tandis que les Magyars s’efforçaient eux-mêmes de faire dis- 
paraître les résultats de la conquête, les colons saxons, accueillis fraternelle- 
iiient dans le pays et régis par des lois qui praclament l’égalité, persistaient à 
traiter les Vala(|ues comme une race vaincue, asservie, consé(|ueinmcnt infé- 
rieure en droits. S’ijipuyant sur le ilécret de t7t)l, également voté par les 
Saxons, les deux évêques demandaient que les Valai|ucs jouissent des mêmes 
droits que les Saxons; qu’ils pussent être membres des corporations, avoir dans 
les villages leur part du sol, etc. ; et l’un des plus éminents orateurs magyars, 
le baron Denis Kemény, fit entendre à ce propos, aux applaudissements de 
l’assemblée entière, des paroles que les Valaqiies n’oublieront jamais. Enfin, la 
révolution de 1848, qui renversa tant de digues et redrossa tant de griefs, fut 
aussi l’heure de la justice |Huir les Vulaques : la diète leur reconnut de nouveau 
les mêmes droits qu’à la nation magyare ; mais malheureusement cette noble 
attitude ne fut pas assez appréciée par les fiers descendants des Romains. 

Les princes transylvains n’ont pas seulement mérité l'estime de la nation 
valaque à cause des droits politiques qui lui furent accordés sous leur gouver- 
nement ; ils ont encore acquis d’autres titres bien plus sacrés à la reconnais- 
sance des Daco-Romains en créant une littérature valaquc. Cette littérature ne 
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date que du ivu* siècle, et elle fut la conséqucDce d'un édit de 1 643, par lequel 
Georges Ràkoczi abolissait la langue Havc, pour les matières de liturgie, en 
faveur de l'idiome roumain'. 'Voici coinmcnt s’exprime à ce sujet un autre 
écrivaio digue do foi : « Une partie de la nation valaque, celle qui habitait la 
Hongrie et la Transylvanie, se réjouit la première d’un gouvernciiient régulier 
et d’un ordre de choses rassurant ; aussi est-ce là que la littératm-e valaque 
prit naissance » Ut notez bien que c’est un anti-magyar, un partisan des 
Slaves ipii parle ainsi. Il est donc naturel que les premières productions litté- 
raires valaques se retrouvent eu Transylvanie. Un évangile en langue valaque 
parut à Brassé l('.orona), sous le règne de Christophe Uathori (1576), et en 
l’an 16% il sortit des presses roumaines de Szàszvéros (Sasopolis), Szàszsebes 
(SalM>siuin), Szeben (Cibinium ), et Balàsfalva (Blasium)nn grand nombre 
d’ouvrages de théologie, indépendamment des autres écrits valaques publiés 
CU Hongrii^ à Bude, à Tyrnavte et à Temesvér. Les Valaques se totyvent long- 
temps des lettres romaities qui, selon rhislorien Démétrius Kantemir, furent 
remplacées au xt'* siècle par l'alphabet cyrillien ou slave, également usité en 
Kussie et en Serbie. 

La littérature valaque actuelle est représentée par trois partis plus ou moins 
puristes et absolus. On peut apjæler ilocl ri noires les écrivains de la Transyl- 
vanie et de la Hongrie tpii s'appuient |>riuci|>a!ement sur le latin. Le nom de 
jeune roumain est donné au style de ceux de la Moldavie et de la Valachic 
qui cherchent de nouvelles ressources dans la langue française, parente de la 
langue latine. I.e troisième parti est eeini des conservateurs, qui s’en tiennent 
strictement à l'ancien idiome daco-roumain. Pour rendre ces paroles: Je me 
suis engagé, le jeune roumain dit : M'am engaserissit ; le conservateur : M'am 
intlalorit; et le doctrinaire, toujours Hdèle au latin, itf'atn obtigurissit. C’est 
vraiment une époque d’éruilition |)hilologiqiie (|ue la nôtre, où toutes les natio- 
nalités tendent au perfeclioniicinent de leur langue. 

I>'s Valaques appellent avec raison leur idiome limba romimésca; car la 
plupart de scs mots sont d'origine latine, comme ou peut le voir par l’exemple 
suivant : 



Latin. 


üiotdo- Valnqm. 


t'rançaii. 


Ai|ua. 


A|na. 


Eau. 


Dominub. 


|)OQino. 


Monsieur. 


Mensa. 


Massa. 


Table. 




CapfK). 


Tète 


VtiDalio. 


Vénal. 


Cbaaae. 


Verbiuu. 


Verlia. 


I*arult‘. 



Un grand nombre de mots slaves s’i''tant introduits dans le roumain, sa con- 
struction grammaticale s'est altérée dans la même proportion et elle est déjà 
à moitié slave. L’infliicuee du magyar s'y fait reman|uer aussi quelque (leu 



• Faut Koeruliacli : Stuiiien vebtr haro romanisrhe Sprarhe und Litieraiar. ]>. lOS. 
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par suite de l'emprunt qui lui a été fait de plusieurs de ses mots; eti voici la 
preuve : 



magyar. 

Païusz. 

Mu nia. 
Parancsolom. 
Aczél. 
Veudi^g. 



motda-Valague. 
Ponos?. 
Hiiuke. 
Poruuko. 
Ozel. ■ 
Vinilik. 



Françait. 

Plainte. 

Tntyail. 

Cotttinander, 

Acier. 

IIAIc. 



Nous renvoyons à la (irammairc valatjue de M. A. Vaillant, œuvre du plus 
haut intérêt, ceux de nos lecteurs qui désireraient avoir de plus longs details 
sur cette hile de la langue latine. 

Le journalisme valaipie en Transylvanie, sur la terre dite étrangère, sous 
l’oppression prétendue des étrangers, est pour ainsi ilire plus avancé que dans 
la véritable patrie des Valaques. Iji Gnzetta de Trunsilvunia, ainsi que le 
Foaie pentru minle, rédigé par M. Geoi^e Barilz à Brasse, et d'autres publi- 
cations périodiques ne peuvent êire lus en Moldavie et en Valachie sans une 
permission spéciale de la censure. Jean Schinkai, Samuel Klain, George l.a/.ar, 
et d’autres écrivains d’origine transylvaine, qui enrichissent la littérature vain- 
que d'ouvrages du plus grand mérite, sont encore là pour prouver que dans 
aucun pays les races soumises à une race dominante n’ont eu autant de liberté 
d’action qu’en Hongrie et en Transylvanie. 

La totalité du peuple roumain est répartie dans les pays suivants : .Moldavie 
) ,500,000 ; Valachie, 2,000,000; Bulgarie , 100,000; Bessarabie , 1,000,000; 
Bucovine, 300,000; Transylvanie et Hongrie, 2, .'>00, 000. 

Les trois quarts des Valaques de Hongrie professent la religion grecque non- 
unie soumise au patriarche ou pontife de Moscou ; les autres, appelés Grecs unis, 
reconnaissent la puissance spirituelle du pape; mais il est digne de remarque 
qu'il y a à Bulcs et à Sziatina même des Vabuiues catholiques. Le mouvement 
panslave, tendant à un empire universel slave, s’est propagé jusque chez les 
Valaques, qui se montrent assez disposés à accepter la suprématie de Saint- 
Pétersbourg, par suite de la double puissance politique et religieuse que l'au- 
tocrate russe exerce sur eux, puissance dangereiisi^ pour la paix et la liln-rlé 
européennes. Dès que Borne plaçait ses cm|>erem‘s divins dans les temples, 
le peuple romain cessait d'étre libre. Le panromanisme, distinct jtisipi’ici du 
panslavisme dans ses principes, menace de tomber dans des accès d'épilepsie 
ipii serviraient de prétexte à l’intervention du grand magnétiseur du Nonl. 
D'ailleurs les Roumains, déjà à moitié Slaves par l’altération de leur langue, 
laisseraient, sans trop de répugnance, exploiter au préjudice de leur nationa- 
lité les rapports ipi’ils ont avec leurs voisins, puisqu’ils subissent si tranquille- 
ment le protectorat politique de cet habile docteur. Dans ce cas les Valaques 
Hongrois, qui se sont signalés déjà par leur initiative dans la littérature, et 
qui sont habitués à l'air de la liberté, seraient appelés à sir mettre à la tête 
d'une résistance opiniâtre. 

lai nature a bien doué les Valaques. Robustes, sans être en général de 
VARléTKS. 9 
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grande taille, ils ont des cheveux noirs, et leur teint méridional ainsi que leurs 
)'eux pleins de feu frapiH'iit particulièiHunenl l’attention de l'observateur. Leur 
origine est empreinte sur leur ligure, mais leur paresse rappelle aussi celle 
des lazznroni. I.es seigneurs valnipies passent leur vie dans l’oisiveté lu plus 
complète, imitant les nvuurs et portant les costumes de l'I'àmvpe occidentale. 
Toutefois, les paysans, dont le roslume est si pillores(|ue, présentent une phy- 
sionomie particulière. I.eiirs gibecières et leurs vestes de peau blanehe sont 
ornées de (leurs et de dessins faits avec des inorc<!aux de cuir de ililfiTentcs 
couleurs. Qu’ils aient le large cali'coii de toile ou le pantalon étroit de drap 
blanc, ils portent invariablemeul leurs sandales, opiiici, chaussure ipii n’est 
autre chose ipi’un moiceau <le peau de cheval coupé suivant la forme du pied, 
et fixé à l’aide di‘ cotuToies. Ils s’entourent les reins d’inu,’ large ceinture de 
cuir qui leur tient lieu de poche, se coitfent d’un chapeau è larges Ixvrds et 
d’un bonnet de peau de mouton , et jettent négligemment sur leurs épaules , 
soit la guba, anqile pardessus de laine à longs poils, soit une gn>sse veste de 
drap gris bordée et ornée sur les coutures avec des bandelettes de drap de 
couleur. Ils sont passionnés pour ce genre d’ornement, dont ils rehaussent 
tous les objets è leur usage, et leurs chemises mêmes sont toujours brodées. 
Aussi les haies des villages sont-elles ordinairement couvertes de chemises, 
de serviettes, aux broderies rouges et bleues, qu’on (ait sécher au soleil. Les 
jeunes gens sont recherciiés dans leur mise parfois très-élégante. Il en est qui 
SC frisent les cheveux eu c» roulant les longues mèches sur un fuseau chautfé. 
ils s’assujétisscnl même aux luis capricieuses de la iikhIc, cette reine qui 
exerce tant d’empire sur l’occident de l’Europe , et particuli>‘remeiit sur la 
France. Un berger refusa un jour une, guba noire que lui olfrait son maître, 
sous prétexte qui; dans ce moment-là tout le monde en achetait de blanches. 
Il voulait, lui aussi, obéir au goût nouveau. Un paysan valaquc entre-t-il chez 
un chapelier de la ville, il débute par dire le nom de son village, et aussitùt le 
marclumd lui apporte un cliapeaii de la forme préférée dans sa localité. 

Pendant que le Yalaque insouciant s’abandonne aux séductions de la paresse, 
sa femme fiiit au contraire preuve de la plus grande activité. Outre qu’elle 
ensemence les < hamps avec lui cl prend la plus grande part dans toutes les 
occupations nirales, elle prépare la nourriture, tisse les étoffes, et file même 
sa quenouille im marchant. Itans les rares moments oii elle n'est réclamée ni 
|>ar les travaux île la campagne ni par les soins de son ménage, elle confec- 
tionne et brode des chemises ou fait tout autre ouvrage d’aiguille. Mais ce 
labeur incessant la flétrit rapidement et lui fait |ierdre trop rite cette beauté 
qu’elle doit à son origine. Les paysannes vaiaqiies ont souvent ce type parti- 
culier qui caractérisi* les femmes de Rome. A les voir gravir les coteaux en 
|>ortant avec une grâce sévère leurs vases à formes étrusipies, ou se rappelle 
involontairement les statues antiipies de l'Italie. Seulement lu cliemise brodée, 
la pi'lisse et les bottines rouges donnent à ces modernes Romaines quelque 
elio.si- d’oriental. 

la- costume des femmes valaqnes varie aussi suivant les contrées. Il est gé- 
néralement d’usage ipie les jeunes filles se tressent les cheveux en une smde 
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natte, an bout de laijiiellc elles attachent un ruban ou une pièce d’argent ; el'es y 
mêlent des Heurs, des pièees de monnaie, des plumes de paon, et quelquefois 
elles se placent sur le front un diadème de verroterie ou de fausses perles. I-e 
mouchoir dont les femmes mariées se couvrent la tète a, dans le Midi, la forme 
d’un turban, et il figure ailleurs un voile, mais partout il est très-gracieusement 
placé. Toutes les femmes valaqiies portent une chemise de toile très-courte, 
ornée sur la poitrine de broderies en laine rouge et bleue, qui leur sied è mer- 
veille, et une longue jupe blanche : une ceinture rouge leur serre la taille. 
Pour se garantir du froid elles endossent une petite pelisse, ou simplement un 
corsage de peau garni de fourrures. Klles portent encore communément le 
calrinzn, coquet tablier de laine orné de raies de couleur. Au lieu de bottines 
rouges ou jaunes, qui sont une chaussure un peu lourde , elles n'ont , dans 
beaucoup de villages, que des sandales de cuir maintenues par des attaches de 
drap blanc. Ces femmes sont aussi vives et enjouées cpie laborieuses , et la 
moindre distraction agréable parait les délasser de leurs fatigues, lin rien 
suffit aussi pour les rendre d’une gaieté d'enfant et les faire rire à gorge 
déployée, ce qui ajoute encore au charme de leur société. 




(VaUqats). 



Le paysan valaque se marie de bonne heure ; il a hftte de se procurer une 
compagne active qui le dispense de l’obligation de travailler pour laquelle il a 
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InnI d'anlipathio, ce qui iio vont pas dire toutefois que ramour soit étranger à 
sa démarclie et à son dioix. Dès qu’il |>ossède deux ou trois porcs, un bu-iif, 
quelque chose, enfin, il s’empresse d’aller offrir sa fortune et sa main à une 
beauté de son village. Une noble dame donna un jour cinquante francs de 
réeom|>ens(> à un jeune gardon <|ui lui rapportait sa montre perdue. Celui-ci 
ni! les eut pas plus lôl reçus (pi'il courut acheter une vache et chercher une 
femme. Une autre fois, un paysan accourait chez le seigneur du village, implo- 
rant sa pitié et demandant des secours. « Ma femme est malade, disait-il en 
sanglotant; si je la perds, je ne suis pas assez riche pour en rechercher une 
autre. » 

La dot de la femme ne se compose, le plus souvent que de deux ou trois 
chemises brodées par elle cl d’un coffre de bois, d’un mètre de longueur, dans 
lequel elle serre son avoir, ce qui, joint à ses attraits et à son aptitude au tra- 
vail, compense largement la fortune du mari. Le nombre des chemises n’est 
pas indifférent, car ce sont toujours les femmes les plus riches et les plus labo- 
rieuses qui en possèdent le plus, fjuand un jeune homme a l'intention d'é|Hiu- 
ser une jeune fille, il va donc droit é son coffre et en examine le contenu. 
Quelquefois on simplifie et facilite de la manière suivante ces préliminaires de 
demandes en mariage. Durant le carnaval, les mères placent à l'intérieur de 
leur maison, appendiis à des perches, les chemises, les coussins et les essuie- 
mains hnnlés qui composent le trousseau île leurs filles. Les garçons désireux 
de prendre femme poussent la porte, regardent du seuil ces richesses étalées, 
et, suivant leur inspiration, ils entrent ou rebroussent chemin. Les mariages 
s’accomplissent toujours au milieu des fêtes. I.es parents du fiancé vont cher- 
cher la promise dans une voiture attelée de quatre buffles aux cornes ornées 
de fleurs, l-es lîohémiens ou les ménétriers du village précèdent le cortège en 
exécutant sur leur violon leurs aii-s les plus joyeux, et des paysans, prodigues 
do pondre, tirent d’assourdissants coups de fusil. Le coffre de la mariée est 
placé dans la voiture, et l'un de ses parents |>orte la dot au bout d'une gaule. 

I/-S habitations des paysans valaques sont entourées de haies parfois faites 
très-arlistemenU Près de l’entrée se trouve un billot enfoncé dans le sol , qui 
leur sert de marchepied pour enjamber la haie : cela leur parait moins pénible 
que d’onvrir la porte. Aux angles de ces habitations, dont le toit de chaume 
est très-élevé, on voit saillir l’extrémité des poutres arrondies qui soutiennent 
la charpente. A l'intérieur se trouve un foyer exhaussé qui occupe le quart de 
la superficie du sol ; et souvent, eu hiver , un voit se chauffer tout nus à sa 
flamme des enfants qui iront quelipies instants après glisser sur la glace du 
ruisseau voisin. Des portraits de saints, auxquels sont accrochés des cierges 
bénits, ornent les mnrs, alternant avec des assiettes de faïence et des serviettes 
brodées disposées en dra|>erics. Lin lit, très-élevé et garni de coussins couverts 
de broderies, constitue, avec une table et quelques sièges, tout l’ameublement 
de ces chaumières. Le bois de lit est couvert de peintures de différentes cou- 
leurs; les fleurs les plus éclatantes, les oiseaux les plus brillants y sont repré- 
sentés. L’indispensable coffre que la femme apporte en se mariant est égale- 
ment enjolivé de peintures. Les Valaques aiment si passionement ce genre de 
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décoration, qu’ils peignent même le bois de leur selle et jusqu'au joug de leurs 
buffles. Us emploient de. préférence les couleurs vives, Iranchées, et ils les 
assemblent sans harmonie. Aussi le Magyar parle-t-il d’une manière peu révé - 
rencieuse de ce qu’il appeUe < le goût valaqiie. » 

Les Yala(|iii<.s ne sont pas naturcllemeni belliqueux ; cependant, une fois 
enrôlés, ils se comporlenl en vaillants soldats. S’ils n'ont ni la furie des Fran- 
çais, ni l'élan des Magyars, ils ont plus que ces |>euples l’opiniélreté de la 
résistance!. « />d pe mourir: Combats Jus(|u’à la mort • est une maxime usitée 
parmi eux. Eniin, il leur est resté quelque chose de la valeur romaine, et, en 
se comparant aux Saxons, dont l’ardeur paoiliijuc ne brille guère que dans le 
commerce, ils ont coutume de dire : o /,« u/i Komdii ilrce Sassi : Un Valaque 
vaut dix Saxons, a 

Cette bonne opinion qu’ils otit d’eux-mémes n’empéche pas les Valaqnes ‘ 
d'étre encore esclaves de toutes les superstitions qui sont le partage des peu- 
ples à demi civilisés. I.es lioinmcs dont les sourcils se joignent leur sont étran- 
gement sus|><!cts, par la raison, disent-ils, qu’ils jettent le manvais œil, acte de 
sorcellerie qui cause tant de terreur aux Turcs et aux Ârabivs. Ils sont persua- 
dés que, le mardi et le vendredi, des fées malfaisantes ont un pouvoir surna- 
turel , que tel individu cause la sécheresse , que tel autre peut amener la 
pluie, etc. Un savant botaniste, (|ui herborisait sur une montagne, courut un 
jour les plus grands dangers, par le fait de quelques paysans qui l’avaient 
aperçu d’une roule voisine. Ceux-ci, ne distinguant pas d'abord la forme de 
l’objet qui frappait leur attention, cl songeant aux contes qui couraient dans le 
village, s’imaginèrent avoir découvert un loup. I-es voilà aussitôt à la poursuite 
de l’animal supposé ; mais quelle ne fut pas leur surprise, lorsqu'ils virent le 
prétendu loup se lever au bruit de leurs pas, prendre un visage humain et les 
regarder comme un homme pourrait le faire! Ùvidemment, il n’y avait qu’un 
sorcier qui pùt ainsi changer de forme à volonté. Aussi le pauvre botaniste , 
précipité des hauteurs de la science dans les mistucs de la vie |>ositive, fiit-il 
fort maltraité par ces forcenés, malgré ses explications, et peutr-étre aurait-il 
penlu la vie, si le hasard n’eùt fait passer près de là une voilure chargée de 
voyageurs qui le délivrèrent. 

■.es paysans valaques ap|>ortent dans leur religion les mêmes idées supersti- 
tieuses. Ils sonnent les cloches lorsque le tonnerre gronde, persuadés qu'on 
écarte la foudre par ce moyen. C’est au pope à repousser les nuages chargés 
de grêle : s’il n’y parvient pas, on se hâte de l'accuser, comme font les Napo- 
litains à l'égard de saint Janvier. La dévotion des Valaques sc manifeste par- 
tout et en toute occasion. Ils vont aux champs bannière et pope en tête pour 
bénir le blé nouveau. Comme en France, ils plantent sur les chemins de 
grandes croix rouges où sont représentés tous les insininients de la passion. 

Leurs églises, construites en bois, sont fort basses, mais en revanche le toit, 
formé de planchettes découpées auxquelles la pluie donne des reflets argen- 
tés, en est très-élevé. Un clocher, également de bois, terminé par nue aiguille 
déliée, surmonte invariablement cet édifice primitif. La jiorle de l’église, qui 
s’ouvre sur l’un des côtés, est toujours si basse <|u’on ne peut entrer sans se 
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courbor. Pout-('lrp, dans la ppn^(■c des archileeles, y a-t-il là une iiili>nlion 
partie.iiliàre. Quelques feiii'lres fort tHroites ne liiisseiit pénétrer dans l'inlérieiir 
qu'une clarté douteuse, mais ce demi-jour mystérieux n’enipéche pas d'aper- 
cevoir de tous les côtés d'éclatantes pi?intures. Ce sont des scènes allégoriipies, 
des portraits de saints avec le nom des personnages et l’explication- des sujets 
en lettres cyrilliennes. On y voit parfois assez ingénieusement représentés li's 
sept péchés capitaux, et le diable entraînant les pécheurs avec un rire effroya- 
ble qui ne peut appartenir qu'aux esprits infernaux. Ailleurs , c'est la mort 
emportant ensemble un roi, un prêtre et un paysan : eette dernière scène se 
retrouve fréquemmeni dans les églises valaques. I.e sanctuaire est, comme par- 
tout, au fond de l'église. La balustrade qui sépare le prêtre de la foule, est 
dorée et surchargée de bannières et de tableaux bénits que souvent, faute 
d'espace, on entasse sans ordre les uns sur les autres, si bien qu'il arrivera , 
pur exemple, qu'une tête colossale de saint Nicolas reposera sur le corps d'un 
saint Pierre lilliputien placé au-dessous. Lorsipie, jetant un coup d'œil rapide 
autour de soi, on voit cette quantité de figures étranges qui vous regardent avec 
toutes sortes de rires, de grimaces et de contorsions, ce pêle-mêle incroyable 
de bienheureux et de damnés, de monstres allégoriques et d'êtres naturels, 
d'auges et d’esprits des ténèbres, on .se croirait transporté dans un monde fan- 
tastique. L’obscurité augmente encore l’effet de cette fantasmagorie, car l’œil 
n’apervoit pas ou ne distingue pas du premier coup toutes ces scènes bizarres 
et merveilleuses; elles n'apparaissent que progressivement et semblent se mul- 
tiplier, comme par magic, pour charmer, narguer ou effrayer le spectateur 
étonné. 

Quelque naïves et grossières que soient ces peinturi’s, elles n’en attestent 
pas moins chez les Vainques un certain goilt pour les beaux arts, car, après 
tout, ce sont de simples paysans qui les exécutent. Tel garçon qui jusque-là 
n’avait été occupé qu’aux travaux de la campagne, se met quelque beau jour 
dans la tête qu’il est apte à peindre, a unch’ io son pittorc » , et le voilà <pii bar- 
bouille, suivant sa fantaisie , le premier morceau de toile ou de planche qui 
lui tombe sous la main. Un autre, également sans maître et sans études, se 
mettra à fayonner de l’argile ou à donner une forme quelconque à un bloc de 
bois, et , encouragé par ses premiers essais, il deviendra sculpteur. Cette dis- 
|K>sition des Valaques tient évidemment à leur origine romaine, (ài peuple est 
intelligent et spirituel; il aime également la poésie et la musique, et il u’est 
pas rare d’entendre des villagi-ois déclamer, ou chanter des vers, et quelque- 
fois même en improviser. Au printemps ils confectionnent des flûtes avec des 
baguettes de saule, et de tous les côtés on entend des sons harmonieux, les 
airs les plus variés. C’est une églogue de Virgile eu action. 

Les airs valaques n'allient pas, comme les mélodies des Magyars, l’énergie à 
la mélancolie : ils respirent la tristesse, ils expriment l'abattement d’un |h'U- 
ple longtemps asservi. En traversant les campagnes on est souvent arrêté par 
des chants lents et mouolones qui partent de la prairie ou de la maison voi- 
sine, et laissent dans l’àme de celui qui écoute une impression pénible. Cer- 
tains airs, ceux, par exemple, qui aeeompagneut les danses ont, au contraire. 



Digitized by Google 



VABIÉTÉS. 



Il 



mie nlliire vive, gaie, précipitée, entraînante, qui rappelle le caractère des 
pupulutiuiis (Iti Midi. Ces airs ont même quelque chose de désordomie et dn 
suuvugi-. Au lemps des vendanges, les paysans chaigés d'écraser le raisin dans 
d'énormes cuves, s'ar(|uiltent de ce travail, connue de Ions les autres, avec mie 
nonchalance extrême ; mais qu’un Bohémien arrive avec son méchant violon, 
ils piétinent [tendant des heures entières au son de la musique sans s'aperce- 
voir de leur fatigue. 

C'esl encore chez les anciens Romains qu'il faut chercher l'origine des danses 
valaques. (ànlaines figures et souvent la pose des acteurs rappellent les de- 
scriptions des danses de l'antiquité. Uts danses valaques expriment toujours 
une idée, un fait ; elles ont un sens déterminé. La hàtzeguienne, qui est la 
[ilus répandue, parait représenter renlèvcment des Sahines. Une autre dan»; 
frappe encore davantage l’atlertion de l'étranger. A|)rès avoir fait quelijues 
pas deux à deux, en décrivant un cercle, danseurs et danseuses se séparent. 
Olles-ci marchent isolées autour des hommes, et semhlent chercher avec. 
iiii|uiélnde un objet chéri. ln,*s cavaliers se groiqient, [lictinenl en cadence 
connne des soldats qui marclient, puis, s’ap|>uyant sur leur long hâtoii, ils fout 
des satils irréguliers, en poussant des cris, de manière à représenter une 
mêlée. Les femmes circulent toujours, silcncieusi’s < t graves, semblables à des 
üinhres, A la fin, les hommes s'élancent vers elles avec des signes de joie, 
comme s'ils les retrouvaient après un danger, les ramènent dans le cercle, où 
tous dansent avec la plus vive gaiété. Combien la tradiliou n'est-clle pas [Uiis- 
saiite! C'esl tout un [aiëmc que celte danse-là. 



SAINTE fiLISABETH DE HONGRIE. 

La vie de celte femme remarquable a fourni à M. Charles ilc Monlalembcrt 
h‘ sujet d’un livre Irès-inléressant , qiioii|ne un peu mystique [lonr notre épo- 
(|iie. Cet auteur, plein d'originalité dans ses conceptions , et si hrillaut par les 
qualités de son style, nous [lerinetlra de le suivre dans ses récits, autant du 
moins «pie h’ cadre de notre publication le comporte. Pour l<*s détails pure- 
ment hisloritjucs , nous renvoyons nos lecteurs à la première partie de cet 
ouvrage; ils (kmiitouI s’assurer par là que souvent la vertu et le vice se trou- 
vent placés run à côté de raulre. 

« Parmi les princes allemands <[ui l't’gnnicnt en Alhunagne au commeii- 
cement du xin* siècle , dit M. de Monlah nilw'rt ', il n'y en avait point de plus 
puissant , ni de plus renomme «jue Hermann , landgrave de Thuringe et de 
Hesse et comte-palatin de Saxe. Ce n'élail pas seulement sa puissance qui lui 
attirait le res|)cct de l'Allemagne : il se distinguait encore par .sa générosité 
sans lairnes, son instruction et sa piété. Or, il arriva en l'an 1200, que le duc 



I éh. (te MuntateniticTt : Hittoire ttnainte ÈlisaMkâe Hongrie. Paris, latl. |«. tSt. 
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Hemmnn sc troiivani à son cliàlpau à Marbotirg, au-dessus de la ville d’Eisenach, 
i-éiinit à sa cour six des pointes les plus célèbres de l' Allemagne , savoir : Henri 
Sehreiber, Wallhcr von der Vogelweidc , Wolfram d'Eschenbach , Reinharl 
de Zwetzen, qui élaient tous quatre des cavaliers d'ancienne lignée; Bitterolf, 
officier de sa maison, et enfin Henri d'Ifflerdingen , simple bourgeois d’une 
famille pieuse d’Eisenah. Ils sc mirent à chanter tour à tour et sous les formes 
les plus variées, l'éloge de leurs premiers favoris, les grands mystères de la 
religion; mais il fut impossible de décider du mérite des ménestrels rivaux, 
et il fut convenu que Henri d’Ofierdingen irait chercher eu Transylvanie le 
célèbre maître Klingsohr, tellement expert dans les sept ai1s libéraux et surtout 
eu astronomie et en nécromancie , que les esprits même étaient obligés, di- 
sait-on, d'obéir à sa science , et que le roi de Hongrie lui faisait une |>cnsion 
de trois mille marcs d’argent pour prix de ses services, l'n délai d’un an fut 
accordé à Henri pour faire ce voyage , et ati jour marqué il sc trouva aitx portes 
d’Eisenach avec le grand sayant. Klingsohr s’étant logé à Eiscnach chez l’au- 
bergiste Henri Hellgref, à gauche de la porte Saint-Ueorge, descendit le soir 
même de son arrivée dans le jardin de son hôte , où se trouvaient plusieurs 
seigneurs de Hesse et de Thuringe, venus exprès pour le voir, ainsi que des 
officiers de la cour du prince , et beaucoup d’honnêtes bourgeois de la ville , 
(|iii , selon la coutume encore existante de la bonne Allemagne, y buvaient le 
coup du soir. Ces braves gens l’entourèrent et lui demandèrent de leur appren- 
dre quelque chose de nouveau ; sur quoi il sc leva et sc mit à contempler les 
astres avec attention |>cndant longtemps. Puis il leur dit : Je vous apprendrai 
(pielque chose de nouveau et de joyeux atissi; je vois une belle étoile ipii se 
lève en Hongrie, et qui rayonne de la Hongrie à Marimurg, et de Marliourg 
dans le monde entier. Sachez que cette nuit même il est né à monseigneur le 
roi de Hongrie une fille qui sera nommée Élisabeth , qui sera donnée en ma- 
riage au fils du prince d’ici , qui sera sainte ; et dont la sainteté réjouira et 
consolera toute la chrétienté. « 

l.e prince en apprenant ce fait le lendemain, en fut fort surpris ainsi qtie 
toute sa cour, et ayant demandé aussitôt un cheval, il alla lui-même, avec une 
nombreuse suite, chercher maître Klingsohr, pour l’emmener avec lui k Mar- 
laturg. Là on rendit les plus grands honneurs au sa\ant ; le landgrave le fit 
dîner à sa table, et après le repas, eut un long entretien avec lui. 

■ La Hongrie était alors gouvernée , poursuit l'indulgent auteur, [»ar le roi 
André II , dont le règne était aussi agréable à Dieu qu’à ses peuples. Illustré 
par ses guerres contre les nations infidèles qui entouraient les frontières de son 
royaume, il l’était plus encore par sa profonde piété, et par sa générosité envers 
l’église et les pauvres. Quelques-unes de ces vastes mines d’or qui enrichissent 
encore aujourd’hui la Hongrie, furent découvertes so.isson règne, et le peuple 
fidèle ne manqua pasd’y voir unerécrimpense accordré par Dieu à st'S vertus. Le 
roi sc réjouit grandement de la fa\ eur divine, et profita de sa nouvelle richesse 
|X)ur fonder des églises et <les couvents, et |M)ur augmenter les aumônes » 

• p, 



Digitized by Google 



VARIÉTÉS. 



13 



André avait pour épouse Gertmile de Méranie (Tyrol ) , qui descendait eu 
droite ligne de Charlemagne, et possédait les plus belles provinces du midi de 
l’Allemagne, a Gertrude ne le cédait pas à sou époux en piété, hes historiens 
vantent son courage et son âme virile '. » 

■ En l’an IM7, au jour et â l’heure annoncés par Klingsohr à Eisenach , la 
reine Gertrude donna le jour à une fdle , qui reçut sur les fonts le nom d'ilili- 
sabeth. La cérémonie de son baptême se fit avec une très-grande magnili- 




( Sainte ^lisabcih.l 



cencc : on la porta à l’église sous un dais qui était ce qu’on avait pu trouver 
de plus beau â Bude,oti était alors un des principaux cntrepâtsdii luxe oriental. 
Dès le berceau, cette enfant prédestinée donna des gages de la mission sublime 
que Dieu lui réservait. Elle prêtait une attention surprenante aux premiers 
enseignements de la foi qu’on lui donnait , bien qu'assurément une lumière 
intérieure éclairât déjà pour elle ces saintes vérités. A l’âge de trois ans, à ce 
qu’assurent les historiens, elle exprimait sa compassion pour les pauvreset 

■ ttiiloirê dt iaintt ÈIUaUlh,\>. ISI. 
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s'piïoix'ait do siibvonir à tour miwrc par dos duns. Toute sa vie était ainsi déjà 
en germe dans celle vie du t>crcoau , dont le premier acte était une aumdne, 
et la pn’iniére parole une prière. A peine eut-elle vu le jour, que les guerres 
où était engagée la Hongrie cessèrent : les dissensions intérieures même se 
calmèrent 

O Cependant le duc Hermann n’avait rien négligé pour savoir si la prédic- 
tion de Klingsohr s’était accomplie, et si une princesse était née en Hongrie 
au jour qu'il avait indiqué. Et lorsqu’il cul appris non-seulement sa naissance, 
mais encore les marques de dévotion qu’elle donnait déjà, et le bonheur qu’elle 
semblait avoir ap)>orté du ciel à son pays, il convut te plus vif désir de voir la 
prédiction s’accomplir tout entière, et son jeune fds devenir l’époux d’Elisabeth. 
Les voyageurs qui arrivaient de temps à autre de cette contrée , qui n’était 
guéri' plus isolée i|u’aujourd'hui du reste de l'Europe, lui apportaient souvent 
des détails sur la fille du roi André. Un jour surtout, un moine, qui venait de 
Hongrie , lui raconta qu’étant aveugle depuis ipiatre ans , il avait été subite- 
ment guéri par rattouchement de la jeune princesse. Toute la Hongrie, dit-il 
au duc, SC réjouit de cette enfant, car elle a apporté la paix avec elle » 

C’en fut assez |iour décider Hermann à demander la main d’Elisabeth pour 
son fils. La reine Gertrude se prononça en faveur de la demande du duc , et le 
roi, cédant à son influence, consentit à se séparer de sa fille chérie. Ün apporta 
la |>elite Elisabeth, qui n’avait que quatre ans, enveloppée d’une robe de 
soie, d’or et d’argent : on la coucha dans un berceau d’or massif, et on la 
remit ainsi aux Thuringiens. A dater de cette époque, Elisabeth ne quitta plus 
celui qui devait être par la suite son époux, et qu’elle nomma dès lors son 
frère. 

O Deux ans après qu’elle eut été transportée de Hongrie en Thuringe , sa 
mère, la reine Gertnide, périt de la mort la plus cruelle , assassinée à la fleur 
de l’Age par les sujets de son éjioux. La cause de sa mort fut diversement 
racontée ; sc'lon quelques-uns, elle fut immolée par le banus de Croatie et 
de balmatic, qui voulut venger ainsi l’honneur de sa femme outragée par le 
patriarche lierchtold , friTC de la reine ; mais sur une version beaucoup plus 
authentique , elle fut victime d’une conspiration dirigée contre les jours de son 
mari, et pour lui donner le temps de fuir, elle se livra aux coups des con- 
jurés » 

Nous passons sous silence la manière dont sainte Élisabeth mortifiait son 
corps à Eiscnach, les événements qui lui ont fait perdre, et son mari en roule 



' Histoire, etc., pag. 186. — • p. 187. 

* Ihid,, p. isi Un autre tioninie pieux, a la fj'.'On de Gertruilc, t'archevèque de Slri- 
gmde , consutië par le l>an Bank , l'epuux outragé , rendit cette réponse équivoque : • Kegi- 
nam occidere noiile; — (imer« iotium est. Si omnes eonsentiuni, ego non. — Coft- 
tradiio. 11 sutlit du déplacer la poncluaiion , pour que sens deticnoc atroce; par exeuiple, 
lc*s phrases suivantes, coiu|K)sces des iuéine.s moLs : o Regittam occidere, nolite timere ; 
bonum est. — Si omnes consentiunt , ego «on contradieo. » L’écrivain national . Joseph 
Katoiia , a Tait sur cet attentat un drame émouvant , oit il s'est élevé, dans la peinture des 
mœurs et des personnages, à la liauieur de Goroeille et de Sbakspeare. 
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|)our la Terre-Sainte, et son trône ducal. Contentons-nous de dire que, malgré 
les nombreux revers qu’elle éprouva , elle consacra toute sa vie à Dieu et aux 
bonnes œuvres, et qu’elle fut conviée aux noces étemelles à l’Age de vingt- 
quatre ans, au couvent de Saint-François à Marbourg, où elle s'était retirée. 
Elle fut canonisée par le pape Grégoire IX, et l’on constmisit A Marbourg, en 
l’honneur de cette chère sainte Élisabeth, comme l'appelle M. de .Montalern- 
bert, une belle église qu'on voit encore aujourd'hui. 

Il y a aussi un couvent A Bude, celui des sœurs de charité, dont la cha- 
pelle possède le bAton de sainte Élisalieth , religieuscnient conservé et qu’on 
n’expose aux regards du public qu'une seule fois dans l’année , A la fête de la 
sainte. C’est un solide bAton de pèlerin , orné de turquoises, et terminé par 
une large cassolette argentée et qu'on renferme dans un fort étui de chêne 
recouvert de velours. La sainte s’appuyait sur ce bAton lorsqu’elle visitait les 
malades, dont elle est encore aujourd’hui la patronc particulière, car on 
appelle toutes les nonnes des hôpitaux des ÉUsabfthntrs. lin village qui fut 
également bAti en son honneur près de Bude a changé de nom depuis. 

M. de Montalembcrt a rempli une mission généalogi(|ue en écrivant l’histoire 
de la fille d'André II, car il fait remonter la tige de la famille de M”’ de .Mon- 
talembert , née comtesse de Mérode , jusqu’A sainte Élisabeth , et nous sommes 
heureux de pouvoir saluer en elle une arrière petitc-lille des premiers rois de 
Hongrie, de la dynastie nationale des Arpàds, comme nous aimons A recon- 
naître en M. le marquis de Crouy-Chanel le dernier rejeton du fameux Attila , 
roi des Huns'. 



LE CHATE.4U DE HUNYAD ET LES CORVINS 

Les Magyars se sont immortalisés par leurs guerres contre les Turcs , et 
ils ont bien des fois préservé l’Europe des invasions musulmanes. Pour 
comprendre tout ce qu’avaient de terrible ces luttes gigantesques, il faut 
parcourir la Hongrie, voir ses ruines, interroger ses traditions toujours vi- 
vantes. Des églises mutilées et noircies, des forteresses rasées, de grands 
villages où s'aggloméraient les populations menacées, tout cela rappelle 
l’époque héroïque des Corvins. 

Tandis que les Alagyars s’établissaient en Pannonie et se faisaient chrétiens, 
les Ottomans, issus de la même race qu'eux, refoulés de l'.Asic par d'autres 
peuples, embrassaient dans leur migration l'islamisme et s'emparaient du 
Bosphore; en sorte que ces deux nations, du même sang, nées aux mêmes 
lieux, se retrouvaient ennemies en Europe. Tous combattaient Achevai, en 
vrais fils de l'Asie. C'était une effroyable mêlée, cent mille duels A armes 
égales; car les Magyars, qui endossaient l’armure dans les guerres d’Alle- 
magne , reprenaient leur costume et le sabre recourbé (|uand ils marchaient 

' Chronologie hUlorique dee dues de Croug. Grenoble, t790. 
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contre les Ottomans. Ils sc couvraient senlement la poitrine d’une cuirasse 
Ingère ou d’une coite de mailles ; sur le reste du corps brillait l'habit natio- 
nal qui, pour la magnificence, ne le cédait pas aux riches vêtements des 
Turcs. 

I.es Magyars se précipitaient intrépidement sur leurs ennemis , et jamais ils 
n'ont failli à la mission qu’ils s’étaient imposée, comme défenseurs de la chré- 
tienté. En vain les Turcs, leur rappelant leur commune origine, les con- 
viaient-ils au partage de rEuro|>e : ils restèrent inébranlables et usèrent leurs 
forces dans ces luttes héroïques, pendant que les autres nations de l'Eu- 
rope, épouvantées, semblaient perdre toute énergie en face dü péril. 

Les Magyars, au xv* siècle, avaient réellement brisé la puissance otto- 
mane, puisque les Turcs cessaient de menacer l’Europe, lorsque la maison 
de Habsbourg étendit sa domination sur la Hongrie. Dès ce moment la lutte 
change de caractère. La nation hongroise , maltraitée par l’Autriche , cherche 
et trouve très-souvent appui auprès des Ottomans; car l’Europe, dans son 
ingratitude, ne tenta jamais rien en faveur de ceux qui l'avaient tant de fois 
sauvée. Et aujourd'hui encore, les Turcs seuls ont le courage de défendre et 
d’abriter ces illustres et malheureux Hongrois, abandonnés par les autres 
nations è la basse vengeance île leurs cnicls dominateurs. Soiit-cc donc là 
les fniits de notre civilisation ! Quelle leçon , quel exemple donne ici à la 
chrétienté la prétendue baibarie ottomane! 

Pour se faire une idée juste des saintes luttes soutenues par la Hongrie , il 
faut remonter à la grande époque des Hunyadi , dits Corvin. Hunyadi est 
le Marius hongrois de celte longue lutte qui aurait dû finir par l'cxtermina- 
tion des ennemis de la croix. 

C’est dans le château de Hunyad ipie Jean Hunyadi a grandi pour le déses- 
poir des Turcs et le salut de la chrétienté. La résidence de l’illustre guerrier 
ne peut manquer d’exciter l’intérêt. I>e châlean est bâti dans la fertile et riante 
vallée de Hàtszeg , non loin d'nn autre et célèbre monument appelé Déva. 
Hunyad présente l’aspect d’une forteresse du moyen âge. 

Le lien de naissance de Jean Hunyadi, le premier gouverneur de Hongrie, 
est inconnu; son origine même est incertaine; mais la tradition nationale n’a 
pu souffrir ces ténèbres , et elle a imaginé sur la naissance du héros le récit 
suivant : 

En 1392, le roi Sigisinond de Hongrie , conduisant son armée en Valachie, 
rencontra , sur les liords du S/.lrigy où il était campé , la fille d’nn boyard , 
nommée Ivlisabelh Morsiani, et dont la Ireaulé captiva son cœur. Ce fut pour 
le monarque, volage comme sa femme, l'frccasion d’un facile triomphe après 
lequel il passa en Valachie, où scs armes furent victorieuses. A son retour, la 
belle Morsiani parut devant sa tente, et lui demanda ce qu’il ferait pour son 
enfant. Sigismond, charmé du résultat de son amour, promit de combler cet 
enfant d'honneurs, et, remettant à la future mère une bague d’or : o Préscnfci- 
vous devant moi , lui dit-il, montrez-moi cet anneau, et je vous reconnaîtrai. » 
Quelques mois après le départ du roi , lîlisaltelh é|x)usa un boyard nommé 
Voik Huthi, ((ni remmena en Valachie , où elle ne tarda pas à accoucher d’un 
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lils qu’elle appela Jean. Sigiamnml ayant paru une seconde fois à la 
d'une armée linngroisc, Riisabelh se rendit auprès de lui avec l'anneau 
qu'elle en avait reçu. Sigismond caressa l’enfant , renouvela les promesses 
qu’il avait faites à la mère et l’engagea à venir à Bude. Devenue veuve , Éli- 
sabeth se préparait à aller trouver le roi, quand nn corbeau, venant s’abattre 
près de l’enfant, qui joimit avec l’anneau royal , saisit celte bague dans son 
bec et s’envola sur un arbre ; mais le frère d’Élisabetli , accouru aux cris do 
l’enfant, tua l'oiseau d'un coup de flèche et reprit le bijou. 

Ëlisabetb et son lils parurent enfin devant le roi, qiii,ioconnaissant sa bague, 
les combla de faveurs. Puis, quand l’enfant fut devenu grand, il le dota du 
domaine de Hunyad, avec soixante villages, et lui donna pour armoiries un 
corbeau portant dans le bec un anneau d'or. Le lils de Sigismond prit son nom 
de la ville qu’il avait reçue en apanage, cl il fut appelé Hunyadi Jénos, 
c'est-à-dire Jean de Hunyad. D’autres lui donnent pour mère Élisabeth , prin- 
cesse de la maison des Paléologues, qui s’était éprise d’amour pour le gentil- 
homme valaque. Quant au nom Székelyi , il n’appartenait cpi’au licau-frèrc de 
Hunyadi , ce dernier étant appelé primitivement Holiôs. 

Lorsqu’il fut revêtu de la dignité de vayvotle ( prince -gouverneur do 
Transylvanie), et dans un de ces moments de repos que lui laissèrent les 
Turcs, Jean Hunyadi fit bâtir un château près de la ville , dont il portait le 
nom, et l'appela Vajda-Hunyad , ou château du vayvode Hunyadi. Yajda- 
Hunyad est bâti sur un rocher qui domine la ville et qu’entourent deux tor- 
rents qui se réunissent au pied des murs. On y arrive par deux ponts de 
bois que soutiennent de vieux et longs piliers couverts de mousse. Si l’on 
s’arrête au moment de franchir le pont du nord , et qu’on regarde la façade 
de l’édifice, l’oeil, embrassant un espace peu étendu, n’est plus choqué par 
un ensemble lourd et confus de constructions diverses ; le château se montre 
fier et imposant. A l’ouest, une galerie gothique , formée de quatre tourelles 
délicatement sculptées et réunies par de gracieuses ogives, donne à l’édifice 
quelque chose de svelte et d’élégant. Plus loin , au midi , on voit une grande 
tour carrée, placée au delà du fossé d’enceinte, et qui sen'ait d’ouvrage 
avancé : elle se rattaehe au château par une galerie que termine un pont- 
levis. Le nom de la tour du sud se traduirait par ces mots ; Ne crains pas. 

La cour intérieure est irrégulière et moiitueuse. Le roc sert de pavé. Au- 
dessus des portes sont sculptés divers écussons, parmi lesquels on distingue 
le corbeau portant dans son bec un anneau d’or. La chapelle est petite et 
sans autre ornement qu’un balcon sculpté. L’âme de Jean Hunyadi semble 
res|nrerdans cette petite église, simple et modeste à l’intérieur, formidable 
an dehors comme une redoute. Au niveau de la cour est une grande salle 
vohtée , divisée dans toute sa longueur par un rang de colonnes qui sou- 
tiennent le plafond. Sur l’une d’elles on lit cette inscription, sculptée dans la 
pierre eh lettres du xv* siècle : Hoc opus fecit fieri magnifieus Joannes Hunya- 
des, rrgni Httngariœ Gubemator, D* t à53. 

Après l’exlinction de la famille Hunyadi , le château passa de main en main 
jusqu’aux empereurs d’Autriche , qui, ne s’inquiétant guère des gloires de la 
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Hongrie, ont laissé l« Hsc détruire les salles anlK]ues où tonna la voix de l'il- 
lustre guerrier, et installer une administration de mines dans les fiers bas- 
tions du roi Mathias et du prince Bethlen. On ne peut parcotirir ce château 
sans maudire la parcimonie du gouvernement autrichien, qui n’a pas su trouver 
quelques milliers de florins pour placer ses bureaux ailleurs. Encore n’a-t-il pas 
retiré un grand avantage de cet acte de vandalisme : les chambres modernes, 
distribuées d’après une combinaison très-bizarre, pour la plupart obscures 
et incommodes, n'ont pas même la misérable régularité des bâtisses adminis- 
tratives. C’était bien la peine d'insulter pour si peu un monument national ! 

I.es dépouilles mortelles d'Hunyadi avaient été déposées dans la cathé- 
drale do Charlebourg (Kâroly-Fejérvàr), (|ui servit de sépulture aux vayvodes 
et aux princes de Transylvanie. A l'occasion d’une insurrection d'impériaux et 
de Valaques, durant les guerres religieuses suscitées par l'Autriche, on donna 
un assaut sacrilège au tomheau du grand Hunyadi , et ses cendres furent 
jetées au vent. Cette sépulture n'est plus aujourd'hui qu'un humble cercueil 
de pierre sur les cétés duquel sont sculptés des bas-reliefs. La pierre qui le 
recouvre porte une statue dans la position horizontale et dont les jambes sont 
brisées. Le héros est couché, enveloppé d'un manteau qui laisse entrevoir 
Yattila (habit national) boutonné sur la poitrine, et descendant jusqu’aux 
genoux. On ne distingue plus rien du visage , si ce n'est de longues mous- 
taches. La main gauche est sur le fourreau; la droite, qui est brisée, tenait 
l'épée appuyée contre l’épaule. 

Ixtrsque Michel, vayvodc de Valachie, et George Basta, général des Impé- 
riaux , eurent remporté sur les Transylvains, en 1801 , la victoire de 
Goroszlé , ils envoyèrent leurs troupes piller le pays en détail. Les Valaques 
pénétrèrent dans Charlebourg , suivis d’une troupe d’Allemands et de Ha'i- 
duques révoltés, massacrèrent ceux des habitants qui n'avaient pas pris la fuite, 
et dévastèrent les églises. En pillant la cathétirale, ces brigands ouvrirent 
les tombeaux des princes, comme on l’a dit plus haut. L’un d’eux, dès qu’on 
eut brisé le monument de Jean Hunyadi, se saisit du sceptre déposé dans le 
cercueil du gouverneur , s’enfuit à toute bride , quitta la Transylvanie , et , 
se présentant devant Pierre Orsi , capitaine de Strigonie : o Voici, lui dit-il , 
le sceptre que porta jadis le héros de la Hongrie, Jean Hunyadi, des mains 
duquel je l’ai arraché. J’ai cherché un homme qui méritât de le recevoir, 
et je n’en ai pas trouvé de plus digne que toi , dont le courage m’est connu. » 
— « Peux-tu me prouver, repartit le capitaine hongrois, que c’est lâ le 
sceptre du grand Hunyadi ?» Le soldat invoqua le témoignage de ses com- 
pagnons, qui assurèrent qu’il disait vrai, a Je te remercie, camarade, con- 
tinua Pierre Orsi en se faisant remettre le sceptre, de m’avoir apporté d’aussi 
loin un tel présent; mais comme tu as violé la tombe d’un grand homme , 
comme lu as troublé de tes mains sacrilèges des mânes sacrés, tu es in- 
digne de vivre. » Puis , le faisant garrotter, il ordonna qu’on le portât sur le 
pont du Danube. S'adressant alors au sceptre, il prononça ces paroles : 
< Dans la main de ton illustre maître Jean Hunyadi , tu sauvas le Danube et 
le sol hongrois du joug des infidèles. Personne aujourd'hui n'esl digne de te 
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porter, mais le fleuve que lu as défeiuiu à une époipie de calainilés, te prolé- 
gera à son tour conire toute profanation. » A ces mots, il jeta le sceptre dans 
le Danube , et y faisant précipiter ensuite le soldat : « Reçois mainlenant , 
s'écria-t-il, la récompense que tu mériles. » 



LES MAGYARS. 

C’est bien au peuple magyar que s'applique avec justice cette déflnitiou 
de Leon le Philosophe, a un peuple noble et fier; » car sauvegardant toujours 
sa valeur individuelle, il ne s’assimila que par fractions à d’aulres éléments 
dont la prépondérance l’a forcément absorbé à certaines époques. La grande 
nation hunnique qui menait à sa suite une foule de tribus arrachées au vaste 
plateau de l’Asie centrale , en fit comme les noyaux divers de ses immenses 
conquêtes , en les déposant aux frontières opposées de l’Europe , en Panno- 
nie , en Germanie, et jusque dans l’Helvélie et la Gaule. Aussi les hommes de 
science trouvent-ils , encore aujourd'htii , des villes en Belgique dont les 
noms indiquent l’origine hunnique (par exemple d’Hun-les- Places, d’Hun- 
sur-grand-Ry ); ils signalent aussi des populations résidant à de grandes dis- 
tances dans les contiées de l’Europe et de l’Asie , qui offrent des preuves assez 
frappantes de leur consanguinité avec les Magyars. Ces derniers, de même 
que les Avars , étaient une des grandes branches qui se détachèrent de la 
souche primitive, quand succomba l’empire des Huns au nord de la Chine. 
Pendant leurs migrations ils durent abandonner çà et là quelques bandes 
qui ne pouvaient suivre la grande masse; les moins puissantes par le uuiubre 
et par l'énergie , durent se résigner à vivre sans liens avec leurs anciens frères 
d’armes , et mêlées à des (lopulations diflerentes ; d’aulres se frayèrent un pas- 
sage à travers mille obstacles, et vinrent se joindre à la famille-mère qui 
s’était fixée en Hongrie , centre primitif de l’empire des Huns en Europe '. 

Pour embrasser la filiation de la nation magyare dans toute sa plénitude, 
nous devons procéder à l’énumération des tribus qui , de nos jours , forment la 
totalité de cette race. Avant tout, nous revenons sur les Jazyges, auxquels 
plusieurs historiens hongrois attribuent, par erreur, une origine magyare, en 
s’appuyant sur l’antiquité de ce peuple. Mais c'est un argument contradictoire 
avec leurs conclusions : car au temps d’Alexandre le Grand, de PUnc et 
d’Uvide, les Jazyges étaient dans les régions daciques, et aucun document de 
l’époque ne nous prouve que les Huns, les Magyars , ou toute autre branche 
de celte famille , eût encore pénétré en Europe : au reste , nul détail consla- 

' Ed Moldavie, on complet peu près SO.OOO Magyars ap|ielès Cianÿà-Moÿyar$ parce qu'ils 
parient une espèce d'accent modulé; eu Buucovine, trois villages sont occupés par le même 
peuple ; sans compter les différentes bandes qui se trouvent pins loin et dans l'Asie. M. Pier- 
qnio de Gemliloos prétend que d'anctene Huns se retrouvent dans le Morvaud en ffraoce, et 
Alex. Kapilàny croit qu’on en distingue même parmi le popitletlon suiiae. 
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taiil riiimiigi'alion des Jazygos de l’Asie. Ce c|ii’il y a de plus probable , c’esi 
que ces peuplades issues de la race Slave, se trouvant placées , plus tard , au 
milieu des Magyars conquérants , furent absorbées dans leur nationalité , tandis 
que les autres tribus slaves, refoulées à la frontière du pays, restèrent par 
cela même étrangères à la nation prédominante. Aujourd'hui, ces anciens 
Jazyges, complètement magyarisés, ont depuis longtemps oublié leurs véri- 
tables ancêtres et tiennent & honneur d’étre un des anneaux de la chaîne natio- 
nale. 

Après les Jazyges , viennent les Sicules ( Székelyek ) , du tronc hunnique , 
dont nous avons déjà fait la description dans un article. Ils peuvent revendi- 
quer la gloire d'une occupation très-ancienne des terres orientales de la Tran- 
sylvanie. 

Au temps de la conquête de la Pannonie et de la Dacie par les Magyars , 
et immédiatement après, les Cumans, autre branche hunnique ou magyare, 
constamment ballottés par les dentiers flots de la grande invasion des peuples 
au vm* siècle, s’empressèrent de se relier à leurs anciens frères d’Asie. On les 
voit depuis, à plusieurs reprises, s’unir intimement aux Magyars, d'abord à 
Kicvv, puis sous les règnes de saint Ladislas (1089) , d'f-tienne II (1 HA), de 
Hela IV ( t239) , et enfin , pendant l’époque glorieuse de Mathias Corvin, vers 
l’an IA70. Ils reçurent des terres aux environs des comitats de Csongràd, 
Pest , Bées et Soit , ce qui fait donner à cette contrée le nom de Petite-Cuma- 
nic. Ceux qui habitaient jadis la Cumaiiic aux bords du Volga, demandèrent 
aussi un refuge , quand les Mûgols se ruèrent comme une avalanche sur les 
peuples de ces régions , obtinrent des concessions dans le voisinage des comi- 
tats magyars de Szabolcs, Bihar, Békcs, et leur district fut appelé Grande- 
Cumanie. Peuple plein de vigueur et de fougue, mais plus féroce que les 
Magyars, les Cumans, nonobstant leur origine, reçurent une juridiction à 
part ; diversité administrative que le gouvernement maintenait vis à vis des 
populations étrangères soumises , mais non complètement assimilées. Ainsi, 
ils avaient leur privilège autonomique sous l'adudnistration particulière d’un 
chef, nommé juge des Cumans , charge dévolue, pour la première fois, à Lau- 
rent Ujlaki , palatin de Hongrie ( i 2fi9 ), et qui s'est perpétuée dans ses succes- 
setirs. Charles-llobert déplaça , en 1 323, dix-neuf bandes cumaiies , et les joi- 
gnit aux Jazyges , fixés entre les comitats de Heves , Szolnok et Pest , dans un 
district séparé. Dès ce moment, une certaine analogie s'établit dans leurs 
affaires administratives ; le palatin les présidait comme capitaine général , et 
dépendant de la lieutenance royale. Les nobles de ces tribus jouissent des 
mêmes droits que les nobles magyars , qui , depuis le règne de Louis le Grand, 
ne connaissent aucune distinction entre eux , pauvres et riches , paysans ou 
grands seigneurs, et l’organisation de leurs districts a des rapports intimes 
avec celle des comitats hongrois. Attaqués plusieurs fois dans leurs droits 
exceptionnels , notamment par l'cmpeicur Joseph II , qui , plein d’une folle 
présomption , voulut les incorporer aux cercles de sa création , les Cumans , et 
la nation avec eux , opposèrent une si vive résistance, que la pensée autocra- 
tique dut céder, et l'ancien ordre des choses fut rtitabli. 
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Ce n'esi pas sans but qiip nous rntraçons la silnalion politique de la Hongrii' 
telle qu’elle existait avant le régime militaire actuel. Comme ce ri'gime est 
anormal, nous espérons qu’il aura une existence aussi éphémère que les tenta- 
tives despotiques de Léopold I" et de Joseph IL Eux aussi suspendirent assez 
longtemps la constitution nationale; mais ce ne fut pas pour leur triomphe. 
Les libertés d’un [lenplc sont rétcrnel granit qui use sa chaîne, et émousse 
les glaives qui l’ont imposée. 

Telles sont les dilfércntes tribus de la nationalité magyare dont nous proje- 
tons d’offrir à nos lecteurs un tableau caractéristique, propre à leur faire saisir 
tant de qualités brillantes qui, tout réceinmenl encore, ont mérité les sympa- 
thies et l’admiration des peuples européens. Nous suppléerons ainsi aux détails 
incomplets fournis dé|ù par un grand nombre de voyageurs français et anglais, 
allemands et russes, tels que Beaiijeu, .Marmonl, Marinier, Thuvenel, Cart- 
well , Pardoc , Kohl , Schutte , Demidoll'. 

C’est dans les pujr.:fu , steppes, qu’habitent les vrais fils des compagnons 
d'Arpàd : ils n’ont pas changé depuis dix siècles. Les voilà tels qu’étaient leurs 
pères, avec la longue moustache et la botte armée d'éperons. Ueconnaissez- 
vous le paisible laboureur dans cet homme au mâle visage , à l'allure décidée? 
Le Magyar est resté soldat sur le sol qu'il a conquis. Ses chevaux paissent près 
de lui ; ils se reposent maintenant après les travaux du jour, comme hier apràs la 
bataillé. L’as|iect seul du village indique l'origine de ceux qui l'habitent. On sent 
qu’un |ieuple nomade, plus nomade que les autres peuples qui menèrent primi- 
Uvenient la même vie, s’est fixé là ; c’est un^riie longue et large, ans flancs de 
laquelle surgissent des maisons séparées par un égal espace, cl présentant de 
profil leurs toits uniformémeiit élevés : on dirait un camp à la double rangée de 
lentes qu’on va plier au premier signal, [Wur monter en selle et chercher plus 
loin la terie où l’on campera demain. Au centre du village s’élève l’église; là, 
dans les premiers temps, était dressée la tente du chef. Quelquefois une double 
rangée d’acacias s’épanouit dans cette large voie , où cent chevaux placés de 
front galopent à l’aise. Les villages actuels ne furent d’abord que des lieux de 
halte où s'arrêtaient, à l’époque de la complète, les divers détacheinciitsde l’ar- 
mée envahissante. C’est pourquoi ils sont séparés par de grandes distances et 
renferment souvent une population nombreuse. Outie que les invasions des Turcs 
empêchèrent les habitants de se répandre dans la campagne, les paysans 
semblent s’être fait un devoir traditionel de ne pas abandonner les premiers 
établissements de leurs pères,qu’ils ont laissé même subsister avec leiu* aspect 
original. Ainsi, Debrecin,la ville magyare par excellence, qui compte soixante 
mille Ames, se compose en majeure partie de petites maisons, bâties en forme 
de tentes, et blaucbies sur toutes leurs faces. Cependant, la vie sé-denlaire, 
devenue une condition nécessaire de la nation hongroise, que sa destinée fait 
la sentinelle de l’Orient en Europe , a introduit de notables embellissements 
dans ces villages , qu’on pourrait aisément nommer des villes , vu leur ampleur 
et leur population. On y aperçoit déjà de vastes maisons avec leurs élégants 
magasins pour le commerce , des palais et des établissements publics , qui joi 
gnent les agréments du luxe aux avantages de la durée. 

VAaiÉTKS. f f 
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Lfs Matryars otîn'iil an n-gard do rolisorvalour l'im dos pins boanx lypos 
do l'Enropo ; ils sont roinanpiablos par la rdgniarilé dos traits du visage et la 
inàlc beauté des fnrnios. Bien que leur taille ne dopasse gnôre la moyenne , 
leurs niembros bien proportionnés annoncent la vigueur et la force. Parmi eux 
les infirmités sont rares, et le nombre des bomnies difformes est presque im- 
perceptible. Courageux , robuste , agile , dur à la fatigue et aux intempéries 
des sai.sons, le vrai Magyar a généralement les traits accentués, le nez long, 
régidier, le front liant, l u'il étincelant, les cbeveux longs et noirs, la mous- 
tache épaisse, longue et frisée. Quelques écrivains allemands, de ce nombre 
Ilerlessobn, dans son roman tr. Hongrois, et même des Anglaises, comme 
M”’’ Porter, dans un autre ouvrage d'imagination , /« hères hongrois , on\. 
assez bien saisi la figure énergique et franche, le caractère grave, loyal 
et valeureux de ce ])enple , tandis ipie chez les auteurs français la Hongrie n’a 
guère donné lieu qu'à de noires et lugubres peintures, où les fils d’Ar|)àd défi- 
lent , sous les yeux du lecteur, comme autant d’étres diabolh|ues et mysté- 
rieux. Triste résultat de cette plaie générale ipii , décomposant les esprits 
blases, leur a fait chercher de fausses émotions dans le fantastique et le para- 
doxe ! 

Au point de vue moral , le Magyar est plein de franchise et de bienveil- 
lance ; il réunit le singulier contraste d'un cœur placide , bon, facile , et d’une 
irritabilité que la moindre cause excite; libéral et généreux envers ses adver- 
saires, il abuse bien rarement des avantages qu’il peut avoir sur eux; fidèle- 
ment voué k sa croyance , il en renqilit les devoirs sans faiblcs.se, comme sans 
ostentation , et toute réforme religieuse a pris chez lid sa raison d’étre dans 
son caractère progressif et dans son amour ardent pour la nationalité , jamais 
dans les inspirations d'un fanatisme aveugle. Ainsi, radu|)tiun du protestan- 
tisme accuse avant tout la tendance de la Hongrie à se séparer de rAulriche , 
puissance absorlvante et catholique. C'est |«uir cida i|u'on l’a nommé magyar 
vallds, la croyance magyare , et les hommes qui le professent sont d'une tolé- 
rance exemplaire |X)iir leurs voisins d'une communion difl'énmie. 

Si la civilisation moderne a fait d'assez grandes compiéles |>armi la popula- 
tion des villes, en revanche le paysan reste fidèle aux anciens usages, moins 
raffinés sans doute que ceux de l’Occident, mais plus purs, et il se méfie des 
innovations h&tivcs qui lui viennent du dehors ; pour lui, sa patrie est le 
résumé de toute perfwtion et de tout Itonheur. Intimement lié au sol que ses 
pères adoptèrent jadis, il séjourne peu à l'étraugcr, où, comme le Français, il 
ne tarde pas à gagner la nostalgie. Alors il n'a d'autre voie de salut , que de 
nmtrer dans sa patrie. De là ces mots passés en proverbe : 

Extra liungarxam non vita; 

Et ti est vita. non est ità 

L’homme du peuple, enclin à la vie méditative et immobile des Orientaux, 
semble considérer comme le |)reinier des biens, le rejios que l'exubérante 

* Hors (le la liotign(‘ , point do vio; et si la vio s'y trmivc. oito ou lent auiro. 
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rertilité du pays lui assure, et il en use largemenl. La pipe ii la bouche, sa 
bourse de tabac en broderies omnicolores pendue à sa ceinture, le csutora, 
flacon de bois , qui contient sa consommation de vin, attache h scs flancs , il 
quitte le seuil de sa chaumière , et l’œil tantôt élevé vers le ciel , lanlét baissé 
vers la terre, on dirait, à son air grave et à son silence, que ce muet colloque 
avec la nature et avec lui-méme lui siifiit. Quelquefois il engage des conver- 
sations amicales avec son voisin : car il est avide de nouvelles; il est sociable, 
causeur, et quelque vif que soit le sujet qui se traite, il s’emporte raremeut. 

Les petits gentilshommes de village, plus opiniAIrcs et plus Jaloux que les 
autres de leurs privilèges et de cette aisance tranquille , qu’un insatiable ennemi 
cherche à leur ravir, exagèrent encore cette dignité contemplative et fastueuse 
qu’on rencontre chez le paysan. Silencieux et calmes, on les voit bien sou- 
vent des heures entières, avec leur énorme pipe d'ambre, suivre de l'œil la 
fumée qui s’en échappe eu flocons d'azur pour s’éva|>orer dans les airs. Lanianic 
de fumer a pris en Hongrie le caractère d’une coutume nationale, comme 
l’opium est un besoin chez les Chinois : la qualité supérieure du tabac indigène 
y contribue sans doute. A quelque heure du jour qu’un hùte arrive dans une 
maison de campagne , le maître du logis le mène dans un appartement réservé, 
où s’étale une précieuse collection de pipes en écume ; c'est le cérémonial 
inévitable , comme lorsque l'Italien vous mène à sa loge de l'Opéra. I.à on 
devise, on renoue amitié, on traite des plus hauts intérêts avec une majesté 
placide, au milieu des nuages, comme les dieux dans l'Olympe. Déesses ailleurs 
parleur pudeur et leurs charmes, les femmes s’abstiennent de trôner dans 
ce cénacle, bien difl’érentes sur ce point de ceiiaines lionnes parisiennes dont 
les doigts effilés et coquets tiennent si gracieusement la cigarette , le manille a 

ou le panatellas. 

Le costume des Magyars est très-varié , quoiqu'il ne diffère jamais dans la 
coupe. Plus ou moins de richesse, d’ornements, voilà en quoi le grand stû- 
gneur se distingue du pauvre : seulement, par une sorte de respect pour la 
haute noblesse , passé en usage, et qu’on voit observer aussi avec tant de 
rigueur en Angleterre , le [Mdit gentilhomme n’oserait imiter la pompe que 
déploie l’orgueilleux magnat, à moins que la fortune ou son mérite ne lui aient 
fait atteindre les plus hautes charges. 

Les premiers Magyars (voir Histoire, page 2i) portaient déjà le dolman et 
une espèce de surtout nommé suba , garni de fourrures et de passementeries. 

Ils faisaient usage des bottes , et leur bonnet , type original du shako moderne , 
était orné de plumes et d’aigrettes. Lt;s Allemands tinrent en grande estime 
ces vêtements, puisqu’ils portaient le schaube, à l’imitation du suba, et <;n Po- 
logne la mode hongroise trouva beaucoup d'imitateurs au commencement du 
XIV* siècle, l^e dessin qui représente, en regard, un magnat hongrois est la fidèle 
reproduction de ce costume , qui n’a pas subi de grandes altérations et qui 
est de même fonne que celui de la garde magyare instituée par Marie-Thérèse, 
avec la différence que l’habit et la culotte de ce corps étaient écarlate, couleur 
chère aux anciens Magyars. Kien déplus magninqiie, de plus imposant que 
ces gardes d’élite , com()Osées de nobles , remarquables par leur taille et par la 
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màlc beaiilùili' loues leails, demi le O'intraslo avec les visages pAles, élioliis des 
seigneurs aiilrieliiens, appelait les allenliuiis délicates et les prédilectinns des 
grandes dames allemandes. Combien de Fuis, au retour du grand lever de l'em- 
pereur, ne leur resla-l-il d'autre souvenir que celui du beau soldat qui veillait 
à la porte du salon ! la‘S nobles d'aujourd'hui portent la culotte hongroise col - 
lante, galonnée sur les coutures et sur le devant; ils ont aussi la veste brodée 
et le doliuan, que certains remplaeenl par la pelisse nationale ou mente, galon- 
née cl liordi'e de riches fourrures : c’est sur ce type que s’est fait l'élégant 
iinifonne des hussards. En temps ordinaire, ils endossent l'atti/a ou tunique 
hongroise, noire, galonnée en soie et à brandebourgs; leurs pieds sont chaussés, 
suit de iKittes demi-asiatiques , nommées esizma , tiordées de franges de soie 
on d'or, garnies de glands et d'éperons, soit de bottines, lopinka, également 
frangées. En grande tenue, on porte des toques île velours brodées en or, ou des 
bonnets de fourrures. 

Tout ce que nous avons dit jusi|u’ict n'a trait, ni aux nobles de la ville qui , 
eu temps ordinaire, |>orlent l'habit iKiurgeois, dit h la française, ni aux 
magnats, qui n'étalent leurs costumes nationaux que dans les grandes solen- 
nités; mais c’est à la campagne que le simple gentilhomme, neinesember, 
l’humble paysan du village, restent plus fidèles à leur primitive origine, et 
semblent si' considérer comme les vrais représentants cl les champions de la 
race magyare, pure de tout mélange. Les uns, comme les habitants des envi- 
rons de Jàszberény, portent la culotte de drap collante, et emprisonnée dans 
des bottes frangées de cordouan noir ou de cuir ordinaire; le dolman , bordé 
de fourrures et garni de grands boutons d'argent ou de tout autre métal, la 
cravate de crêpe noir ou de soie frangée d'or et à bouts flottants, en forme de 
chAle, le chapeau à calotte ronde et à larges bords, parfois retroussé comme 
ceux des montagnards de l'Auvergne ; d'autres , et particulièrement sur les 
bords de la Tibissi^ , ne mettent d’ordinaire qu'une chemise à manches flot- 
tantes, (|ui s’arrête au bas de la poitrine, cl, en se soulevant, met à découvert 
le dns hitlé par le soleil. A partir des reins, ils ont un large pantalon de toile 
nommé ga/ga , frangé à rextréinité et flottant sur la botte. Le ÿotyo, sans 
ouverture et à coulisse, est tn'is-resserré a la taille, si bien que le ventre 
s’efface cl la poitrine ressort fortement Iximbée. Il en est qui se chaussent de 
iMitlines ou de sandales, ce tpii leur a fait donner le nom de bôcskoros netnes- 
ember, ou gentilshommes chaussés de lioltines ; c’est la classe la plus pauvre 
de la noblesse, celle qu'on pourrait comparer aux hidalgos d'Espagne. Pour 
se prémunir exintrc le froid, on endosse une longue capote, saiirou guba, 
ou une pclis.se, bunein, garnie à rintérieiir d'une peau île mouton, et, à l’exté- 
rieur, de cuir onié de fleurs en broderie. Le paysan couche à terre avec celle 
bunda , et il en détache un rebord de quelques pouces de long pour se cou- 
vrir les pieds. Quelquefois la bunda est remplacée par un épais manteau en 
gros drap blanc qui est généralement préféré. En Hongrie , l’homme du com- 
mun n'a, pour tout luxe de toilette, que ce manteau, ou la bunda qui traînent 
presque jusqu'à terre : c'est l'absolu néci’ssaire, et quiconque , panni les aspi- 
rants à l'hymen, ne le possède pas, est un sans-emur, un être inutile que les 



Digitized by Google 




VAHIt'TÉS. 



U 

belles regardent en pitié. Aux jours de fêle, le jeune homme pare son cha- 
peau d'un amas de rubans, ch Heurs naturelles ou artiüciclles , et d'autres 
oripeaux adonisés avec plus ou moins de goût; les plus aisés garnissent leur 
habit de parade de boulons en argent dont le nombre, la grandeiu' et l'éclat 
donnent la mesure de leur fortune et rehaussent leur importance. Un grand 
manteau, paré à l'extérieur de dessins et d(* Heurs en cuir de diverses couleurs 
et parmi lesquelles domine la tulipe , est encore un vêtement de luxe |M>ur les 
hommes. Les élégants laissent Hotter les bouts d'un long mouchoir rouge 
s'enHIanl dans la courroie qui leur sert de ceinture, relient la culotte, en guise 
de bretelles , autour des reins , et emprisonne la taille comme dans un corset. 
Quelques-uns étalent leur chevelure noire, riche de sève, ondoyante, sur 
leurs épaules; d'autres la font couper en rond à la naissance du cou. Les 
vieillards n'y portent pas le ciseau, quand la nature l’a respectée ; ils la lais- 
sent tomber sur les côtés en deux nattes , ou la ramènent avec un peigne vers 
la partie postérieure de la tête. A les voir ainsi, avec leur front haut, leurs 
traits vénérables et leur maintien grave , on dirait ces Hgures plastiques de 
l’ancienne Grèce. Si l’on en croit les historiens, les premiers Magyars por- 
taient ces nattes, ornées de bandelettes; les hussards, institués en France par 
I.ouis XIV, les conservaient encore quand elles avaient presque disparu en 
Hongrie, et elles n’étaient restées que sur les têtes de la vieillesse , mausolées 
vivants et vénérés de la tradition. Aussi, c|uand on demande aux vieillards 
pourquoi ils laissent intacte leur longue chevelure ; a Dieu l'a donnée, disent- 
ils, |)Ourquoi la couper? • L'habitude, sarmate et turque, de se faire raser la 
tète , fut aussi usitée , dans le temps , chez les Magyars ; mais elle a complète- 
ment disparu avec la domination autrichienne. 

L'habillement de toile a été apporte de l’Orient, et les Huns l’avaient adopté 
dès le v' siècle. Les paysans le tiennent en grande estime, et le dernier d’entre 
eux serait profondément humilié s’il l’endossait en calicot; c’est, du reste, un 
excellent costume pour les laboureurs, surtout penilani les chaleurs de l'été, 
qtti sont excessives en Hongrie. La pelisse, sans laquelle le Magyar de la 
campagne sort très rarement, le garantit de la fraîcheur pernicieuse des soi- 
rées, et des rigueurs du froid en hiver. Pendant la cbaitdc saison, il la porte 
à l'envers, et alors le cttir de ce véteitient le proli-ge contre la chaleur, coititne, 
en hiver, la fourrure de l’inlérieitr contre le froid. Ce vêtement est large , et 
annonce les goûts de ceux qui le portent : il faut au cavalier tnagyar la liberté 
de ses tnouvements , comme aux rues de son village l'espace et le grand air. 

Les fetnmes sont peut-être tttoins remarquables (|iie les hotittnes par la 
beauté de leurs traits; mais elles sont jolies , de formes agi éables par la ron- 
deur et l'embonpoint naturel |>lutôt que par l’élégance , faciles aux transports 
de la gaité, et piquantes par ce spirituel enjouement qui donne au plaisir des 
attraits inHiiis. Surtout les jeunes tilles, au vif incarnat, aux grands yeux 
bruns, pétillants, bien ouverts, et dont les paupières, frangées de longs cils, 
trahissent une espèce de volupté secrète, se distinguent parcelle fraîcheur 
orientale, auréole de charmes natifs qu’on trouve si rarement chez les femmes 
des Occidentaux. Accessibles aux sensations délicates , comme à tout ce qui 
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est grand et généreux , elles sont hospitalières et magnifiques par ostentation , 
graves et sérieuses par habitude, avides de richesses, moins par esprit mer- 
cantile que iKMU* satisfaire leur goût inné |M)ur la parure. Kn fait de patriotisme 
et de dévouement, elles ne le cèdent (loint aux hommes ; ce qui a fait dire à 
l'historien de Sacy, que o nulle contrée de la terre n'a été plus fertile en 
Amazones que la Hongrie. On a vu , dans ce royaume , l'amante , sans autre 
parure qu’un casque, guider son amant dans le chemin de la gloire, ré|K)use 
marcher au péril d’un pas égal avec son époux, la mère envoyer son fils ji la 
mort , et mourir comme lui après l’avoir vengé. » l.a Hongrie a donc eu ses 
Jeanne d'Arc aussi bien que scs Itoland; mais la piété religieuse des femmes 
magyares les a préserv ées du sublime égarement d’une Charlotte Corday, comme 
de la honte fastueuse d'une l’ompadoiir et d'une Diibarry. Attentives aux soins 
du ménage , menant une vie retirée, plutôt par goût que par contrainte, car il 
n'y a plus vestige des harems asiatiques, elles font consister leur mérite et leur 
vertu (sans en faire parade , néanmoins , ) à réjouir leurs familles par le doux 
essor de leurs affections, à entourer leurs é|x>ux de bienveillants égards. Sans 
doute les vices commencent à exercer leur iniluenec délétère parmi les classes 
exclusives; mais, en général, les mœurs patriarcales sont encore en grand 
honneur, et tel ne lis pratique pas qui les estime tout haut, par déférence 
)K)ur l'opinion. 

I.C costume des femmes n'est pas moins varié que celui des hommes. I..e 
beau sexe aristocratique avait presque abandonné la mise orientale, resseiréc 
à la taille, anqile dans ses autres parties comme celle des cavaliers; mais, dates 
les derniers temps, on semblait s’élre fait un devoir patriotique d’exhumer et 
rajeunir l'ancienne mode des dames magyares qui vécurent du temps de 
Mathias Corvin, l'âge des prodiges pour le luxe et la pompe des costumes. 
Aux bals , au théâtre, dans les grandes solennités, on voyait parfois se pro- 
duire un corset, une coiffure à la hongroise, le reste, français ou viennois; 
car on prétendait que la parun: nationale, toute riche et pompeuse qu'elle 
est , avait queli|uc chose de gênant et de lourd. 

Les femmes des gentilshomnies campagnards et des paysans , suivant 
l’exemple de leurs maris, se sont gardées de ce mélange incohérent de 
l’ancien et du moderne. Elles oui jugé , non sans raison , ipie pour avoir des 
vétetneiits légers, gracieux et commodes tout à la fois, il n’est pas besoin de 
faire divorce avec le goût de leurs aïeules; aussi leur mise réunit-elle les deux 
conditions essentielles : l’élégance et l’originalité. Les jeunes filles surtout y 
apportent une grande recherche, et savent tirer un admirable parti des moin- 
dres détails capables de donniT du relief à leur Iwaiité naturelle et à leurs 
formes voluptueuses. Li'ur costume se couqiosi' d’une jupe, szoknya, à courtes 
manches, de couleur foncée, le plus souvent bleue, à laquelle se rattache ur. 
corsage uni ou de couletir ditt'érente ; un tablier large, noir, gommé au fer 
chaud, presque raide , repose, sans en détruire l'harmonie , sur les mille plis 
de la robe ; un grand licdui carré, de couleur voyante, plié en triangle et noué 
par les deux extrémités derrière les reins , couvre la gorge et les épaules. La 
partie supérieure du corps a, |)our complément de toilette, une veste nommée 
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vulgairement kotimün ou rékli, doublée en hiver de peau de mouton, très-élé- 
gamment garnie en été de velours de soie et de boutons d’argent. Ajoutez à tout 
cela des bas blancs mouchetés de nuances diverses, des bottes rouges ou noires, 
ou des souliers fermes, aux hauts talons qui retentissent en cadence , quand 
un joyeux essaim de jeunes filles , rivalisant de grâce et de beauté , se nmd le 
dimanche à l’église. La coiffure ditfère à raison de l’âge ou de la condition ; 
les femmes mariées adoptent , suivant la contrée, un grand fichu en forme de 
voile, prcs(|ue toujours blanc, ou des bonnets de tulle ou de percale, ordinai- 
rement noirs , qui cachent leurs cheveux reliés par un peigne, â l’exemple des 
femmes de Jàszbcrény. Les jeunes filles ont leur chevelure verticalciiicnt divi- 
sée en raie lisse, et réunie au chignon en une magnifique natte entourée de 
rubans , de chaînettes d’or ou d’argent , qui tombe sur le dos et s’enroule sous 
le fichu. Lhielqiies filets de pe. les grenat rehaussent la blancheur du cola 
l’éclat du lys . et reposent sur la gorge arrondie et potelée de ces femmes, qui 
n’ont rien perdu de leur première sève asiatique. Les nouvelles mariées se 
parent d’un bonnet blanc ou noir brodé en paillettes d’or ou d’argent, laissant 
entrevoir deux petites nattes qui adhèrent aux tempes, et vont se |ierdre sous 
un vaste nœud c|ui orne le derrière de la coiffure ; ces bonnets sont quelquefois 
garnis de dentelles et de briHleriesdepeu de valeiir,et leur principal mérite con- 
siste dans leur élégance naturelle et les charmes de ccllesqui les portent. Dans 
la saison d’été, le rékli est tri's-souvent relégué parmi les vêtements inutiles, et 
cède la place aux chemises de toile â courtes manches brodées , qui laissent les 
bras nus et déguisent à peine des formes exquises, dégagées et voluptueuses, 
qu’on dirait échappées au ciseau des grands maîtres de l’Italie. Ij; caractère 
distinctif de la richesse et du bon goût parmi les femmes magyares, c'est 
d’avoir beaucoup de jiqions et de robes inondées de plis; ils forincnt, pour ainsi 
dire, la mesure de la considération dont on jouit parmi ses pareilles : aussi les 
voit-on rivaliser entre elles d’étalage et de profusion vraiment orientale. 
Quoique généralement elles aiment les couleurs sombres, souvent elles ado|>- 
tent , pour certaines parties du vêtement, des dessins tranchés et vifs qui ajou- 
tent à l'éclat de leur toilette. L’no singularité de mœurs assez bizarre , pour ce 
qui regarde la coiffure, c’est que la nuit, les femmes n’oseraient sortir sans 
bonnet, car autrement, dit le proverbe, l'honneur serait perdu. Est-ce pré- 
jugé, ou sage prévoyance de l'hygiène, que les anciens savaient si bien revêtir 
du voile des allégories morales? Dans les grandes solennités, les jeunes lilles 
portent une espèce de coiffure nommée parla, bande de velours noir garni de 
fausses perles et affermi à la natte , formant couronne , de laquelle retombe 
une grande quantité de rubans de soie de diverses couleurs. 

Le paysan magyare exerce chez lui une autorité sans contrâle : il y Irène 
comme un souverain absolu dans sa cour. Sa chaumière, et l’espace de terre 
qui fenloure, constituent ce qu’il noimne , mon bien , l’enclos 

n’eût-il que dix pieds de circonférence. Il appelle sa femme azsaony, femme, 
et sa famille cselcdem , mes gens; de son cùté , la femme dit , en parlant de 
lui, monsieur, et ne le tutoie jamais. Toutefois, cette suprématie, dernier 
vestige des traditions asiaticpies dans ce qu'elles ont de plus vénérable , se 
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révi'lp pliiliM par la forme extérieure que par des aetes ; les gens du peuple , 
en Hongrie , vivent dans une tranquillité parfaite, et les joies , tout à la fois 
naïves et graves du foyer, sont bien rarement troublées par l’abus de la force 
brutale sur les êtres que protège leur faiblesse. Ou sent que le christianisme 
et l’i'sprit chevaleresque ont opéré là une longue transfonnation , qui garde 
encore de vives empreintes. Il arrive même bien souvent que c'est la femme 
qui mène en souveraine les affaires de la maison , et réalise le vieux dicton 
magyare ; o o konty pnrancsol , le chignon com iiande. s A côté de la pro- 
fession de son mari, elle exerce fréquemment un petit négoce, comme la 
vente du mil , des fruits , du pain : les tà.wi.» ko/n , marehandes de mil , sont 
renommées pour leur désinvolture hardie, et les cbalanils ledoulent la pit- 
loresfiiie volidtilité de leurs mordantes épigranimes; elles excellent dans le 
langage vulgaire des halles. Dans les villes , nu contraire , où la civilisation 
moderne s'est intnxiuite avec <iuelqucs avantages que dépare un cortège 
d'abus, on est souvent témoin de querelles de ménage qui dégénèrent en 
actes de brutalité, et ce n’est pas seulement parmi les classes déshéritées 
que ce scandale se produit. 

I.e Magyar ne se marie pas de bonne heure; pendant trois , quatre et cinq 
ans , il fait à l'objet de ses préférences une cour assidue et constante , qui 
aurait lieu d'étonner si à la fougue d’un sang méridional il ne joignait la 
nonchalance et la gravité orientales; mais, à peine a-t-il acquis le pnicieux 
banda, bien onié, bien mirolnlant par la richessi' plus ou moins exagérée 
de si's passentcnieries, qu'il cherche une tiancée. ficlle-ci, à sou tour, doit 
avoir (et , sans cela, pas d'amantl ) une veste, kadmon ou rékli , et les objets 
dont se compose un lit. Une fois ces conditions obtenues , commence un céré- 
monial de formalités intinies , toujours les mêmes, et (pii, pourtant, mettent 
en émoi tout un village. 1,’échange des anneaux se fait régulièrement par les 
soins d’un procureur fondé , choisi par le prétendant. Cet heureux mortel se 
met en route d’un air grave et mystérieux , et s’abouche avec les parents de 
la jeune fille. Après le salut d’usage, il débite, avec un aplomb imperturbable, 
toute une kyrielle de lieux communs sur la sainteté de l'hymen, et s’enfonce dans 
de longues discussions matrimoniales, où son élixpience fait souvent naufrage, 
pour arriver enfin à cette formule obligatoire , qui est le but de la mission ; 
t komàm uram és komàm as\zomj , monsieur le parrain et madame la mar- 
raine (car il noue la parenté à priori), voulez-vous remettre votre fille entre 
les mains de mon protégé’ « Ce procureur fondé, kérû, est ordinairement la plus 
forte tête du lieu par le savoir, ou l’homme le plus eu crédit |iour sa probité. Il 
s’acquitte , du reste , avec grand plaisir de cette mission qui lui donne une 
position exc('ptionnelle parmi ses concitoyens, et lui promet une pla(jc d'hon- 
neur à une table joyeuse et bien fournie. Avant de se retirer, il prononce, d'un 
Ion solennel , une espèce de |)éroraisun [loctique , vraie rcprcKluction des cou- 
tumes patriarcales ou des naïves épopées de la Grèce primitive : 

A Eladô rubtnUt ÿondoUunk Ut Itnni 

. . . itàméra jüttünk ait ktresni. » 
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Nous avons cru trouver en ce lien feimne à vemlre , 

Et nous souiiues venus, disposés à la prendre. 

Sitivenl le nom et les nicrilcs dit prétendimt qtti, tout iinpalienl du réstiltat, 
épie à la porte, et alleml la réponse de son aiiibassadctir. 

Alors même que l’offre est acceptée, le père dissimule la joie que Itii cause 
le bonhettr proebain de sa tille ; il fronce le sourcil , débile solenticllemeiil 
queltptes phrases banales sur rimitortanee de l’acte pour lequel on réclame 
son conscnieinent, et demande trois jours pour réfléchir. Ce sont trois (traiids 
siècles pour les deux amants. Enlin le moment décisif arrive, car le pi'rc n’a 
pris ce délai que pour ne pas eufreindre le cérémonial d’usage ; alors , en 
présence de sa famille assemblée, du futur et de son chargé de [totivoirs, 
prenant une altitude solennelle, rajustant scs moustaches et poussant un pro- 
fond soupir ; a Pulsrpte Diett approuve le tnariage, dit-il; puisijitc mon enfant 
touche à l’âge nubile et que des personnes respectables, venues dans cette 
maison pour chercher une fiancée , l’ont trouvée , je n'bésitc pas â marier ma 
fille avec et je leur donne à tous deux ma iH’médiclion paternelle. » Aus- 
silèt s'ouvre une série de préjiaratifs, assommants pour tout homme blasé par 
l’exacte répétition des mêmes scènes , où se mêlent tout à la fois le burlesque, 
la simplicité naïve et la folle gaieté, mais très-réjouissants pour l’observateur 
des inuiurs populaires. Ut ladlc, fondant en larmes (c'est de toute rigueur! ) , 
pnmd congé de sa famille, depuis l’aieul jusqu’au dernier poupard , se met au 
bras du liancé , qu’attend â la porte une nuée de collatéraux , et le suit â sa 
nouvelle demeure , où beau-père et belle-mère lui font subir une réception 
dont rétiquetic est plus sévère que cordiale. En diner dût ces préliminaires 
fastidieux , suivis de la noce elle-même : acte brûlant, où les deux principaux 
intéressés trahissent , par une anxieuse impatience , leur désir secret de s’arra- 
cher â ce méticuleux cérémonial des traditions orientales, pour se prodiguer, 
loin de tout wil indiscret, leurs douces et mystérieuses étreintes. Il y a des 
contrées où, la veille même du mariage , le substitut et le liancé se présentent 
avec une voiture chex le beau-père pour emporter la dot, qui se comiiose 
ordinairement d’un coffre peint , d’une collection d’habits et de tout l'attirail 
que comporte un lit. Souvetit il arrive que le jeune homme se met en frais do 
ruses et de supercheries pour dérober quelque objet insignifiant du trône con- 
jugal : la réussite est regardée comme uu bon présage. Ils partent enfin, char- 
gés de leur précieux butin , et c’est un spectacle à mettre tout un village en 
émoi , que le passage de ce char triomphal j dont les jeunes filles énumèrent 
les richesses avec un œil d’envie, tandis que le magislcr et son protégé se 
prélassent sur leur siège , font gravement claquer leur fouet et semblent don- 
ner le ton au bruyant cortège de leurs amis, qui les suivent, avec leurs équi- 
pages nistiques , tout endimanchés. A la sortie du village , les chevaux sont 
lancés à fond de train au milieu des chants, des cris joyeux, des hennisse- 
ments furibonds : épanouissement de gaieté folle, vraie course au clocher, qui 
laisse parfois en route quelque voiture versée et ses fougueux conducteurs. 
Ce ne sont encore là que les préliminaires de la joie qu’on se promet : le 
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comble du bonticiir, hadil el hmUl , est résené pour la fin. Le lendemain, 
vers dix heures, les amis du jeune homme vont, en grand cortège, el au milieu 
des cris d'allégresse, prendre la fiancée dans la maison paternelle , et la con- 
duisent il l’église ainsique le nouveau mari. Après la bénédiction, la nouvelle 
épouse , les yeux baissés , comme si elle voulait se soustraire aux regards 
indiscrets , est solennellement escortée jusqu’à son nouveau logis par la 
cohorte des ascendants et descendants des deux familles et de leiiçs nombreux 
amis : c’est un défilé qui n’en finit pas, et l’on dirait que le village va subir 
un assaut , tant cette foule bniyante manifeste sa joie par ses acclamations 
qii’aecompagnent les détonations de l’artillerie villageoise : pistolets , fusils , 
pétards, tout est en jeu. Devant la maison nuptiale , qui est ordinairement fer- 
mée , nouvelle scène : on lance contre la porte d’énormes piclres , qui annon- 
cent avec fracas l’acte qui vient de s’accomplir, el l’entrée en possession quasi- 
guerrière qui l’inaugure. l.e futur chef de famille se présente en maître 
dans son domaine , où toiil est prêt pour le fêter, lui , sa compagne el leurs 
amis ; ses vieux parents ont tout prévu. Dans une chambre de parade , qui 
donne ordinairement sur la nie et dont l'exiguité ne répond guère à la 
foule qui renvahit, est drcs.sée une table somptueuse , couverte de mets, res- 
plendissante de nappes blanches du plus beau lin que la maison possède, 
et de vaisselle à ramages. Ui table peut à peine donner place à dix per- 
sonnes, et l’on est quatre-vingts , cent convives!.. N'importe! On n’en dîne 
pas plus mal pour n’avoir pas ses coudées franches; d’ailleurs, en pareille 
occasion, jeunesse, gaieté et Ixin vin suppléent à tout. I,es héros de la fête 
el les plus proches parents prennent la place d’Iiomieiir; le reste s’agite, va et 
vient , se place comme il peut : qui se ressemble s’assemble. Arrive enlin 
l’heure des ébats gastronomiques ; alors s’avance gravement le substitut du 
fiancé ; en ses mains re|Kise une immense soupière de potage gras qu’il 
semble humer dans un recueillement profond ; il s’arrête près de la table , 
s’incline d’un air solennel, et rompt enfin le silence pour prononcer ces vers 
sacramentels : 

« Surtnetèt jô reggell tzép eompunia^ 

Szëp ujsâgot hoztam testek mtglàtnia , 

Vjiàg ex ; még iil eenki igy nem iàtta , 
lŸem (erkeli màr fejéf a hitvàny parla. » 

L’heureux el le bon jour! Réunion si belle, 

Écoutez! car j'apporte une bonne nouvelle : 

Oui , hoDiie. Regardez celle Jeuoe beauté ; 

Personne d'ciilre vous , jamais ne la vil telle : 

Car la pdr<a n'csl plus sur son front allriàlé. 

Viennent ensuite , el avec profu.sion , les légumes , la choucroiilc au lard, le 
mil , les volailles rôties, et les bouteilles qui circulent pour d’abondantes liba- 
tions. C est alors à qui mieux s’en acquittera, jusqu’au moment où, l’appétit sa- 
tisfait , quelques plaisants se mettent à improviser des chants et des récits en 
1 honneur des époux : thèmes dits et redits, sans doute, qui laisseraient froids 
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nos humbles villageois , s'ils n’avaient d’autre aliment excitateur que ce plat 
classique , sans lequel néanmoins la fête serait terne et incomplète , car le 
Magyar aime , avant tout , la mise en scène et la représentation. 

A la chute du jour, variété dans les plaisirs ; le bâl s’ouvre. En un clin 
d’œil l’appartement est débarrassé de tout son appareil ordinaire , et les Bohé- 
miens , nécessaire complément de toute fête hongroise , arrivent. Perchés sur 
un tonneau renversé , avec un mauvais violon , une flûte , une basse et des 
cimbales, ils dominent la cohue par leurs symphonies bruyantes, et tandis 
que les disciples de Bacchiis , assis à l’écart , font les yeux doux aux belles ou 
chantent quelques stances grivoises, les jeunes aspirants è l’hymen courent à 
des succès plus sûrs en se livrant aux ébats de la danse. Comme entassés dans 
cet étroit espace, ils se coudoient , se pressent, trépignent sur les pieds les 
uns des autres , cl , malgré la sueur qui ruisselle sur leur vi.sage , ils gardent 
leur chef majestueusement couvert de son chapeau. Peut-on renoncer à cet 
ornement si bien adonisé , panaché , fleuri , ennibanné ? On périrait plutôt à 
la peine, et Dieu sait si la danse populaire, chez les Hongrois, fournit ailx jeunes 
lions du village l’occasion de s’essoufller et d’abattre leurs forces jusqu'à un 
état voisin de l’halali. D'abord elle commence par un adagio, dit la.isu, plein 
de dignité et de mélancolie , et finit par un allegro , friss , dont les vives into- 
nations poussent les danseurs à des mouvements précipités et violents. Au 
début, les cavaliers exécutent des pas lents en faisant claquer leura deux 
talons l’un contre l'autre , et la danseuse imite leur pas ; puis ils la saisissent , 
tournent avec elle, et quand la mesure se précipite, ils la font tourbillonner 
avec une énergie croissante , la quittent tout à coup pour la ressaisir encore, 
la soulèvent avec des ]>oses hardies, burlesques, audacieuses, et la laissent 
échapper cent et cent fois pour la rejoindre toujours. Pendant ces diverses 
passes, à des points marqués, ils poussent un cri guttural et strident, se frap- 
pent 1a nuque de la main droite , et leurs jambes, se battant comme par cris- 
pations convulsives, font résonner les éperons. C'est alors que la danse a tout 
son entrain, alors qu'elle atteint jusqu’au paroxisme d’une gaieté naïve et pit- 
toresque par ses ébats désordonnés. Au reste, le paysan hongrois ne veut 
d’autre orchestre que ceux des e^ii/àny ou bohémiens , ménétriers de village, 
qui seuls , à leur avis, savent bien rendre l’expression des airs nationaux, aux 
noces aussi bien que dans les cabarets. 

Toute joie cependant a sa Gn, même à la noce, et quoiqu’elle doive s’inter- 
rompre à heure fixe , jeunes filles et jeunes gens font éclater hautement leur 
surprise et leur désappointement lorsque, minuit sonnant, le substitut prend 
deux bougies, prononce encore quelques stances fastueuses d’un ton sibyllin, 
donne congé aux hôtes et accompagne l'heureux couple vers ce qu’il nomme, 
dans son allégorique phraséologie , uieny nsszonijiatlatàs , le sommeil de la 
fiancée. C’est un véritable ite missa est, dont le magister s’acquitte d’un air 
pontifical , et l’assemblée fait subitement grâce de sa présence a deux jeunes 
cœurs qui, depuis longtemps, ne réclament que le mystère et l’épreuve d’un 
bonheuir à deux. Cependant les invités viennent le lendemain se présenter à la 
maison nuptiale; ils s’enquièrenl de la santé des époux, de la jeune femme 
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surtout, qui, à cotte occasion, reçoit do noiidtirux cadeaux, tels ((ue pigeons, 
volailles, Itoiilwns et autres friandises. 

Autres conlroos, autres coutumes, avec peu de variations; partout les 
nii'mes ligures graves au début, le même entrain joyeux , les mêmes jouis- 
sances à la üu. Les Magyars nomment cette fête lakndalom. Il en est une 
foule d’aidres qualifiées iVnldamàs, tle htkoma , preuves concluanics des gmtts 
épicuriens de ce peuple, dont le roi Ladislas avait inauguré, par ses prodiga- 
lités de table, la cuisine abondante et variée, dite laczikonyha. 

La naissance d’un enfiuit, la mort d'un parent, donnent encore lien à des céré- 
monies solennelles, expressions de joie ou de douleur, et dont l’usage se re- 
produit dans presque toute l’Asie. Ainsi, après le baptême, parents et amis sont 
invités à un splendide repas, où le Magyar, amateur avant tout de la |>umpe et 
de l’oflicicl, a recours aux ins|)iralions poétiques. La fête serait sans prix si 
toutes ces réjoinssanees et ces épanchements de cceurs amis n’étaient assai- 
sonnés de quehpies chants , de qiichpies strophes à la teinte homérique ; pour 
être complète, il lui faut, pour ainsi dire , sa préface, son inlrodiiclion litté- 
raire, son sieelidn Musât, improvisé au milieu d’un religieux silence. Quand 
une famille perd un de ses membres, pendant la nuit suivante on entonne des 
chants lugubres autour du défunt. Ia' lendemain , les parents et les amis inti- 
mes assistent aux funérailles. Le cimetière est près du village, et le cadavre , 
suivant la coiiluine asiatique, est placé la ligure tournée vers l’orieql. Ce 
devoir accompli , le cortège revient à la maison mortuaire , où l'attend un 
copieux déjeuner nommé tor, dernier vestige de ce que chez les gens civilisés 
on ipialilic de mœurs barbares. Ce repas, néanmoins, a un caractère grave 
et solennel : car la mémoire du décédé s’y mêle, et si queh|ue chose vient 
parfois en troidder l'austère harmonie, c’est cpie les veillants pauvres, appe- 
lés è remplacer les parents désolés et accablés de fatigue, cèdent trop faci- 
lement aux conseils de l'intempérance, faiblesse qu'accusent et leur démarche 
vacillante et le murmure confus , mal articulé , de leurs pieuses oraisons. 

Au .[Kiint de vue général, la propreté chez les paysans magyars est satisfai- 
sante. Ijt veille dechaque jourde fête, la maison entière est blauchiéà la chaux, 
ix'staurée et mise è neuf, (tri ne voit pas, comme en l’olognc, en Itussie et en 
Valachie , les hommes habiter une même et unique pièce avec les animaux. 
Les bancs , les tables, la vaisselle symétriquement adossée nu mur, sont frottés 
avec soin et auuoncent l'ordie et l’anangemcnt, sinon le luxe. L’intérieur est 
balayé tous les joui"s ; et les soins du corps , sans s’élever jusqu’aux délica- 
tesses qui deviennent un besoin pour les hautes classes , accusent des habi- 
tudes en rapport avec les conditions essentielles de l’hygiène : le moindre 
Magyar renouvelle son linge blanc toutes les semaines ; il tient sa chevelure 
propre, et à défaut de ces casmeliques dont la vie civilisée a généralisé l'usage, 
ils la frottent avec de la graisse fondue, quelquefois avec du lard. Ce n’est pas 
odoriférant comme nos [minmades et nos ix’générateiirs, mais non moins sain. 
La barbe est aussi l'objet des soins les plus minutieux à cause des moustaches, 
et dans chaque village deux on trois barbiers suppléent à l'incurie ou à l’inca- 
iwcilé de leurs conqialrioles. 
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l.'Hiiir>iihleiiicnt indisp('nsiil)li’ d'iinn cdiainbrn villaRnoisc consislo pii (|iud- 
«pips lils, une talilp, pliisipiire singes im bancs, une grande armoire, des 
coffres tenus en bon étal et (|iielquefois peints. Des vastes étagéres sont 
garnies d'assiettes, de plats, de criicbes coloriées. Les murs sont ornés de 
tableaux représentant des saints,'^ suftout la Vierge. Cet ordre, cette batterie 
de cuisine si bien tenue par la 'Sténagère magyare, milite en faveur de 
son gobt, et certains mets qu'elle excelle il préparer ne sont pas dédaignés , 
même dans les salons aristocratiques. .\u reste, les élémeuls ne lui font point 
défaut ; l’usage de la vianile est tellement répandu*, qu'elle parait tous les 
jours il la table du paysan. II en fait trois ou ipiatre repas, et emploie souvent 
la cboucroiite , le lait et d’autres aliments apportés avec de la farine et de la 
caillebolle. Le lard cru avec du pain est un aliment favori du peuple bongrois; 
il fuit grand usage de graisse et de paprika , «apéce de poivre turc qui pré- 
vient les effets d’une maladie appelée esOmür, ou manque d’appétit. 

Nous aurions encore une longue roule à parcourir, s.’il nous était permis de 
donner en détail les caractères distinctifs île cette race vigoureuse, que M. .\u- 
guste de Gérando réussit à décrire avec tant d’intérêt dans ses ouvrages 
intitules /o Transylvanie cites .Ç/c/)/jcj. Nous conduirions le lecteur dans ces 
cbaumières patriarcales, oii la noblesse réelle n’a pas liesoin de l’étalage 
d’im luxe délicat et vain pour imposer le respect; dans ces vastes plaines oii 
le Magyar, toujours en rapport avec les grandes scènes de la nature, garde le 
cachet des temps antiques , et prend en pitié les maisons de pierre qu'il dé- 
daigne d'habiter. L’air libre et la vie contemplative parmi ses troupeaux qu’il 
mène en souverain , la |)clisse au dos , le fouet à la main , cbaussé de la botte 
armée d’éperons aux fortes mollettes, tout cela lui sourit bien |ilus que l’escla- 
vage forcé des villes, et ces perpétuelles angoisses oii l'amour du luxe plonge 
leurs habilants : car il est à la fois piltre et soldat, ttiie la patrie pousse le cri 
de guerre, et le redoutable rzikàs ne laissera pas périmer la part de gloire et 
de dévouement ipii lui revient dans rbéritage de scs ancêtres : ce mot becsûh i , 
l'bonneur, est à chaque instant dans sa laïucbe; il prend au sérieux b s devoirs 
qu’il lui inqKKSC , et au |)remier appel , on le verra mareber à l’ennemi avec 
cette dignité calme qui tie l'ubaudonue jamais parmi ses occupations pasto- 
rales. Dans les villages, et même dans les villes magyiux’s, ce ty|>e n’a guère 
subi d’altérations. Pénétrez an foyer d'une famille hongroise : vous y verrez b» 
père gravement assis au milieu di' quelques enfants bottés et éiwronnés, comme 
faisant partie d’une tribu toujours disposi'u? a entrer en campagne. Un des 
exercices les plus favoris pour le chef de la maison , est de les ex|H)ser seuls, 
dès l’ilge le plus tendre, sur un cheval. • L'enfant sc cramponne de ses petites 
mains à la crinière de l’animal, et des qu’il se sent bien assis, il n’hésite pas .à 
l’exciter de la voix. Le jour où il galope sans totpber, son père lui dit avec 
une grave fierté : Ember vagy, tu es un homme. A ces mots l’enfant grandit 
d’une coudée : il est homme, c'est-à-dire hongrois et cavalier '. Ces habiltides 
contractées de bqtinc heure, ne contribuent pas peu à donner à ces hommes 

' Dp Gérando : La Trantÿhanie ; I*aru», l. 1, p. 18. . . 
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lesentiiiiPiU de leur dignité personnelle, que dénotent tout à hi fois leur main- 
tien calme et les formes |x>lies, resf)ectueti6es même, d'un langage qui 




{ Csikàs , pasteur. ) 



invite naturellement il la réciprocitR des égards. Ainsi des hommes d’Ages 
différents s’appellent, même s’ils sont inconnus, bàly.im, mon frère aine, et 
ûesèm, mon frère cadet. t> S’ils sont du même Age, ils se disent : « Votre 
GrAcc. » Mais ces rapports de politesse prennent une tournure plus mystique, 
plus exquise, lorsqu’ils s’établissent de sexe à sexe. Ainsi, un amant, un 
époux même , emploient à l’infini des comparaisons délicates pour s’adresser 
aux objets de leur tendresse. L’heureuse mortelle est pour son adorateur le 
sujet d’appellations qui répondent A l’étendue de son amour, ou aux qualités 
particulières de celle qu’il aime. Ce sont tour à tour les douces épithètes de 
rôzsàm, ma rose, csillagom, mon étoile, ijijOngijûm, ma perle. Ces formes sym- 
boliques relèvent même les choses les plus vulgaires , et donnent au sentiment 
des teintes hardies, pathétiques, tendres ou fortes , suivant le motif qui l’ins- 
pire ; et, à ce sujet , nous ne pouvons résister au plaisir de citer l’élégant auteur 
des Steppes de la Hongrie, sur deux traits, dans un desquels il figure e.ommc 
acteur. « Je traversai une nuit une forêt peu sfire; le postillon, entendant au 

’ De Géraudo ; Steppes de ta Hongrie. National. Juta tsts. 



Digitized by Google 



S5 



■VARIÉTÉS. 

boi-d de la roule un bruit de feuilles sèches foulées sous tes pas d’un homiiie, 
héla ainsi le voyageur; — Sur quel cheiniu marche Voire Grèce? — -Sur un 
chemin inoffensif, répondit un bûcheron en se luoutrant. Un vieux mendiant 
habitué à recevoir l’aumône des mains d’une petite tille , voyant se promener 
seule la personne qui d’ordinaire accompagnait reufant, lui demanda : — Où 
est votre ange béni du ciel? serait-il malade? — Non , mais ses parents l’onl 
emmenée. — Hélas! la lumière de mes yeux a disparu. » 

Dans l’intérieur des maisons, cette dignité de caractère dont le Ma- 
gyar ne se départ jamais, semble appeler autour de lui le respect. Tou- 
tefois cette gravilé digne, cl souvent cérémonieuse jusqu’à l’excès, n’ex- 
clut pas une certaine franchise , une rondeur d’allures , comme dans la 
réponse que lit à Teeplitz un juge hongrois au roi de Prusse. Ce dernier 
voyageait incognito, et s’adressant au juge, il lui dit d’une fayon cavalière : 

« Qui sommes-nous? » Celle manière d’interroger élail quelque |)cu familière, 
car on sait qu’en allemand , lu formule polie consiste dans l'emploi de la 
troisième personne. En se servant du « nous, » le questionneur témoignait peu 
de déférence pour celui auquel il s’adressait. En sa qualité de Hongrois le juge 
devait s’on offenser; il lui sembla en outre que son devoir, comme magisimt 
élu d’un pays constitutionnel, était de soutenir sa dignité devant un inconnu 
qui pouvait bien être quel(|uc majesté allemande déguisée. Aussi répondit-il 
avec noblesse : « J’ai l’honneur d’élrc jnge du comitat de — Fort bien , lui 
répondit-on. — El qui sommes nous? demanda-t-il à son tour. — Mais..... je 
suis le roi de Prusse , répliqua l’interlocuteur, attendant l’effet de ce mot magi- 
que. — Ah! repartit négligemment lé Hongrois, qui pensa que Frédéric-Guil- 
laume III , à d(^But de vertns, pouvait an moins donner à scs sujets des leçons 
de politesse, je vous en félicite, n Et ils se sépiuèrent. C’est là ce que les 
belles dames des salons aristocralicpiés de Vienne traitent de rusticité gros- 
sière. A leur avis, le magistrat hongrois eût dû relever sa méprise par (pieUpie 
allusion fine, quelcpii' fade compliment bariolé d’uulithès(‘s fastueuses. Quant 
à nous, cette noble simplicité nous sourit davantage. Nops y voyons l’homme 
revendiquant sa dignité personnelle, avec ulie paisible fierté, mais sans 
arrogance. 



LES ENVIRONS DE BLDE. 



Il est peu de villes au monde qui puissent offrir une série plus variée de 
contrastes frappants et agréables sous le rapport de la situation topographique, 
que les deux villes jumelles Bude-Pest. Tous les caprices de la nature qui s’y 
présentent à chaque pas , sgus des nuances infinies , sont rehaussés par l’éclat 
d’une végétation luxuriante et par le pittoresque des sites auxquels se rafta- 
chent'dés souvenirs hisloiiqiies, des contes populaires, des légendes qui pour- 
raient longtemps défrayer la verve et l’imagination des chroniqueurs. 
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Figiirez-vous d’abord deux villes s»ipan'‘es [tar un fleuve large et imposant , 
l’une, dans une plaine sablonneuse reculant ses limites josipi'anx vagues pro- 
rondeiii'S d'un immense horizon ; l'autre , s’élevant en ainpbithéAtrc du pied A 
la cime d’une roche ardue, dentier anneau d'une chaîne de montagnes, anti- 
ques boirievards de liberté, terre clussiipie des Magyars. Ces montagnes, en 
effet , euibrassent tout le pays <pii fut le centre et le pivot de la grandeur na- 
tionale. 




(EoTiroMS de Dat)e.j 



Du haut de la citadelle de Bude et de l'observatoire de Saint-Oérard ( dit 
KeUmbrrez d’après la nouvelle nomenclature du Magistrat di> Bude), que 
Kévay, l’ancien écrivain magyar, a célébrés dans ces vers : 

« Ar|>id juU niaayar nêppet 
KetenifOlitén a Dunàn elLetênt-k » 

An^d iMMiétra jusqu'ici avec son peu|de 
Et rraiicbil le Itauube près de Kelcinrculd. 

on voit, il'iin cdté, se dérouler une plaine iuimcnsc, unie comme un tapis, 
vraie marqueterie qii'accit|enle une ittliitie variété de tous et de couleurs; de 
l’attire cctlé , se développent les groujies de la chaîne moitlagtteuse dont les 
cimes inégales trompent la vue , et rçllèteut dans le lointain l’image d'une 
mer houleuse. Vers l’ouest , l’œil s'égare à travers les forêts de Bakony, et 
plonge jusqu’aux rives riantes du lac Balaton, où les bardes hongrois, à 
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l'exemple de leurs grands maîtres Ossian et Arioste, aimaient à promener leurs 
vagabondes rêveries. 

Mais il n’est pas besoin de porter ses regards vers le lointain pour trouver 
ample matière d’obsen'alions curieuses et de souvenirs. Bude et sa banlieue 
suffisent pour charmer longtemps les loisirs des amants des vues délicieuses, 
des gloires histori<|ues, et même des simples traditions populaires. Moulons 
d’abord au sommet du mont Saint-Gérard. A nos pieds, nous voyons Bude se 
développant en gradins qui penchent inégaux vers sa sœur jumelle , long- 
temps fiorissante sous la tutelle de ses remparts; vient ensuite l’est , avec ses 
plaines jaunes de sable, et , enfin, le majestueux Danube, avec ses lies de ver- 
dure pareilles à des émeraudes enchftssées sur un champ d’argent et d’or, sui- 
vant les effets de la lumière qui se réfléchit sur la surface des eaux. A ce spec- 
tacle féerique, un cri d’admiratiun , un vrai cri de l'Ame, s’ccliappc de votre 
poitrine, et bientôt, comme saisi d'une extase muette, vous contemplez long- 
temps ce roi des fleuves européens, le vieil Ister, aussi grandiose, mais moins 
dangereux que le Mississipi d’Améri(|ue. Sur ce point , on le voit calme et 
tranquille, et couvert d’une forêt de navires qui peuvent flotter librement 
et sans péril par-dessous un magnifique pont de fer nouvellement construit. 

C’est ici que le Magyar vient retrenqter son âme au souvenir de ses glorieux 
ancêtres, qui furent autant de boucliers vivants |K)ur l’Euro|«; contre le débor- 
dement de l’islamisme ; il y gémit en silence sur les infortunes présentes di^ la 
patrie; il y rêve l’avenir un moment échappé, mais dont son courage ne 
désespère pas encore. Il réfléchit avec un noble orgueil qu’il a fallu toute la 
pression du colosse moscovite pour le lui arracher un moment; il sait qu’il 
reste encore de grandes ressources aux enfants de ceux qui virent le croissant 
à Bude, et qui l’cnonl chassé : le courage et le patriotisme n’ont point dégé- 
néré sur la terre héroïque des Hunya<li et des Kinizsi. .Aussi , le Magyar est-il 
encore fier de sa patrie. Ni lui, ni elle, n’ont abdiqué; et si, au milieu du 
tumulte de la foule indifférente, il aperçoit un de ces amis de la science et de 
l’humanité, venu des bords de la Tamise, ou de Paris, la métropole du 
inonde, il éprouve une joie secrète à lui montrer les lieux témoins de la valeur 
de ses ancêtres .et des derniers efforts de ceux qui , à l’époque présente , ont 
mieux aimé périr que renoncer â l’héritage traditionnel de l’indépendance 
hongroise. 

I..a ville de Bude, résidence d’Attila , et l’objet des soins particuliers des pre- 
miers rois de Hongrie, ne fut élevée au rang des premières capitales de l’Euroiie 
que par son plus grand bienfaiteur, l’illustre Mathias Corvin , prince aussi fas- 
tueux que le fut plus tard Louis XIV à Versailles, la; faste néanmoins est 
relatif; et comme, â cette époque, il n’cnlruinait pas à sa suite ces délicatesses 
qui énervent et hâtent la décadence des caractères , Corvin resta valeureux et 
grand, tout en affectant ces dehors de magnificence et de haute courtoisie, qui 
étaient alors le propre de la chevalerie française. Mais le soin de ses plaisirs 
n’excluait pas celui des grands devoirs; et il savait dignement s'en acquitter ; 
aussi, sa mémoire est-elle restée chère parmi les Magyars, et les traditions 
populaires, amplifiant sur riiistoire , racontent de sa vie des traits uüle roma- 
vAaiâTés. 1 3 
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ncwiiie est parfois lerrililcî roinmc le drame , paifois gracieux comme l’idyllo 
unli)|iie. Deux sm ioul se dislingueiil par ces caractères , et nous les raconte- 
rons; — c'est-à-rlire, nous laisserons parler un de nos amis, M. Hichard Hein- 
hardt, tout im raccompagnant au milieu de ses curieuses investigations autour 
de cette ca[titale : 

« A peine sort-on de IJiide , qu'on découvre le fragment d'une antique et 
ma.s.sive muraille, (pii , d'un angle de la forteresse, s’avance vers la partie de la 
ville appelée Cliristiueville. Ce débri.s est curieux par la tradition qui s'y rat- 
tache. .Mathias Corvin, disent les archives du temps, désirait établir un viaduc 
nienant de son palais ii une hauteur au delà de la belle vallee qui abonde 
maintenant en cabanes et en vignobles. Son but était de gagner plus prompte- 
ment, par cette ixiute, les montagnes voisines, oit il at ait coutume de chasser. 
Comme ce monarque, énergiipie dans ses volontés, ne croyait jamais impos- 
sible c<( qu'il lui plaisait d’accomplir, l’æuvre gigantesque fut commencée. 
Mais, ])our exécuter l'entreprise, il fallait acipiérir de divers propriétaires tout 
le terrain à travers«>r par ce chemin élevé. Or, de ce nombre était une vieille 
femme, connue dans le voisinage .sons le nom de VasJuÿUbàba , sage-femme 
aux dents d'airain , que ni les menaces ni la séduction ne iiurent engager à 
cihler son petit jardin. C'est qu’il y croissait l’herbe d'airain (verveine), dont 
l’étrange vertu lui donnait la faculté d’ouvrir toutes les serrures, et d’ùter et 
ceps et menottes. 

En vain le monar(|ue irrité la fit venir devant son trône, et lui jura sur 
sa parole royale ipi’il l'enfermerait |Miur toute sa vie dans le cmnka-turomj 
(bastille), si elle ne consentait pas à recevoir le prix de son lambeau de terre, 
qu’elle semblait avoir tant à «xeur. La vieille rit des menaces de l^rvin, et lui 
ré|X)iidit avec sang-froid ; « Ueinander-vous mon jardin, lier monarque, pour 
U li‘ bien du iwiiple ou imur la gloire de votre royaume? Est-ce |X)ur éviter 
U reffnsion du sang, ou |K)ur remplir de joie le; cœurs attristés, que vous vou- 
o lez dépossé-der la pauvresse de son [vêtit héritage? Non, non : c'est [vour faire 
« une gueiTe [dns [vrompte à d'innoeenls animaux , et dissiper à la chasse les 
« heures (pie les manants passent au travail. I^ntimiez, continuez, monsei- 
« gneur. Ah! la (verœ de votre coiiroune sm-ait un [vrix bien minime en 
« comparaison de ce que vous cofitera la fantaisie qui occupe a présent votre 
O cerveau malade. » 

Le roi, mis en fureur par la bardiesse de ce discours, donna ordre de la 
jeter [vonr la vie dans les tours dont il l'avait menacée ; et elle se laissa entraî- 
ner [lar les gai des en lau(;ant an monarque un sourire moqueur. Un l'enferma, 
et on lui mit les fers; mais le lendemain, Mathias la vit d'une des fenêtres 
du [valais occupée à soigner son [vetit jaitlin. Su colère m; coimiit plus de 
bornes. Il essaya pour la vieille d'un donjon plus profond et d’une sur- 
veillance pins .sévéïe; mais sans succès. A la lin le monar([iie, de plus en plus 
courroucé de ces év asions iiiex[ilicables, déclara (|iie si ce me[viis de son auto- 
rité se renouvelait encore, la nuvrt sinait le prix de la négligence du geôlier. 
La menace fut exécutée [dus d’une fois; mais il n’en fut pas mieux obéi. 
vMors, ne voulaiil [vas être plus longtcnqis un objet du dérision pour son enne- 
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inie, il fenna liii-mèine In tour sur elli;, et scella la porte avec soii anneau 
royal. 

Celte porte était fortement garnie de fer, et le donjon n’avait pas d'antre 
issue. Toutefois, pour rendre la fuite di* Vftsfogühûha tout à fait inipossihle, 
Mathias résolut de mettre encore un second scellé sur la serrure même , et 
d'abandonner ensuite la vieille à son sort. Mais, é surprise! il n’a plus son 
anneau; et la sorcière recluse, avançant sa main ossenst! p.irles barreauv de 
l'étroite ouverture qui servait de fenêtre à sa cellule, le lui présenta en rica- 
nant , et , le faisant tournoyer an bout d'un de ses doigts minces comme un fil 
d'arehal, — Scellez, scellez! dit-elle avec ironie; mais chaipie fois qu'il me 
faudra soigner mon jietil jardin , je vous rempnmterai de nouveau. l.e roi 
portait d'habitude l'anneau ii son petit doigt ; alors il le fixa non sans 
quelque dilficulté à l’annulaire : — Vile sorcière , s’écria-t-il, tu seras tromp*’’e 
dans ton espoir ; car c’est à nous doux maintenant , et je ne te céderai pas, 
dussé-je perdre ma couronne ! Il dit, appose le second scellé, et s'éloigne rapi- 
dement.— Ouvrez la porte toute grande! cria la sorcière en le voyant partir; 
rejetez les barres de fer, et faites-moi sortir d'ici, ou vous m unlirez le point du 
jour <!e demain ! Mais Corvin ne fit pas attention è ses paroles; et , après le sou- 
per, il se retira dans son appartement , le cæur content d'étre enfin délivré de 
toute vexation de la p.art de Vasfogùbàhn. 

l-e jour commençait à poindre , et la grande ombre du Saint-Géranl et des 
montagnes environnantes se projetait sur un courant d'or liquide que le soleil 
levant versait sur le large sein du Danube , quanil des messagers de malheur 
arrivèrent au seuil de la chamlire du roi. Sa bien-aimée Héalrice était devenue 
mère d’un enfant mort, et Corvin voyait s’évanouir et tourner en amertume 
la plus chère de ses espérances, si longtemps attendue.'Il accourt tout éplor»; 
vers la reine; mais à peine est-il près do son lit, (pi'il s’arrête tout à coup, 
poussant un gémissement étrange, mêlé de terreur et de désespoir; c'est qu’il 
avait face à face la hideuse Vmfogùhnba. Envelopi«‘e à demi dans les larges 
plis des rideaux, elle était lè, accroupie, pareille a un gnome, murmurant des 
paroles inconnues et lançant, tantôt sur le roi, tantôt sur la reine, rinfernal sou- 
rire de son œil vitreux et clignotant. Corvin ne s<! préci[)ita pas sur elle 

Après un moment de silence solennel , qu'il passe îi contempler la reine éva- 
nouie , il voit la sorcière se retirer calme et indifférente , comme venant de 
vaquer à une œuvre ordinaire, et il ne se venge pas ; un sentiment trop pro- 
fond, en traversant son cœur comme d'une épée, y avait détntné la vengeance. 
Conin épargna les jours de la sorcière et renonça à son projet, mais la reine 
resta désormais sans enfants. 

Passons dans un lien retiré, entre les montagnes qui entourent Uiide, et 
situé h une distance d’à peu près une lieue et demie de la ville. Les .Magyars 
l’appellent szfp-juhàszné , on la belle bergère, en souvenir d’une aventure 
qui arriva là au roi Mathias Corvin , dont chaque légende a encore pour eux 
aptant d'intérêt que si c’était le récit d’un événement du jour. 

la? chemin nous conduit à travers des coteaux couverts de vignes, oii, chaque 
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aiiloniiip, les fniils milrs s’claloiit dans leur souriant coloris d'or et d'aijiél histe, 
coiniue [MHir inviter le vendangenr à venir les cueillir. Bienti'it nous voyons se 
diifiloyer une gorge ravis-sante, tapissée de gazon et d’arbrisseaux , et enclavée 
entre des hauteurs sur lesiiuelles le soleil répand sa lumière bronzée, aug- 
mentant l'éclat des myriades de Heurs sauvages tpic secoue la brise. Ce beau 
paysage enchftssait jadis de vastes jardins a|i])artenant au roi Mathias , i(ui y fit 
établir un pavillon pour ses rendez-vous d(t chasse. (Jiioiqu'il ne reste plus 
qu’un vestige de leur ancienne culture, ce lieu est toujours si ombragé et si 
ebamiant dans son étal actuel, ipi'il est iini>ossible de ne pas regretter l’époque 
oit ses anciens hôtes l’animaient de leur présence. Tout en continuant à mar- 
cher dans la gorge qui monte en pente douce vers la hauteur voisine , on 
arrive sur une énorme roche grise de granit rude, dominant la verdure qui 
l'entouré , comme un autel de pierre d'une architecture cyclopéenne. Ce roc 
massif est connu sous le nom de Hocher de, saint Antoine; et il est |M!rmis de 
s'imaginer tpte si de saints ermites avaient subi là une des nombreuses tenta- 
tions de leur austère modèle, ce fut sous la forme d'une coupe de vin, car c’est 
ici le centre de mille vignobles. 

La gorge débouche dans un beau vallon parsemé de maisons, de restaïu'anls 
à un seul étage , pareils à ceux des bois de Boulogne et de Meudon. Klles 
offrent lu contraste de la richesse et de l'élégante simplicité , et tous les visi- 
teurs, suivant leur position, pemvent y trouver de (|Uoi satisfaire leurs goûts, 
sans déroger à leurs babiludes de luxe ou d'épargne. Tout près, se trouve une 
source (|ui jouit d'une grande réputation pour scs qualités salutaires contre 
les maux d’yeux : la source est claire et limpide, et ses gouttes, en s’épan- 
chant dans le creux d’une roche foncée, représentent des group<'s de dia- 
mants, et nous l'appellent tout naturellement celte simple mais belle des- 
cription de M. de Lamartine: 

« Source limpide et murmuranU: 

Qui, de la feule du rucher, 

Jaillis, eu nappe lraus|iareute. 

Sur i'berhe uuu lu vas coucher. • 

L’ascension de la colline est assez |M''nible; mais le voyageur oublie bientôt 
sa fatigue à l'aspect des sites incomparables qui s’olîrcnt à lui de toutes parts. 
De là, les regards plongent au loin sur une contrée immense, que sillonne le 
majestueux Danube avec ses rives ornées de villes et de forêts, et avec scs 
ondes rapiiles resplendissant au .soleil. Apri’S avoir longtemps erré sur ce pano- 
rama sans limites, ils se reposent enfin sur les sites détaillés et plus riants 
de la montagne de SzéjhJiihà.i:né. La vallée de ce nom est resserrée de toutes 
parts entre des hauteurs escarpées, et n’est ouverte que d’un côté dans la 
direction de Biidc. Au l>out d’une longue perspective étroite , on voit cette 
ville sur ses collines, se mirant dans le fleuve (ptien baigne les pieds. On ne sau- 
rait imaginer rien de plus iiu|K)sant que ce long tableau, qui n’a|>our limites que 
les montagnes de porphyre, voisines de Strigonie. .A la place d'où l'on con- 
temple ces splendeurs, le pied rci>ose sur des ruines rongées par le temps et à 
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moitié couvertes de mousse et de plantes grimpantes : ce sont les restes d'un 
ancien et riche monastère qui couronnait ce plateau. On n’y voit plus main- 
tenant qu'un amas confus de pierres aussi grosses que difformes. 

Ce monastère, consacré à saint Paul, fut fondé en 1304 par un moine 
nommé Laurent, natif de Strigonic, et qui parvint au généralat de l’ordre. 
Les dimensions en étaient immenses, tjiioique l'éiliticc soit k l'état de mine 
complète , et sans aucun vestige de l'art qui présidait à sa stnicture , on peut 
encore suivre ses murs extérieurs, si l’on est asseï perstivérant pour braver les 
broussailles épineuses <|ui les entrelacent, ou qui serpentent dans leurs f’issiires. 
Au reste , parmi ces décombres noircis par le temps , nidic trace do l’inven- 
tion humaine, nul détail d’architecture vraiment appréciable; seulement, on 
découvre la base d’un pilier cannelé de marbre blanc, enlacée par les racines 
des sureaux et des noisetiers , sous une couche de terrain avancé , oit le sol 
s’était éboulé; mais c’est tout. Lt cependant, les vieux chroniqueurs vantent 
les splendeurs de celte retraite monastique ; les toits eu étaient nivélus d'or et 
soutenus par des colonnes scul|)técs; les rois y donnaient des fêtes somp- 
tueuses, et longtemps les prélats magyars vinrent dans ses cloîtres chercher 
l'oubli du inoinb' et do ses fatigues. 

Mathias Corvin, qui était très-passionné pour la chasse (distraction que 
favorisaient pleinement les montagnes voisines de Hude), faisait de fréquentes 
visites au monastère de Saint-Paul (de 14t>4 à l itX)); il y passait même de 
longues heures avec un des pères nommé Grégoire , et qgi , de chanoine à 
Sirigonie , était devenu général de l'ordre. Bien différent de Charles-Robert 
et de son fds Louis le Grand, qui honorèrent la sobriété de ces moines, le 
roi Mathias était trop homme du monde pour accorder une foi implicite à leur 
abnégation absolue. Il avait goûté les pompes de la vie , ses plaisirs et même 
ses folies; et, en dépit de toutes les homélies du saint supérieur, il resta 
incrédule au sujet de l'ascétisme de scs pieux hôtes, et peu convertible sous 
le rapport de scs goûts fastueux et mondains. On rapporte de lui qu'en I i73, 
plaisantant un jour quelque peu librement avec le père Grégoire , il vit dans 
un des corridors du monastère ornés de sculptures, le produit des vendanges 
de l’année qu’on était en train de mettre en cave. Il fit alors la remarque que 
Tristien, le rigide général de l'ordre en 1363, en restreignant à deux plats 
les repas des moines, aurait bien fait d’ajouter aussi une clause sur le compte 
de leurs libations. 

Dans une autre occasion, le roi, accompagné de son train de chasse, arriva 
au couvent précisément à l’heure du soufier. Une des règles monastiques pres- 
crivait que tous les étrangers devaient sonner è la |>ortc et attendre au dehors, 
jusqu'à ce que le portier eût obtenu du général la permissiiui de les admettre. 
Ia! frère qui tenait les clefs alors reconnut à l'instant l’hôm royal ; mais au lieu 
d’ouvrir les portes à deux battants |)our lui donner accès , il dé)>osa son 
souper sur un banc voisin, et se rendit en toute hâte au réfectoire , pour 
annoncer au supérieur le visiteur inattendu. Grégoire se lève aussitôt de table 
et accourt à la rencontre du roi pour le recevoir. Il se prosterne devant lui , 
le suppliant de ne pas faire encourir sa disgrâce à la communauté pour un 
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iiianque de respect, dù scidemeiil à rigiiurance du purlier. « Ne craignez rien, 
muQ bon père, dit gaicnieiil le inonanpie; votre gardien n’a fait que son 
devoir, et nous le louons de son zèle et de sa ponctualité. Quant à vous, 
seigneurs et nobles , dit-il en se touniant vers son brillant et nombreux cor- 
tège, |)iii.ssiez-vons tirer parti d'un si liel exemple! .le serais trop heureux 
si je voyais nies ordres s’exécuter avec autant de respect et de tidelité. • 

Nous avons déjà fait allusion au peu de croyance (pie làirvin ajoutait aux 
actes extérieurs de discipline et d'austérité qu'atlichaient les pieux céno- 
bites. Il lui prit fantaisie de se convaincre par lui-inéinc de leur dissimulation, 
ne doutant pas d’en trouver l'occasion, en les prenant à riiu|irovistc. Un soir 
donc, soigneusement caché dans son manteau , il se glissa par la chapelle du 
couvent et parvint ainsi jus(|u'au corps principal de l’éililicc; mais à peine 
avait-il fait quelques )>as, qu'il fut aperi^u par un iiioine qui le saisit et l’entratna 
jusipi'à l’infirmerie. Le frère alors le reconnut, et, alarmé de son indiscrétion, il 
se confondit en excuses, en .supplications, offrant au roi d'informer le supérieur 
de sa présence; mais Mathias, employant tour à tour la menace et la prière, 
l'en empêcha, non sans ((uelipie ditlicuité. ilientôt le tielfroi sonna minuit, et 
les fri^rcs du cloître $’as.semblèri>nl pour vaijuer à leurs dévotions. Mathias, 
avec son guide ollicieux , se tenait caché derrière un pilier du chœur. Quand 
la messe fut Unie, tous les religieux, jetant à bas leurs vêtements, présentè- 
rent leur dos nu au foiuH du vicaire. Ce fonctionnaire accomplit ses devoirs 
de llagellation avec, une sainte ardeur, eti n'épargnant , ni les cottiroies de son 
escourgée, ni les sensations di‘s |iéniteuts. la' roi, souriant, chucliotta alors 
à son compagnon ; « Comment? list-ce là de la justics' monacale? Kst-ce que 
le vicaire seul distribue des coups sans en recevoir? — Sire, répliqua le 
moine, si Votre Majesté' daigne pmidre un |ieu de patience, elle verra que le 
vicaire aura sa part. — Je l’espère bien, dit .Mathias; car l'exemple est 
généralement plus enicacc (|iie le préce|>|e. u En elfet , un peu plus tard , le 
vicaire présenta humbletnent son propre dos nu aux coups modérés d'un de 
ses subordonnés, a A la Ixmne heure ! murmura lu roi ; si chacun a son 
tour, c'est l'égalité pour tous. Je n'ai pas été trompé, s 
Vers l'an 1513, un fameux sculpteur, connu dans la communauté sous le 
nom de frère Vincent , entra dans les ordres , et employa tout le temps qui 
n’était pas absorbé par la prière à emliellir par son art le sanctuaire de la 
chapelle. Il existe encore des rapiairls sur les maguifupies productions de son 
itifatigable ciseau; mais il ne reste pas un seul fragment qui puisse attester 
l’exactitude de ces récits. l’Iusieiirs de ses confrères se rendirent égaleiticnt 
illustres par des travaux littéraires, lors des premiers débuts.de la muse magyare. 
Dans scs jours do prospérité' , la communauté comptait cinq cents membres ; 
niais lorsqu'on l.">il Solinuin cul pris possession de Huile, après une lutte 
sanglante couronnée par le meurtre, le pillage et la dévastation, l'édilice 
fut démoli de fond en comble ; la précieuse et curieuse collection de manus- 
crits qui y existait, dispersée ou eutièrcmenl détniite , et les tré'sors de la 
communauté jetés aux quatre vents. L'ordre de Saint-l’aul ( quebiiiefois 
aussi nommé celui des Ermites de saint Paul) fut aboli, en 1781, par 
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Joseph 11; ninis lp produit de ses biens est consacré, aujourd’hui encore, à 
la dolalion du clergé hongrois. 

N'oublions pas de mentionner celle vallée dont le nom a pour origine un 
vieux conte d’amour, gracieuse légende qui franchit les siècles sans perdre 
de sa fndchcur. C’est un fait digne de remarque , combien |>eu le temps a de 
force pour changer les sentiments et les passions des hommes, quelques modi- 
fications qu’il apporte sans cesse il l’aspect des choses qui les environnent. 
Mais nous ferons bien mieux de raconter que de moraliser. — Voici donc 
celle petite histoire galante dont le héros est toujours le roi Mathias. 

Dans l'âge d'or de la nation hongroise, les montagnes, au nord de Rude, 
n'élaieul qu’une setde et immense forél, oit le chêne vigoureux et le tilleul 
odoriférant s'élevaient dans toute leur force et dans toute leur beauté. I.a 
pente qui descend doiiceineut vers les villages de Kovàcsi et de lllidakeszi 
était couverte de belles prairies émaillées de Heurs. C’est dans celle vaste forél 
que se faisaient les chasses royales, délices de Mathias , et ces prés étaient les 
paturâges des troupeaux de la reine. 

ün jour le roi quitta ses compagnons de chasse dans le voisinage de l’i'rd- 
tiÿos { AauwinkI) , vallée située au sud de la montagne de Saint-Joseph et 
tirant son nom du grand nombre de sangliers qui la parcouraient. En sortant 
des forêUs, Corvin se trouva juste en face des pâturages royaux, et s’arrêta saisi 
d'admiration à la vue des beautés naturelles qui l’environnaient. Il vit au loin 
sa capitale avec la grande plaine de Kàkos, et à ses pieds le Danube qui roulait 
ses flots lumineux, l’arloiil des villages épars, des montagnes grandioses, des 
forêts sans bornes et des vallées fertiles ; et tout cela était inondé des rayons 
ilii soleil d’été , et brûlant de joie. 

Mais bienlùl un objet plus attrayant encore que le paysage attira ses re- 
gards. I.es ayant portés par hasard dans la direetion de l’étroit sentier qui 
conduisait vers les parcs des brebis de la reine, il aperçut, à quelques pas, la 
jeune et charmante compagne du principal berger Sàndor, qui remontait vers 
sa cabane après avoir porté à son mari le repas du matin. En passant devant 
le roi, la gentille pastourelle salua gracieusement le beau chasseur, sans se 
douter le moins du monde qui il était. Le monarque la suit jusqu’à sa demeure, 
et prétextant que l’air de la montagne et l’exercice do la chasse lui ont 
causé un grand ap|>étit, il fait un appel à son hospitalité. Elle lui répond 
d'attendre un peu sous le grand chêne , pri’S de la cabane , où elle viendra 
bientôt iiartager avec lui une excellente terrine de tnr/io (du lait caillé), qu’elle 
avait prépaièe pour son propre déjeuner. I.’oiîrcesi acceptée; la jenne femme 
disparaît un moment dans la cabane et revient , au bout d’un instant , avec le 
tarho et deux cuillères de bois : une pour elle , l’autre pour son convive. Puis, 
s’asseyant sur l'herbe et invitant son hôte à l’imiter, elle prend le vase de terre 
sur ses genoux , et tous les deux commencent leur simple repas. 

Avant que le déjeuner chani|)êlre fût fini , Mathias connut â fond la petite 
histoire de la vie de son liOtesse; et elle avait appris à son tour, de son beau 
convive, qu’il était un des cha.sscurs du roi; que son nom était Nicolas; et 
qu’elle était la phK joHc femme qu’il eût jamais ooniiue, quoiqu’il eût vu la 



Digilized by Google 



I«» l,,\ IIONGRIK. 

reine elle-même, n avait vu la reine ! L’Iieiirense Théri'se fut à l'instant toute 
oreille, et elle insista auprès île son liûte pour qu’il satisfit sa curiosité en lui 
décrivant la reine. Elle se montra même si avide d'entendre un récit véridique 
siu- la première dame du royaume , qu'elle consentit à récompenser la confi- 
dence par un baiser. 

I.e prix venait justement d'être payé, quand le son du cor annonça l'appro- 
cliede la chasse royale. .Mathias hais.sa les yeux, assura à Thérèse que si on le 
découvrait il serait sévèrement grondé pour sa paresse , s’empressa d’échan- 
ger avec elle, contre un second baiser, une grosse perdrix ipi’ellc tira de sou 
sac de chasseur, et il disparut. 

Quand le lierger Sândor, revenant de parquer ses moulons, regagna son 
logis, sa compagne lui servit le gibier savoureux, accompagné d’un long récit 
au sujet du beau chasseur. Ui front du In-rger s’as.sombrit à celte narra ion 
naïve, et quoiqu’il semhl&t goûter fort la perdrix, il la trouvait payée bien 
cher. 

Cependant les visites du roi devinrent plus longues et plus fréquentes ; et , 
comme Thérèse rendait toujotirs compte à son mari de tout ce qui se passait 
en son absence, le couple ingénu crut urgent d’invoquer la protection de la 
reine. Comme Nicolas était au service de la chasse royale , ils iiensaieiit que 
toute inlcrventiou d’un personnage subalterne serait probablement inutile , et 
ils craignaient de faire un ap|K'l au roi pour une cause qu'il |Kiurrail traiter 
de futile. Ils se mirent donc en roule |>our Uude, le matin de bonne heure, 
parés de leurs plus beaux habits , et lorsipi’on eut averti la reine que sou Iwr- 
ger en chef demandait à être admis aupn'-s d'elle , il fut introduit sans délai. 

Mais ce n’était pas un danger imminent pour ses brebis i|ue .Séndor était 
venu apprendre à Sa Majesté. Aussi , h peine eut-il la faculté de parler, qu’il 
exprima liautement le regret de voir qu’une femme est moins facile à garder 
que tous les troupeaux qui paissent en devà du Danube. Ce début amusa tant 
la reine qu’elle engagea le beiger à lui expliquer librement ses mésavciilurcs. 

Alors Thérèse tire Sàndor d'embarras, et fait elle-même le récit qui pèse 
tant à son mari ; elle s’en acquitte même avec une si naïve simplicité , que la 
reine prend intérêt à ravciilure, avant qu’il lui fût venu k l’esprit un seul 
sou|n'On sur le ccraclère du piTSonuage qui jouait le rôle principal dans cette 
intrigue nistique. Quand la lielle bergère eut terminé son discours par une 
profonde révérence , la reine la pria de lui donner une description du beau 
chasseur : l’esquisse (pi’elle en fit fut parfailcment exacte. C’était un beau 
jeune homme , au teint frais, au nez aquilin , aux grands yeux noirs, aux che- 
veux couleur de noisette qui se déroulaient eu longues tresses autour de son 
cou; il est bien fait, il a les épaules larges et sa stature est moyenne. La reine 
iTConnut sans peine l’original du portrait. Elle dit au bon couple qu’elle 
allait se trouver à leur cabane au déclin du jour, à l’heure oit Nicolas avait 
promis de faire visite à Théri'se; qu’elle voulait parler elle-même au brave 
chasseur. Sur cette prome.sse, Sândor et sa femme se retuérent [ileins d’une 
calme espérance. 

Avant le coticher du soleil, la reine Ihiatrice se trouvait déjà à la hutte du 
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berger, vêtue comme une jeune paysanne. Klle recommanda à Thérèse éton- 
née de se tenir prête, avec une lampe, pour le moment où elle l'apirellerait, 
mais de ne point se montrer auparavant. Puis elle s'assit tranquillement dans 
la cabane, attendant l’arrivée du volage roi-chasseur. 

A la nuit tombante, Mathias arrive sans grande escorte; et quand le pas de 
son cheval se fait entendre sur le sentier rocaillenx, chacun se retire dans sa 
position. Le monarque saute à bas de sa monture, attache la bride à une 
branche de chêne , et s’avance à pas comptés vers la hutte. La fortune lui 
sourit plus qn'il n’avait osé l’espérer; car lorsqu’il eut trouvé, en l&tonnant , 
le chemin qui le conduisait à l'intérieur, il se sentit serré tendrement dans les 
bras d’une femme. Il proféra maints serments d'amour, fil mille folles caresses 
à la personne adorée qui l’étreignait, et lorsque un signal donné, la lampe de 
la belle bergère répandit sa lumière dans la chambre , il découvrit qu’en con- 
travention flagrante aux luis du bon ton, il venait de faire la cour à sa propre 
femme pendant tout un quart d’heure. 

L’on assure qu’heureusement pour Mathias, la reine prit gaiement celte 
aventure et se garda bien de l’en gronder. Toutefois, l’hisloin? en courut 
bientôt de bouche en bouche , et aux riches présents que la reine fit k la belle 
bergère se joignirent ceux des nombreux courtisans, qui se rendirent de 
temps en temps à yirànyos, curieux d'admirer la beauté rustique nu giron 
de laquelle le roi avait mangé son plat de larM. Tontes ces petites aventures, 
et la gloire qu’il répandit sur le pays , rendirent ce monarque très-populaire 
et cher à la nation. 

Richard Reixhardt. 



SCKNES DE LA VIE POLITIQUE EN HONGRIE. 

ÉLECTIONS. 

La constitution nationale de la Hongrie, dit avec raison M. Auguste de 
Gérando, a préservé ce pays de l'intluencc pernicieuse de l’Autriche. Elle 
était l’écueil devant leiiucl devaient se briser toutes les tendances autocratiques 
de la maison de Habsbourg , si bien caractérisées , dans les dentiers temps , par 
la machiavélique diplomatie du vieux Metlcrnich; et c’est à l’attachement 
passionné du Magyar pour ses institutions séculaires, d’origine républicaine, 
qu’il doit, avant tout, la conservation de son puissant individualisme et les 
progrès sociaux et politiques qu’il a réalisés malgré le mauvais vouloir des 
fonctionnaires impériaux , presque toujours en lutte avec le vœu du pays ; 
mais leur action trouvait un large correctif dans les décisions de la diète, qui 
partageait le pouvoir avec l’empereur-roi , et dans les résistances légales d’une 
administration librement élue et représentant , tout à la fois , les intérêts et 
les sympathies de la nation. Aussi, la personne de l’empereur mise à part 
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cninme un rlt'inent qui , un jour ou l'uiilre , (loiivail , avec dus appuis exlé- 
rieurs, altentcr aux libertés du pays, la Hongrie se trouvait en pleine répu- 
blique , avec la conslitiilion la plus déiuueratique de l'Europe. Qu’élait-ce , en 
comparaison, que ces deux cent mille citoyens que la Charte de 1830 inves- 
tissait, en France , du droit électoral? 

En Hongrie , l’électorat était assis sur de larges bas<“s avant que la révo- 
lution de HU8 et'il fait battre les cieurs iiiagyais à l'unisson du progrès qui se 
faisait en France. Tandis que, dans ce dernier pays, le suffrage universel se 
|iosait en contradicteur de puissants intérêts qui allaient s'insurger contre lui, 
sur les rives du Danube, il (mulait comme de source, et il ne lit qu’agrandir un 
cercle bien vaste, pui.sque l'électorat se com|)osait déjà de plus de huit cent mille 
individus, à |veu pies le quinzième de la |H>pnlation. Sans doute il était alors 
le privilège de ce qu’on était convenu d’ap|»clcr la noblesse; mais son essence 
même était démucralicpie , parce ipi’un n<‘ ilérogeait pas chez les Magyars en 
professant im art manui'l, en cultivant la terre , ou en menant la vie |>astoralo 
dans la ste]>pe. Ainsi , à travers les vicissitudes qu'avait subies cette forte race, 
conlH' laquelle se sont brisées les invasions mogoles et Tardent fanatisme des 
milices turques, l'héritage traditionnel dit droit national et de la lila'rté s'était 
concentré dans les nombreuses familles, qui, sans distinction de rang ou do 
fortune, avaient fait acte de vie et de dévouement dans les moments où la 
gloire ou le salut de la patrie leur avait fait ap|H'l. Avec une telle origine , 
il n’est |Mis étonnant que le jour où la nation s<î régénérait dans un commun 
enthousiasme, l’égalité parut chose naturelle à ceux qui, jusqu'alors, avaient 
eu la possession exclusive des droits politiques. 

fà,‘tte conduite génén-use était le digne complément de l’ieuvrc de cette 
phalange héroïque , plus conq>actc encore par l'unité de semtiments que par 
son nombre , qui , à l'instar de la noblesse démucralitpic de l’Espagne, s’était 
engagée dans une croisade |)cr|)i!tnelle. Après avoir serré ses rangs contre le Ilot 
des envahisseurs, elle devait, la paix venue, les serrer encore contre les empié- 
tements du pouvoir iui|>érial , et ne les ouvrir que itour compléter l’unité 
nationale avec l’apiHiinl de la démocratie. 

C’est cette masse d’électeurs (|ui, avant la révolution de 1818, avait le droit 
d’élire les députés de la dit'te , les vice-comtes des cotnitats ou départements, 
les juges et tous les antres fonctionnaires d’nn rang inferieur. Far là, les 
.Magyars cotiservaient leur indépendance en face des prétentions impériales, 
qui se révélaient à iH^ine par la numinaliun des cuuit«\s suprêmes et par l’initia- 
tive dans le choix des palatitis, dont les fonctions curres|Kmdaicnt à celles de 
lientcnant-général du royaume ; et encore , le roi n’avait pas dans scs attribu- 
tions, quant à ces derniers, le droit d’investiture directe. A la mort du palatin, 
il était tenu de présenter à la dii'Ue quatre candidats, dont deux apparte- 
naient à la religion cathuliquc , les autres à une des religions réformées. La 
diète nommait. 

Ainsi , pour l'administration générale , la diète restait souveraine , puisqu'ù 
elle seule appartenait le droit de faire dt's lois dont le palatin , avec le conseil 
de lieutenance qu’il présidait, n’élait que l’exécuteur; dans la direction dos comi- 
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lats, les vice-comtes, vrais élus de la nation dans l’ordre administratif, balan- 
çaient l'autorité des comtes suprêmes, et quoiqu'ils parussent occuper un rang 
inférieur dans la hiérarchie , ils les débordaient par une inlluence réelle, qui 
prenait sa source de leur origine même, et dans la confiance de leurs mandants. 
C'étaient eux qui présidaient, en l'absence du comte suprême, les assemblées 
trimestrielles des comilats. I.à se discutaient, tout à la fuis, les affaires d’intérêt 
local, et celles d'un ordre supérieur réglées ou à régler par la diète; là s'élabo- 
raient des plans de réformes , des projets de loi en rapport avec les nécessités 
des temps , et des instructions que les électeurs des cumitats envoyaient à 
leurs députés, liés par des mandats impératifs dont ils ne pouvaient se départir 
sans s’exposer à encourir leur disgrâce. Ces réunions étaient autant de foyers 
où la jeunesse hongroise se formait à la vie politique, autant de voix de 
l'opinion publique exprimant à l’unisson leurs vieux sympathiques [aiur la 
diète, qui, dans ses lois graduellement progressives, en était , pour ainsi dire, 
l’expression synthétique. 

Avec de telles conditions, il n’y a pas lieu de s’étonner <pic le pouvoir de 
i’empercur-roi tendit à décroître pas à pas, malgré l'appui plus ou moins 
intéressé de quelques anciens grands feudataires, toujours séduits par l’appftt 
des honneurs que le caprice monarchique donne à la naissance , à l’exclusion 
du mérite et di’S vrais services , et malgré l'inHuence tpi'il exerçait sur les 
villes libres ou royales, habitées en grande partie par des colons d’origine ger- 
manique, exerçant le négoce, et plus jaloux de voir prospérer leurs affaires, 
que de se mettre en garde contre les usurpations des agents impériaux. Mais 
la constitution magyare s’etait précaiilionnée à l’avance contre les mauvais 
résultats que pouvait amener cet élément à peu près étranger : les villes 
libn's, quelle que fût l’importance numérique de leur population, ne repré- 
sentaient toutes ensemble qu’un noble , c’est-à-dire une seule voix. 

La diète ne formait, dès l’origine, qu'une seule as.semblée présidée par le 
palatin , ou , en son absence, par un autre dignitaire qui le suivait immédiatement 
dans la hiérarchie des pouvoirs. Ce n’est ipie plus tard, pour faciliter les débats, 
qu'elle s’est fractionnée en deux corps législatifs. A la première chambre sié- 
geaient, le palatin à leur tète, les hommes qui tenaient ce droit des prérogatives 
spéciales de leur rang, et qui s’y représentaient eux-mêmes, en personne ou 
par procuration : tels étaient les évêques , les barons {zàszlàsurak), les gardes 
de la couronne, le gouverneur de Fiunie, les princes, les comtes civils et judi- 
ciaires ; à la seconde, siégeaient les députés, beaucoup plus nombreux , élus par 
l’universalité des nobles et des villes, qui eurent pour président le personalis, 
représentant la personne du roi. Chaque coniitat et chaque ville y envoyait 
deux représentants ; mais, dans les villes, nn nombre restreint de 1a bourgeoisie 
prenait part à l’élection. L’initiative appartenait au roi et à la chambre. Le 
rôle de la table des magnats (première chambre) était d’accéder aux lois, 
après examen, ou de les rejeter, et le roi, de son côté, avait le droit 
d’opposer son vélo. Les séances étaient publi(|ues, et tout le monde pouvait 
même entrer dans l’enceinte : il suffisait de porter le costume national , avec 
le sabre au côté. 
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Outre les représentants des villes et des coniitats , la seconde chambre se 
composait encore d’un on deux députés pour chaque district , comme ceux des 
Jazyges , des Cnmans et des llaydnques ; un député de Fiiime , un de Uuccari ; 
et enfin, de trois députés seulement de la Croatie (dont un siégeant à la chambre 
des magnats), ratlachcineni exclusif de cette province à ses droits municipaux 
ne lui permettant pas d'en envoyer un plus grand nombre. Les villes de 
Scépnse, les frontières militaires, et les districts dépendant des domaines 
royaux , restaient, jusqu'à la révolution de 18W, sans représentation. 

Les deux chambres se ciimmiiniqiiaieiit leurs arrêtes et leurs avis par des 
messages, et, dans les circonstances graves, elles se réunissaient, tenant 
alors des séances qu’on nommait sessions mixtes (sesnionr.t mixtœ). Les décrets 
émanants de ces sessions mixtes avaient un caractère essentiellement démo- 
crali([ue, les votes se comptant par tète, et la chambre des leprésentants des 
cuniilals dépassant en nombre celle des magnats. Ajoutons, pour être juste, 
(|iie, parmi ces derniers, une fraction considérable prêtait appui aux pro- 
positions les plus libérales; et c'étaient, bien souvent, les plus illustres 
par la naissance, les plus favorisés sous le rapport de la fortune. A leur 
conduite, on voyait clairement qu'ils aimaient mieux faire table rase de 
leurs privilèges, que d’aliéner entre les mains du despotisme les droits 
primordiaux de la nation et son bien le plus cher : la liberté. 

Ainsi , depuis longtemps , il y avait , en bas et en haut de l’échelle politique 
et sociale, tendance visible, esspr unanime vers un but préconçu ; l’autonomie 
complète de la Hongrie, parfois compromise à des époques désastreuses , 
jamais abdiquée. C’est ce qui explique les rudes combats que la diète livrait à 
la cour de Vienne. Les rc|irésentations(ÿraenmina) qu’elle faisait aux propo- 
sitions royales étaient chose sérieuse : derrière elles , se dressait toute une 
nation revendiquant lièrement ses droits, et disposée à tous les sacrilices pour 
les faire prévaloir. Or, c’est chose périlleuse que de .se mettre à la dérive d'un 
courant national : le génie de Metteruich y a sombré. 

Il sutiisail d’assister à une des élections des vice-comtes, des députés ou des 
autres fonctionnaires, pour comprendre jus(]u’à quel point le Magyar portait 
le double sentiment du droit et du devoir électoral. C'était là une circonstance 
solennelle où tout intérêt individuel s’effaçait pour s’absorber dans l’intérêt d<; 
la patrie coininnne , ut oii les masses , mises en contact par un antagonisme 
qui avait pour but les améliorations, le bien public et la défense d’institutions 
conquises ou conservées au prix d’un sang généreux , se communiquaient un 
mutuel enthousiasine. Dès la veille de l’élection, le chef-lieu du comitat pre- 
nait un air de fête : presque toute affaire cessait, et il ne se manifestait d’autre 
mouvement, dans les avenues principales de la ville, que celui d’une immense 
foule, attendant, avec une anxieuse curiosité, le moment qui allait mettre en 
présence les candidats et leurs partisans. Électeur ou non , là , chacun a son 
choix fait d’avance , chacun exalte avec chaleur le personnage qui est l’objet 
de ses sympathies. C’est un va-et-vient continuel, un bruit confus de discus- 
sions passionnées, jusqu’à l’heure oii l'on voit arriver les électeurs de la cam- 
pagne. Ils s’avancent en longues files , montés sur des voitures mstiques atle- 
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lées dfi quatre ou cinq chevaux. Ces files sont composées par groupes, suivant 
le nombre des villages, et chaque peloton e.st précédé d'une bannière aux 
couleurs nationales, portant les noms des candidats préférés, et accompagné 
d'un chef nommé Kortes. Autour de lui chevauchent les notables de chaque 
localité , le sabre au côté , leur plus beau dolman flottant sur l'épaule. Alors 
enfin , s’établissait , comme de lui-méme , un ordre factice ; la foule se ran- 
geait, et le cortège s’avancait d’un pas assez rapide à traverscette forêt mobile 
de têtes d’hommes, de femmes et d’enfants, mêlant leurs voix confuses aux 
acclamations diverses des électeurs, (|ue précédaient, de distance en distancer, 
des orchestres, plus bruyaiils qii’hamionieux , composés de bohémiens qui 
faisaient vibrer l’air de leurs fanfares, capables d’elTrayer les oreilles difticiles, 
et qui observaient cependant la mesure, malgré le trot rapide des chevaux 
et les soubresauts des charrettes. 

Tous les véhicules allaient successivement défiler devant l’hôtel comital , et 
alors chaque groupe poussait des cris enthousiastes, proclamant le nom de 
son candidat, agitant en l'air ses ehapeaux ornés de plumes d’une même cou- 
leur, d’un feuillage vert, ou de fleurs semblables, signes de ralliement pour des 
hommes qu’animaient les mêmes sympathies. 

C’était un s|iectaclepiltoresqueet piipiant par sa singularité île voir cette espèce 
de caravane franchissant , comme à l'improvisle , une éta|x; de la civilisation. 
Assis, avec leur air magistral, sur des bottes de foin destinées à leurs che- 
vaux, ces hommes, hélés |iar le soleil , avaient derrière eux ample provision 
de pain , de larti, de viandes cuites et de iHuiteillesde vin. Il faut tout prévoir : 
l’élection peut se prolonger, et la vie du corps n’est pas à dédaigner pour qui 
va prodiguer son éme et les éclats de sa voix ardente dans une lutte qu’il 
prend au sérieux. Voyez-les, en effet, ces braves campagnards avec leurs 
longues moustaches, leurs plus beaux éperons, leurs dolmans i|ui se drapent 
sur leurs épaules robustes ou fioltent au vent, sans nuire à l’harmonie de leur 
pose orientale! Ce calme imposant ipii succède à leurs cris énergiques, la 
noble majesté de leur altitude révèlent le sentiment profond qu’ils ont de 
leur valeur : ils savent qu’entre leurs mains reposent les destinées de la patrie. 

Après le défilé, chaque peloton conduit ses équipages sur des terrains 
vagues qui lui servent de campement. Isn reportant ses souvenirs à quelques 
siècles en arrière, on croirait voir encore quelques détachements du valeureux 
essaim d’Arpàd , venant prendre possession du territoire et commander aux 
paisibles habitants des villes dont ils semblent encore redouter le contact. 

Ce défilé finit à peine qu’une nouvelle scène commence. A travers les flots 
compactes du torrent populaire, qui a suivi le mouvement jusque sur la place 
de l’hdlel, on voit s’avancer un nouveau cortège, moins original peut-<Mre que 
le premier, mais plus imposant. Ce sont les électeurs du chef-lieu qui viennent, 
en grand appareil , assister aux réunions paéparatoires. A leur tête se distin- 
guent les chefs de la noblesse urbaine, avec leurs plus riches costumes, leurs 
attila aux torsades d’or, leurs sabres recourijcs, à la poignée frangée de cise- 
lures et de piciTcries , leurs pantalons collants à la hussarde, ornés de fines 
mailles aux dessins capricieux, leurs bottes rouges brillamment éperonnées, et 
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Iriirs bomipts ou rolbacs aux précieuses fourrui'es, dont les aigrelles sciotii- 
lanles se marient avec le signe distinctif du candidat de leur choix. Ils sont 
précédés d’un groupe nombreux de musiciens qui font résonner, au milieu des 
vivats, l'air national de Ràkôrsi, et de brillants cavaliers, le sabre au poing, 
leur servent d'escorte, au front et sur les deux ailes, et tiennent en respect la 
foule tumultueuse, ljuand ils sont arrivés sur la place où les électeurs forains 
n'ont pas tardé à revenir de leur campement , les divers partis se raa.ssent , 
s'observent, semblent calculer leurs forces ivspeetives, et discutent avec cha- 
leur le mérite de l'homme qu'ils patronent. Au milieu du choc bruyant de 
tant de voix qui se heurtent et se provoquent , des orateurs connus prononcent 
des discours où l’éloge de leur héros , présenté sous des formes allégoriques 
tout empreintes du génie oriental, produit l'elfet de l'étincelle électrique sur 
leurs tenants qui acclament, taudis (|iie le parti adverse étouffe leurs voix sous 
ses murmures désapprobateuis. La dispute s'échauffe, les têtes s’exaltent, on 
se menace , on se délie, et dans ces luttes passionnées, où chacun identifie à 
sa cause celle de la patrie , bien souvent les sabres si* dégainent comme pour 
joindre le fait à la menace. Mais bientôt l'orage cesse ; un mot heureux de 
quelque Nestor siiflit poiir l'apaiser, et l’on dirait une de ces scènes épiques où 
le chantre de Sniyrne nous décrit ses guerriers primitifs s’iujuriaut et reprenant 
leur calme majestueux à la voix d’Ulysse ou du roi de Pylos. Quelquefois la 
poésie vient aussi, parmi ces masses patriotiques, apporter le tribut de ses méta- 
phores et de ses allusions, tantôt pittoresques, tantôt hizari-es par leur hardiesse, 
ües rhapsodes en plein air improvisent des couplets à la louange de l'objet de 
leurs préférences ; il est lion par le courage , miel de la steppe par la douceur, 
tuli|M! du printemps (c’est la fleur chérie du Magyar) par sa magnifique 
courtoisie. 

Viràgclika tultpam; 

Nÿéri U$i a vice~t$pàn. 

« La tulipe est en Oenr; Npri »era vke-coinle. 

Quelquefois, le chant est simple, éneiviquo, et accuse la résolution d’une 
volunlé immuable, comme celui d’un électeur campagnard appuyant la can- 
didature d'Eugène Bcotlii : 

« Effÿ hatâJom , effjf étetem 
MtoiM odon a àovftfm 
Jiàr ëUà, aààr halok 
Beothi odon mellett àilok. » 

Cc6l une foi.4 qu'un vil , c’ost une fois qu'on meure, 

Mais que je vive encore , ou que la mon me prenne. 

C'est Beotbi qu'il inefani; pour BeoUil, surTIionneur, 

Je voterai toujoum ; c'est ma loi acuveraine. 

Enflii les candidats sc présentaient; un vaste cercle de leurs partisans se 
Tonnait autour d’ciix.et, leur allocution terminée, des hommes au bras fort les 
élevaient au-dessus de la foule , les promenaient en triomphe, au milieu des 
applaudissements frénétiques, et les {lortaient sur le balcon do 1 hôtel , où les 
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nouveaux discours qu'ils prouonçaicnt iiioUaient au comble l’enthousiasme de 
leurs afiidés. Puis , sur l'avis d’un des cavaliers du cortège annonçant que 
l'élection se ferait le lendemain à six heures , cette masse, naguère si hriiyanle, 
se retirait avec ordre et dignité ; on eiit dit un de ces calmes sereins qui, par- 
fois, suivent la tempête; car, par une antithèse qui le caractérise, le Magyar 
est un mélange d'aclivité rapide et de tranquille énergie. 

Le jour suivant, à l'heure indiquée, même aflluence autour de l'Iiètel comi- 
tal , mêmes scènes. Un seul fait nouveau se produit ; on se presse , on cherche 
à SC devancer; c'est k qui arrivera des premiers autour du balcon oii va se 
résoudre la question qui met tant de cunirs en émoi. A voir ce pêle-mêle confus 
de jeunes gens, d’hommes faits, de vieillards et de femmes ', faire preuve d'une 
si vive émulation, on croirait que le scrutin est une citadelle qu’ils vont prendre 
d'assaut; et c’en est une en effet; c’est le boulevard des libertés hongniises. 

Bientôt arrive l’administrateur palatin , tpii doit présider avec quelques 
notables pour assesseurs. Leur entrée dans la salle est accueillie par un ton- 
nerre d'applaudissements, aiu|uel succède un religieux silence. Après le dis- 
cours d'usage, le président annonco ofiiciellcment(pie, trois ans s'étant écoulés 
depuis les dernières élections, les fonctionnaires se sont démis de leurs charges. 
Puis il termine par cette formule sacramentelle : « Qui voidez-vous |>our 
vice-comtet » I.es groupes font retentir le nom de leur canilidat avec une for- 
midable discipline. Si , sur une manifestation formelle, tpii accuse hautement 
son insuccès, un candidat se désiste, son emmpétiteur est iiominé par acclama- 
tion. A défaut, on procède par voie de scrutin, et l’elu du comital est proclamé 
au milieu des applaudisseiiUMits et des vivats qui se mêlent au cri national: 
£/Jfn a magyar asaèndsa ÿ, a Vive la lilx'rté hongroise !> Vient ensuitt* l'élec- 
tion du second vice-comte, du piemier juge et des au très fonctionnaires, qui 
se fait avec le même cérémonial et donne lieu aux mêmes scènes. L'élection de 
députés s'accomplit d’une manière analogue. 

Tous ces souvenirs, que nous évoquotis avec un double sentiment, d’estime 
I>our un peuple si digne de liberté, et de tristesse pour les infortunes qui l'acca- 
blent, ne so rapimrteut point à des époques lointaines. Ils palpitent encore 
d’actualité; ils ne sont pas d’hier, mais d'aujourd'hui : ils se rattachent à une 
série de mesures progressives, qui ont eu |Voiir conclusion logique la démocra- 
tisation de la Hongrie, le retour d'une race entière it scs droits primordiaux , 
qu’elle a revendiqués et soutenus avec un héroïsme qui méritait de vaincre. 



RECRITEMEST. 

Hors des temps de grandes guerres, où se faisaient des levées en masse peu 
difficiles à réaliser, surtout quand il s’agissait de venger In cause nationale , 

* Ce sont les veuvt-s noMes qui vont exercer leurs droits éteclornnx oour ieurs enIXnIs 
mineurs; eiies se tunt représenter mêineà lu diète par procuration. Ainsi, aux deux extrê- 
mes latitudes de rEnrupe, li-s femmes sont l'objet d’un res|tecl uierilê. Hais en France il e>l 
moins reel , puisqu'on y ptillie leur servage sous les chaînes d'or de la galanterie. 
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le recrutemenl «lait l’objet d’un acte tout S|>oiUanc et volontaire. Chez un 
peuple organise, |>our ainsi dire, en république, et guerrier par essence comme 
le Magyar, le spectacle des scènes militaires est un assez vif stimulant pour 
compléter les cadres des régiments avec des hommes de bonne volonté , qui 
prennent au sérieux le métier des armes , et en acceptent l'esprit d'ordre et 
de discipline , qui est un des types distinctifs de la nation. 

I..C recrutement, |x>iir l’armée régulière, s'opère, dans les comitats, par des 
délacbcmcnts des corps qui ne sont pas au complet. Ordinairement il a lieu 
|)endant les foires, ou à l'occasion de quelque solennité , qui attirent de nom- 
breiisi’s populations dans la capitale du district ou du comitat. 

C'est an milieu de la foule surexcitée depuis le matin par un appareil tout 
militaire, par des allocutions patriotiques, que les hussards viennent procéder 
au recrutement ; c'est à eux qu'est confié le soin de séduire leurs semblables 




(U retruicntfoi). 



par l’attrait de leurs costumes et l'entrain de leurs allures fières, joviales et 
guerrières. Et ils s'en acquiltenl. Dieu sait! Précédés de quelques Bohémiens 
en costume tout oriental , — c’est-à-dire bonnet et gilets écarlates , chemise 
courte à larges manches, caleçons flottants, bottes muges, et dont les ins- 
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trunients Sjnt rclentir aux oi’eiHps di's passants les airs de danse nationale les 
plus aimés,— ils font des haltes nombreuses; on se presse autour d’eux, et là, 
revêtus de leur élé;;ant costume , rangés en cercle autour de l'étendard azur 
et argent du district, ils exécutent une ronde guerrière , éntre-choquaiil leurs 
éperons, dont le clupietis se ralentit ou redouble en cadence et avec pré- 
cision , suivant Je mode gradué do la imisirpie , tantôt vive , tantôt grave l't 
majestueuse, parfois rapide et tumultueuse eoninie un combat. A ee spec- 
tacle. la foule applaudit, suit la ilause avec tout l'intérét qu’inspire un poème 
ou un drame nouveau; elle accompagne même du geste, de la voix et du 
mouvement, tandis que de nombreux jeunes gens, comme subissant une irré- 
sistible fascination , se mêlent au groiip»' des danseurs , saisissent un sabre, un 
schako, et se font soldats. Itien souvent on se voit obligé de faire un triage, parce 
que, dans le nombre, pas mal d’enfants sont venus s’offrir avec un naïf enlbou- 
siasme. laî brigadier les caresse amicalement, leur promettant de tes admet- 
tre quand la moustache leur aura poussé , et conduit les autres à l'hôtel du 
commandant, où, dans ce moment de ferveur militaire, ils contractent un 
engagement, suivi de libations joyeuses et do danses nouvelles. 

Mais le zèle des hussards prend surtout un caractère de corpietteric parti- 
culière lorsqu’ils aperçoivent autour de leur cercle quelques jeunes hommes 
bien taillés, à la désinvolture élégante et leste, capables, enfin, de faire honneur 
à leur corps. C’est alors que , sur un signe , la musique exécute les passes les 
plus vives, les plus entraînantes; les cavaliers prennent les poses les pins 
variées et. les plus guerrières, qui souvent achèvent de déterminer une résolu- 
tion longtemps indécise, malgré l’attrait naturel des armes, devant l’attrait supé- 
rieur de laliberté. Parfois, il en est cependant qui résistent à la tentation jusqu'au 
bout, comme ce jeune homme de Jaszbcrény, dont parle M. de Gérando. « Il 
était, dit l’écrivain, parfaitement taillé pour faire un hussard. La danse des 
oavaUers paraissait l'intéresser vivement ; son visage s’animait, et le briga- 
dier, qui remarquait son attention , s’airètait régulièrement devant lui comme 
pour le fasciner. Je m'approchai involontairement du jeune homme, dans la 
vague intention de combattre ce séducteur-là ; « Est-ce que Votre Grâce vou- 
drait se faire hussard? « lui demandai-je d’un air dubitatif. Il hoCha la tête , et 
me regarda fixement : « Ah ! dit-il tout à coup , j’aurais un beau cheval ; 
mais le mien rac suffit, car je le monte quand je veux. » Et, sans se douter 
que sa réponse valait de l’or, il disparut vivement, comme pour se soustraire à 
la tentation. » Mais de pareils échecs ne découragent pas les hussards, qui ne 
peuvent manquer de faire ample moisson de prosélytes dans ces groupes, qui 
s’associent à leurs danses avec une joie vive, et sentent bouillonner dans leurs 
veines le sang belliqueux et chaud de leurs ancêtres. 

On sait que les premiers hussards qui jTamrent en France, sous lÆuis XIV, 
étaient Hongrois. Les régiments créés par les comtes exilés Eszterhézi et 
Beicsényi , compagnons d’armes de Rik^zi , ne perdirent le nom.de leurs 
fondateurs qu’en 1792 ; et encore, à cette époque, on vit les hussards français 
porter des tresses , c'est-à-dire la coiflbre adoptée par les paysans magyars 
jusqn'an dentier siècle. l.e nom de Aussdr vient de Aws vingt, et drprix, litté- 
VASiàTàs. t'> 
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raleincnl, prix de vingt , qui vaut vingt. Les Magyars prononcent houssar. Aux 
époques éloignées, quand la guerre était proclamée, le petit noble s’armait et 
accourait, il cheval, sous les bannières royales. Le Magnat amenait au camp 
vingt fantassins pour un cavalier ; celui-ci, dont l’équipement coûtait autant 
que celui de vingt hommes de pied, était appelé husi tr. Dans la suite , quand 
le molle de recruter par vingt eut disparu , on continua ii appeler ajnsi les 
cavaliers levés en Hongrie. Qui ne connaît les prodiges qu'ils ont enfantés 
pendant la deniière révolution? Aujourd'hui , les régiments de hussards au 
service de l'Autriclie sont exclusivement formés de Hongrois désignés pour 
l'arme de la cavalerie. Leur uniforme, qui n’est antre que le costume national, 
fut imité chez les nations voisines. Le mut hussaid n'a pas de sens en français. 
Les mots colhuck, dolmun, shnko, soutache, qui désignent düTér, ntes par- 
ties de runiforuie, sont encore des termes hongrois plus ou moins altérés. 

Uusiave Bois. 



LKS BORDS DU VAG. 



Le Vag ( Yagiis ) prend sa source dans les monts Carpathes , lurose les coiui- 
lals de Liplé, de Turées, deTreucin,de Niira , et se jette dans le Danulie, 
à deux lieues au-dessous de Comarom, après un paremus d'environ quatre- 
vingts lieues. Sur la plus grande étendue de son cours siqM’rieur, il baigne une 
vallée étroite ; dans son cours inférieur, il traverse îles plaines basses où sa 
navigation est facile. Ses rives offrent une multitude de sites, remarquables 
par leur aspect pittoresque cl par les souvenirs qu'ils réveillent : tantôt la vue 
embrasse la longue chaîne des Alpes, couronnées de neiges éternellas; ici, 
elle plane sur de fraîches prairies parfumées , pareilles ù des corbeilles de 
llcui's ; lù, ce sont d'affreux rochers, décharnés et arides, surmontés de ruines 
féodales; ailleurs, de jolies vallées verdoyantes, parsemées de villages. Le 
voyage commence dans les gorges des Carpathes , vrais laboratoires alpestres 
de la nature; il se poursuit entre deux rangées de montagnes qui se transfor- 
ment en collines à mesure qu'on avance , et auxquelles succèdent des plaines 
unies, couvertes de pùturages ou de moissons, dont la douce et monotone 
tianquillité contraste singulièrement avec les scènes sauvages qu'on vient de 
fuir. 

Dans les temps ordinaires , exempts d’inondations , le Vag est l'ami, le père 
nourricier des (lopuiations qui bordent scs rives ; ses eaux senent de voie 
de communication entre les enfants des Carpathes et les habitants de la plaine. 
C'est un grand chemin liquide , au moyen .duquel les montagnards transpor- 
tent à Comarom , à Pest et ailleurs , le bois de leurs forêts. Des radeaux sont 
le seul véhicule dont on puisse se servir sur cette rivière : ils sont formés de 
dix ou quinze troncs d'arbre, assujettis aux deux extrémités par des poutres 
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transversales , Usées par de grosses chevilles de bois. Ordinairement on en 
réunit deux euseinhlc; on construit, au milieu, une case contenant la chambre 
à coucher, la salle à manger et la cuisine , et deux hommes gouvernent cette 
maison flottante, à l’aide de larges avirons. 

L’attention se porte d’abord, dans le voisinage des sources du Vag, sur 
Hradek, Lehota, bourgs industrieux; puis, sur une forteresse , construite , 
sous le régne de Bêla IV, contre les Mogols. Au sortir d’une gorge profonde, 
prés de la rive, est le joli village de Szent-lvény. L’église est bâtie sur un ter- 
rain qui a la singulière propriété de conserver intacts les corps rpi’on y dépose; 
on voit, dans ses caveaux , plusieurs cadavres d’une conservation parfaite. Au 
milieu de la vallée voisine , on remarque un rocher percé d’ilne vingtaine de 
trous de chacun desquels jaillit une nappe d’eau d'une température ililTé- 
rente : l’eau de ces sources est chaude , tiède , ou tout à fait froide. L’église 
du village présente un phénomène curieux : en prononçant quelques sons dans 
la direction du clocher, on les entend répéter de la manière la plus distincte 
par l’écho de la montagne. Cel écho reproduit très-intelligiblement jusqu’à 
huit syllabes de suite. 

Avant de quitter ces parages il faut visiter les grottes de Deménfalva, situées 
dans une des vallées environnantes. La plus célèbre, nommée Csierna ou 
la Noire, se trouve à mi-hauteur d’une montagne couverte de cailloux roulés. 
L’ouverture est étroite et basse : il faut courber la tète |>our entrer dan; ce 
sombre séjonr; les guides précèdent les visiteurs une torche à la main. D’abord 
le terrain va en pente, et il semble qu’on va descendre dans les entrailles de la 
terre; mais bientét on se trouve en présence de plusieurs monticules , qu’il faut 
franchir, et qui sont séparés les uns des autres par des ravines profondes; à 
droite et à gauche, s'ouvrent d’autres grottes, dans les flancs du rocher. 
D'énormes masses de pétrilications se dressent en colonnes et semblent sup- 
porter la voâte; çà et là les stalactites alTertent des formes d’hommes ou 
d’animaux : on dirait des lions, des rhinocéros, des crocodiles, des géants, 
des diables ailés , au rire hideux , à l’attitude menaçante. Tout à coup des 
étincelles sc détachent du fond noir de la caverne; de vifs reflets d'arc-en-ciel 
frappent les yeux éblouis; la lumière des torches se réfracte en mille couleurs 
contre des prismes étincelants. La cause de ce phénomène est un bloc de 
glace éternelle, qui occupe le milieu d’une des salles souterraines de la caverne. 
C’est de cette glacière naturelle que les habitants du pays tirent toute la 
glace dont ils font usage pendant l’été. Le retour s’opère rapidement. L'he 
faible lueur, provenant de l’entrée de la grotte et qui ri!«scmblc de loin à une 
blanche étoile, sert de flambeau et de fri d’Ariane dans ce noir labyrinthe. 
En sortant, on se rappelle involontairement ces vers du Dante à sa sortie du 
sombre abîme : 



Doice color d'orientat ufBro 



Agit ocebi miei rtcomincib diletio 
Tostè ch' ta usci tuor dcll' aura raorta , 

Cbe m’ ivca conlrisiaü gttocchl e it ivlto. 
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a Une douce couleur de saphir orieutal.... viol enchaoler me& regardi» dès que je &orlU 
de cette atmosphère morte, qpi m'avait attristé le coeur et la vue. » 

A Sainle-Marie, les deux rangées de collincsisc rapproçlienl tellement, qu’il 
semble qu’elles ne veuillent pas laisser passage & la rivière. L’église du village, 
surmontée de (lèches et d’ogives gothiques , couronne le sommet d'une hau- 
teur escarpée; à l’entour, une guirlande de maisons blanches et de verts jar- 
dins ; au bas , tes (lots éciimants du Vag ; au fond , dans le lointain , les crêtes 
Bcigées des Alpes complètent le délicieux panorama qu’offre Sainte-Marie. 
Le couvent qui se trouve au pied du tnonl Miiich, a appartenu à l'ordre des 
Templiers, comme l’atteste un document du xm'' siècle, portant que le grand 
visiteur de l'ordre du Temple y mourut en 1230. 

üienlAt on gagne Rosenberg, jolie petite ville fondée par des Allemands, 
qui s'y établirent pour exploiter la poudre d'or que charriait la petite rivière 
de Rcviitza. Aujourd’hui , l’or a cessé do couler, et c’est le commerce du sel 
de Pologne qui fait la richesse de la petite colonie. 

Après avoir doublé le mont Mnich , dont la base s’avance dans le Vag en 
forme de promontoire , on aperçoit, é droite, au fond d’une gorge , les ruines 
du château de Likava. La tradition populaire attribue la cotistruction de ce 
château à Jean Corvin, (ils du grand roi, bien qu’il date certainement d’une 
épor|uc beaucoup plus reculée. Il a joué un grand rôle dans l’histoire de Hon- 
grie, et, maintes fois, il fut pris et repris. Le seul objet intéressant qu’il ren- 
ferme, c’est un puits dont le fond est de niveau avec les eaux du Vag , qu> 
l’alimentent. 

De Lubochna, petite ville neuve, propre, coquette comme Hradek, pour 
se rendre à Thuréez , clief-Iicu du comitat de ce nom, le voyageur chemine 
entre d’énormes rochers â pic qui surplombent et pendent au dessus de la 
route, resserrée entre deux montagnes. L'n spectacle meneilleiix attend 
l’étranger au sortir de ce dédié ; il droite, un torrent furieux, l’Arva, Igin- 
dissant â travers des blocs immenses, court se marier au Vag, qui coulcjiiajes- 
tiieiiscment à gauche , puis les deux rivières réqnies forment un lac channant 
où leurs eaux semblent se reposer de leur marche précipitée; des hameaux, 
des bocages, courouuent les liords du lac, et dans le fotid se dressent des mon- 
tagnes inaccessibles. 

Le château d’Arva, jadis propriété de la famille Thurzé, est dans le comitat 
voisin de Thuréez. Dès qu’on a passé le seuil de cette féodale demeure, on 
n’est plus au iix' siècle; on est en l’an de grâce 1(130. L'intérieur du cl»â- 
tcau est encore tel qu’il était il y a deux cents ans. Voici la chapelle gothique, 
le prie-Dieu où tant de fois la noble châtelaine vint s’agenouiller pour appeler 
la protection du ciel sur son vaillant é[K)UX guerroyant contre les Turcs. Voici 
la grande salle où se donnaient les joyeux liampiets pour cébibrer le retotir 
du châtelain victorieux. Le mur est encore couvert d’armures, de lances, 
d'é[)ées qui ont servi â expulser de la Hongrie le farouche envahisseur. Ici , 
c’est le cabinet de travail où la mère brodait avec scs filles, en attendant des 
nouvelles de l'armée; là, c'est la chambre'du seigneur, ornée des portraits de 
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tous les grands personnages de la faïuillc Thurzô , qui a rempli de son nom, 
pendant de longues années, l'bistoirc de la Hongrie. 




{CbSMa d'Am ) - 



Devant le chMcau de Sziabina les montagnes se rapprochent ; les eanx du 
Vag resserrées entre deux parois .à pic qui les repoussent , pi'lluent sur elles- 
méhtes en tourbillons irrésistibles. Suivant la tradition, un bomiiie doit tous les 
ans perdre lu vie dans ce terrible passage. Ce qui le rend surtout redoutable , 
ce sont des écueils, les uns caebés sous les flots coininc des pièges, les autres 
SC dn'ssaut au-dessus de leur surruce coiiimc des inonstres dévorants qui 
attendent leur proie. Il faut connaître parfuiteuient la topographie du passage 
pour le rrunebir sans accident. iMalbeur au pilote inhabile qui ne sait pas 
éviter ce nouveau Cbarybde ! Sa perte est certaine. Une fois à l’abri de tout dan- 
ger, les flotteurs se incitent à conter l'histoire touchante de la jeune Margitta, 
victime d'une marâtre implacable, qui l’avait précipitée, par jalousie, dans 
ce goulTre horrible , ap|H-lé depuis rocher de MargKta. 

Il y a, sur les bords du Khin , deux châteaux qui s’élèvent presque vis à vis 
l'un de l’autre, sur deux hauteurs opposées et qu’on appelle Kalzc und lUiau, 
chat et smiris, parce que les seigneurs de ces antiques manoirs se faisaient con 
tinaellemcnt la gnerre. l.es bords du Vag présentent deux châteaux analogues, 
et d'un aspect non moins pittorcs(|ue. Celui |dc la cive droite s’appelle sim- 
plement 0-Vir (vieux château), car on u’en connatl-pas l’origine. L’autre, situé 
sur la rive gauche , poi-te le nom de Sztreesén. O-Vér occupe Je sommet d’un 
monticule calcaire qui descend perpendieubiirement sur le Vag; et ii’eât acces- 
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siMe que par derrièri'. 1^ corps principal du bAtiment est encore debout avec 
scs deux grandes tours latérales. Tout ce que l’on sait de l'histoire de ce fort , 
c’est qu'il servait de repaire à ces honnêtes rhcvalicrs du moyen Age, qui 
s'établissaient dans le voisinage des rivières et des grandes routes pour ran- 
çonner les voyageurs et les marchands. En t lit, le chAteau de Sztreesén fot 
pris par les Boliéiiies, mais il fut bienldt après repris par Ladislas Hunyadi. 
Vers le milieu du xvii° siècle, Szlrecsr-n .ip|>arlenail au palatin François Ves- 
selényi , l'heureux é|>oux de la belle Sophie Bosnyàk , qui consacra sa vie 
entière à l'amour conjugal et aux bonnes oeuvres. 1.0 tombeau de Sophie fut 
ouvert lors dé la destruction d'une chaptdic pendant l'insurrection de Teo- 
keoli, et on y trouva son corps si paiTaitemcnt consené , que le |ieuple, amant 
du uierveil'eux, attribua ce phénomène à une cause miraculeuse , ètfit’de 
Sophie une sainte. ' . - 




Cbimu de Sitrecs^D.) 



Entre Sztreesen et Teplitz, ce ne sont que des villages channants, propre- 
ment bâtis, entourés de jardins, de fermes et de maisons de campagne, où 
tout présente l’aspect de l’activité, de l’industrie et du bien-être. Après avoir 
visité l’église de Teplitz, où se trouvent aujourd'hui les restes mortels de la ton- 
dre épouse de Vesselényi, on peut se rendre A Zsoina, ville célèbre pour avoir 
été, au xvii* siècle, le centre et le foyer du protestantisme en Hongrie. C’est là 
que le palatin George Thurzé, grand promoteur de la réformation, assembla en 
1610, un synode, auquel prirent part un grand nombre de pasteurs nationaux 
et étrangers. Les vieux murs qui couronnent le sommet d'une haute montagne 
qu'on voiUau couchant, sont les restes du château de Lictava, première rési- 
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dence et' berceau de la famille Thurzô. Il fut cunatniit vers l’an 13C0, pendant 
l’invasion des Mogots, pour sen'ir de refuge, comme l’indique son nom (Vte- 
tiwa en slave : refuge), aux habitants du village voisin. 

Le voyage qu’on continue pendant la nuit , a qucl(|ue cfio-e de féerique et 
de sentimental. La lune se lève derrière les créneaux des tnoulaguesj elle verse 
à flots sa liunière, blanebe Comme du lait, sur le paysage endormi ; ses rayons 
roulent rumine des perles délilées sur les Ilots bleus du Vag, où le radeau glisse 
majeslucuseiuent ; le bruit de l'aviron , qui fend l’onde écumanle, est le seul 
bruit qui se fasse enleuthx', à cette heure solennelle oit la nature semble plongée 
dans un pieux r.TUcillement. Lt>s cimes bùam'mciit dérou|>ces des monta- 
gnes de la rive droite ressciubleul it des tours, à des cbûleaux eu ruines. 
.Mais ces fantômes disparaissent avec la nuit, et les rcM'hers qui catiseul 
celle erreur reprennent avec le jour leurs formes naturelles. Cependant un cbA- 
leaii véritable, et nullement fanlaslicpie, s’oITre bientôt aux reganls des voya- 
geurs, et les dédommage de leurs déceptions nocturnes ; c'est le vieux manoir 
de Hricsii, ancienne résidence de la famille laibar, (|u'il a vue s'élever et 
s’éteindre dans ses murs. 

Le dernieccbevalier de Lahér, n'ayant point d’enfants, avait laissé tous ses 
biens à sa femme. Un cbevalier voisin., FrantuisTluirzt’), stûgneur de l.ictava, 
convoitant ce riebe domaine . utfrit sa main à la veuve. Mais celle-ci , erai- 
guaut sans doute les suites d'un hymen mal assorti, car elle était vieille, 
Jalouse, peut-être, de sa liberté, refusa, et préféra laisser ùTiiiiriu l'espoir des 
mômes avantages, en l'adoptant comme son flis, ce tpii fut accepté avec Itun- 
lieiir. Mais la châtelaine vécut trop louglenips au gré deson bérilier cupide, qui, 
pressé de jouir, jeta sa bienfaitrice dans un cachot, disant hautement qu'elle 
était folle, et se lit acclamer par ses vassaux comme leur maître légitime. \jp 
chàiiment suivit de près le crime : 'l'hurzé devint morose et soucieux ; il fuyait 
la compagnie des hommes, cl cette solitude oit le remords le |ious.sait était 
sans cqssc troublée par l'image de cotte bienfaitrice si lAcbcmeut sacriüée. 
Un jour, un moine se présente au cliAleau , et demande le seigneur : il lui 
reproche son crime, et l'cngiqte à le réparer sous la menace des plus durscliA- 
tiiuents. On le chasse : inutile peine! Ix moine reste nuit et jour à la [lorte du 
cliAtcaii, faisant entendre sa voix accusatrice, et appelant Thurzo au jugement 
de Dieu. 

Le seigneur irrité fait jeter le moine dans un cachot ; le lendemain, nu 
moine de pierre de grandeur colossale , le remplace à la porte du manoir : 
Thurzô le fait abattre et detmire, mais en vain : le signe accusateur réparait 
encore : vingt fois il est détruit, vingt fois il revient, et plus grand que la 
veille 1 L’épouvante, est générale : tout le monde s'éloigne de ce cbAteau 
maudit, amis, parents, serviteurs même, et Thurzô vaincu croit devoir ajiai- 
ser le ciel en rendant la liberté à sa victime ; mais il était trop lard : ((uaiid on 
ouvrit le cachot , la cliAtclainc venait d’expirer. 

Peu de jours après, le cliAleau est dévoré par un incendie; l’ambitieux 
Thurzô veut le rebAtir; mais il n’est pas.à moitié construit, qu'il s’écroule avec 
fracas sur ses constructeurs et les écrase. 
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Depuis ce -moment , le ehftieaii de Hricao est resté une mine ; il fut long- 
temps un objet de ri-piobatioii et de terreur; il ne se relèvera plus sans doute, 




(U prisoniucn de Hnoo.) 



tant l'homnie a horreur de tout ce qui réveille de sinistres pensées; et son aspect 
désolé fera vivre des siècles encore le souvenir du châtiment exemplaire de 
l’ingratitude et de l'avarice. 

Non loin de là est le ehiUeau de Bitese, qui fut remis è neuf en l.’iSt , par 
François Thurzé, et où résidait habituellement son fils George , palatin de 
Hongrie. C'est là que celui-ci célébra le mariage de sa fdlc Judith avec une 
pompe tout à fait orientale. Le souvenir des Têtes qui eurent lieu .à cette 
occasion vit encore dans la mémoire des habitants , et l’histoire, focale nous 
a conservé les romptes de ce qu’elles coûtèrent : on y consomma 10 bœufs, -13 
veaux , 144 montons, 341 oies, 691 poules, 1 ,600 (eufs, etc. 

La vallée de Sziilyô offre un spectacle unique au monde : ce sont les mines 
d'nne cité antédihivienne , d'une Babel , à laquelle il ne manqne que le peuple 
de géants qui l'habitait; tous les édifices et les’ monuments sont encore debout. 
Voici des temples dmidiques, ayant pour colonnes des rochers; à côté, des palais 
dont lés portes et les fenêtres sont de profondes cavernes ; là, des tours déman- 
telées, au sommet desquelles peiident, en guise d’herbe et de mousse, des 
chênes et des saules ; tout près, des obélisques destinés à éterniser le souvenir de 
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quelque grand événement; snrnn autre point, des colosses présentant l’image 
effrayante des rois on des héros de cette race grandiose. Plus loin , c’est un 
ampliilhéAtre à moitié enseveli sous ses propres décombres; des bas-reliefs, 
sculptés dans le roc vif, retracent des combats d’éléphants, de lions, ou de 
gladiateurs armés du massues. Ün ne peut faire un pas, parmi ces blocs énor- 
mes , sans rencontrer quelque figure bizarre , quelque ruine pittoresque. 

En revenant sur les bords du Vag , on trouve , comme par encbantement , 
au pied d'une montagne horriblement escarpée, un joli village nommé Vég- 
Beszlercze. La roche , qui surplombe, porte sur sa cime , semblable li un 
cas<|ue avec son panache , un chAteau hérissé de tourelles. L’église du village 
renferme plusieurs monuments curieux ; ce sont des tombeaux décorés de 
staUies de grandeur naturelle , rcprt^scntant Itaphael Pudmaniezki , mort en 
l5o8, Sigismond Balassa et son épons«>. Sigismond Balassa fut le fondateur 
d’un charmant chAteau situé sur une colline voisine , et dont les salles sont 
ornées des portraits des membres de cette noble famille, depuis trois siècles. 
Il est intéressant de remonter cette série de types divers jus(|u’A sa source et 
de la redescendre ensuite jusqu’à nos jours; à mesure qu’on se rapproche de 
notre époque , les physionomies s'elTémincnt , l’expression s’efface ; il semble 
que l’énergie ef l’infelligence disparaissent. 

La maison de campagne de Rovnye est d’une beauté remanpiable. Elle es 
l'ouvrage de l'ancien comte d’Aspremont , qui s’est plu à en faire un des 
séjours champêtres les plus délicieux de la Hongrie. Bos(|uets, avenues, étangs, 
ca.scades, temples grecs, chaumières rustiques, ruines pittoresques , grottes 
fraîches, laiterie hollandaise, kiostpies turcs, pagodes indiennes, on y trouve 
tout ce qui peut channer la vue, séduire rimagination. 

Après l-ednitz, propriété de la famille Kàkéczi, les chaînes des montagnes 
entre lesquelles on a voyagé se morcellent peu à peu , et leurs anneaux épars 
n’apparaissent plus qu’à d'assez rares intervalles. Le domaine de Kossa ren- 
fermait un chAteau dont il ne reste plus même les ruines , mais l'histoire a 
conservé le souvenir des événements qui s’y sont passés, et (jui motivèrent sa 
démolition au xvii' siècle. C’est au chAteau de Kossa que 'Vcssclényi, Teokeoli 
et Petreoezy s’unirent pour forcer Léopold à respecter les franchises de la 
Hongrie. Vesselényi étant mort, l’esprit dirigeant mamiiia à cemouvement libé- 
rateur, et la conjuration, vigoureusement altat|née déjà dès son début, se trouva 
compromise. Une armée vint mettre le siège devant Kossa où s'étaient réfu- 
gié.s les deux Teokeoly avec un grand nombre de partisans. La reddition de la 
place devenant inévitable , les deux Teokeoli se sauvèrent à Likava , oii le 
père mourut en arrivant. Fetreoezy parvint également à s’enfuir et finit ses 
jours dans l’exil. Le chAteau fut brûlé et détruit de fond en comble par les 
bourreaux de la nation magyare. 

Le château d' Arszlénykeo , ou du Rocher du Lion, qui s’offre aux regards 
du haut d’un monticule conique , peu après Rossa , est peul-éire l’édifice le 
plus hardi qui soit en Hongrie. L’n balcon , construit sur le bord de ce rocher 
à pic , sert de belvédère pour contempler la vallée , sur lai|uelle il semble sus- 
pendu par l'effel de quelque enchantement. Ce chAteau, qui d’ailleurs n’est 
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plus qu'une ruine , doil son nom à un lion , qui , selon la tradition , avait son 
repaire sur ces hauteurs. 

La seigneurie d'Illava, située le long des rives du Vag , a appartenu succes- 
sivement ù Biaise Magyar, l’un des plus braves généraux de Mathias Corvin , 
et à Paul Kinisi, surnommé l'AJax hongrois, qui (umibattait avec une épée 
dans cba(|ue main, et qui prit une part active à quarante grandes batailles, sans 
être jamais blessé ni fait prisonnier. 

Le château de Uubnicz a perdu aussi tous les vestiges de son ancienne gran- 
deur et de son importance, depuis la récente extinction de la famille Illyéshâzi, 
dont il était la propriété patrimoniale. On y admirait une bibliothèque nom- 
breuse et choisie , une collection de manusrrits, de gravures, de tableaux, 
d'antiquités et d'instruments de musique, un jardin orné d'arbres et de plantes 
rares , un parc immense offrant les points de vue les plus pittoresques ; tout 
cela a disparu depuis la mort du dernier propriétaire. 




Bain» ) 



Cnc forte odeur de soufre, qui se répand au loin, annonce l’approche des 
eaux thermales de Teplitz, tnot slave qui signifie bainj chauds, et qui est 
commun à plusieurs établissements de ce genre. L'abondance des sources 
minérales est telle, qu’il suttit de trois heures pour remplir, deux fois par 
jour, la grande salle de bain qui peut contenir 5,000 seaux d'eau , et où les 
dames et les hommes se réunissent en commun. Cette espèce de bains, qui 
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choquerait peut-être la délicatesse française , est très-usitée en Hongrie et en 
Suisse, ha tcmpératm^ de l'eau est de 33 é 35 degrés Réaiimur. 

Au sortir de Teplitt, on remonte sur le radeau, et l’on arrive en peu d’ins- 
tants devant la forteresse de Trencsin. Elle est bitie sur une montagne à trois 
pointes, et se divise en trois corps de bélimcnis; celui du milieu, qui est le plus 
élevé, consiste en une tour carrée qui passe pour une construction romaine, 
et qu'on attribue à un général Terenlius , dont le nom altéré par le temps a 
pris la forme de Trencsin , dans la bouche du peuple. Le fort renferme un 
puits de 76 toises de profondeur : on le nomme le Puits des Amants : voici à 
quel sujet. A la suite d'une incursion contre les Turcs, le comte Szapolyai 
revint avec un riche butin et de nombreux prisonniers , parmi lesquels se dis- 
tinguait la jeune et belle musulmane Falmé. S'attendant à des représailles , 
il cherchait activement à rendre sa forteresse inexpugnable : la (tosition était 
forte, mais on manquait d'eau. 

Pendant tpi'il sc consumait en vains efforts pour trouver une source , on 
lui annonce l'arrivée d’une caravane tuix|iic, dont le chef vient traiter du rachat 
des prisonniers. C’est le riche Omar, qui fait au comte les plus belles offres pour 
les délivrer. « Je vous les rendrai tous, dit Sza|iolyai, sauf toutefois la jeune 
fille que j’ai attachée au service île la comtesse. — Son nom? — Palmé ! d Ce 
nom produit sur l'Osmanli l'effi't d'une étincelle électrique, o Fatnié ! s’écrie- 
t-il , c'est ma fiancée... » Et il offre tout son or, scs pierreries, tous ses biens, 
pour la rançon de la belle captive. Mais Szapolyai reste inflexible; Omar se 
jette à ses pieds, il le prie, il le conjure ; « Fais jaillir l’eau de ces roches, 
s'écrie le comte, et je le la rends! — Ta parole! — Voici ma main; le ciel 
m'est témoin que je n’ai de ma vie trahi ma foi. n Omar sc met à l'œuvre avec 
ses compagnons et d’autres travailleurs qu’il gagne par rappfltdes récompenses. 
Peines, veilles, trésors, rien ne lui coCilc. Trois ans sc passent k fouiller les pro- 
fondeurs de la montagne; mais l'élément désiré ne paraît pas. Ses richesses et 
son courage allaient être épuisés, il ne lui restait plus que le désespoir, lorsque, 
tout à coup, il apprend, 6 surprise! 6 bonheur ! qu’on a découvert au fond du 
puits un filet d’eau. Alors lui et ses compagnons redoublent d'ardeur; le filet 
grossit d’un moment è l’autre; c'est une source abondante. Falmé lui est ren- 
due : Omar, au comble de la joie, retourne dans sa patrie avec sa bicn-aimée. 
La forteresse, pourvue d’un puits que rien ne peut tarir, devient inexpugnable. 

A peu de distance, do Trencin , s'élève, sur les bords du Vag , un rocher à 
pic de sept à huit cents pieds de hauteur, au sommet duquel est un autre 
château, Beczkô, qui doit son origine et son nom au fou d’un seigneur polo- 
nais nommé Stibor, célèbre sous le règne du roi Sigismond. Ce seigneur étant 
venu en partie do chasse dans ces parages , choisit |K>ur se reposer et dîner 
ie pied de ce rocher, couvert d’un frais gazon et ombragé d'arbres. A la suite 
d’un joyeux repas, chacun des convives exprime un vœu. Vient le tour du fou. 
a Je veux, dit-il , qu’un château s’élève à la pointe de ce rocher qui nous 
abrite si bien des ardeurs du soleil, a Tous les chasseurs parlent d'un éclat de 
rire : • Impossible! s’écrient-ils de concert. — Rien n’est impossible, dit 
Stibor : dans un an, à pareil jour, je vous donne rendez-vous dans mon 
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chAleau , sur la pointe du rocher, n Stibor tint parole, et des fêtes splendides 
inaiigiirérenl l’cdifice, fruit du caprice seigneurial. 

Mais Stibor ne jouit pas loiigteinps de sa nouvelle propriété. Honiine dur 
et bizarre, il avait pour favori un chien cruel et hargneux qu’il mettait au- 
dessus de tout , de sa fauiillc même. Un jour le méchant animal rentre au châ- 
teau , boitant , hurlant, la jambe traînante. Stibor courroucé veut connaître le 
coupable ; c’est un serf, qui après en avoir été mordu, lui a lancé une pierre 
pour se défendre. Vaineiueut le malheureux, tombant à genoux, implore son 
pardon. I.’impitoyable seigneur le fait précipiter du haut du rocher. Mais ce 
crime ne resta pas longtemps impuni. Par un jour d’été, Stibor s’étant 
endormi â l’ombre d'un arbre , un serjicnt lui dévore un œil et lui pénétre 
bien avant dans le cerveau, lin proie à Ses douleurs atroces , Stibor s’élance 
comme un furieux; il court à l’aventure, et dans sa frénésie, il va tomber en 
aveugle dans le précipice où avait péri sa victime. 

l.e château de (izeithe rap|H!lle des cruautés féodales plus grandes encore. 
Il appartint à Elisabeth Bàlhori, méchante femme, dont les vices ne tirent 
que grandir avec, l’âge. Pour se venger du temps qui la ridait , et du monde 
(|ui ne la voyait plus qu’avec indiflérenee , elle s'épuisait en raflinemenis 
de cruauté contre ses malheureuses servantes. Un jour le sang d’iine de ses 
virtimes rejaillit sur sa main : elle croit remanpier que ce sang rajeunit sa 
peau flétrie. Dès lors il lui faut des bains de .sang humain |iour rendre sa 
première fraîcheur à son t^orps décrépit. Aidée de dl•ux vieilles servantes et 
de son nain , elle immola secri'teinent un grand nombre de victimes i)oiir les 
enqdoyer à cet horrible usage; leur nombre s’élevait déjà à trois cents, lors- 
qu’un jeune homme dont elle avait fait périr la liancét! découvrit , après de 
longues recherches, la cause de cette mort, et alla déiioucer les coupables 
au palatin Ueorges Thuizù, siégeant à Pirsonie (lUil). Klisal>eth Uàlhori fut 
arrêtée avec ses servantes ; condamnée à une prison (icrpétuelle, elle mourut 
en Itill. Scs complices périrent par la maindu bourreau. Il y a quelques années 
on montrait encore les souterrains où ces furies infernales égorgeaient les 
jeunes lilles, et le bassin impie qui recevait le .sang à mesure qu’il coulait des 
veines de la victime. 

Vient ensuite l.uka, puis Tcmetvény, qui appartenait au célt^ire comte 
Uercsényi , rnn des généraux les plus distingués de itàkoczi. Après la bataille 
de Kombay (âi juin 1710) qui dérida du sort de l'insunection , Uercsényi se 
retira à Temelvény, mais les troupes impériales se mirent à sa poursuite, et 
un jour il reçut d'une main amie un billet ainsi conçu : a Fuyez au plus vite ; 
les Impériaux seront aujourd’hui même devant votre château, toutes les routes 
sont gardées; le chemin de la montagne est le si'ul cpii vous soit ouvert. » La 
corpulence du comte et une blessure qu’il avait à la tète ne lui permettant pas 
de marcher vite, il fallut trouver un moyen de retarder l'ennemi devant le châ- 
teau pour l’empêcln'r de poursuivre le fugitif. Un dumestic{ue français que le 
général avait à son serv ice se chargea de ce soin. 

Il donna des ordres pour la défense du château ; il annonça aux soldats que 
leur maître ne se rendrait qu’à la dernière extrémité , puis , quand la nuit fut 
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venue, le général sortit par une porte dérobée, et prit , accompagné d’un sei^ 
viteur lidèlc , le cbeiniii de la montagne. Les [nipérinnx se présentèrent devant 
le chéteau et sommèrent la petite garnison de se rendre, la: Français qui com- 
mandait la troupe prit la parole an nom du comte, et demanda un délai de 
trois jours passé lequel, s'il ne venait point de secours, il promettait de se 
rendre. Les Impériaux acceptèix'nt ces conditions. Le délai expiré , ils en- 
trèrent dans le chAtcau , arrêtèrent le Français généreux qu’ils prirent pour 
le comte Beresényi lui-méme , et l’amenèrent à Posonie. Pendant ce temps, 
le véritable comte était parvenu, a -rès des efforts inouïs, à gagner la frontière 
de Pologne; il allait entrer sin cette terre Iténie, lorsqu’une voix qui sortait 
d’entre les broussailles, lui cria : « Arrêtez, n’ètes-vous pas le comte Bere- 
sényi? a 11 ne cberclia pas à déguiser la vérité; il dit son nom et se crut perdu. 
Kn un instant, il se vit environné d’hommes armés, ipii tous le reconnurent; 
l’un (leux s’approcha de lui respectueusement , et lui dit : a Mon général, ne 
craignez rien , nous sommes des débris de votre armée, exerçant depuis notre 
défaite le métier de brigands honnêtes. Venez vous reposer dans notre asile; 
nous vous accom[)agnerons ensuite jnsrpi’A la frontière, a Le comte accepta 
cette offre obligeante , il passa la unit dans lu demeure mystérieuse des bri- 
gands, et le lendemain il foulait le sol de la Pologne. Il se rendit à Varsovie, 
et de là à Paris, où Ia>uis .\IV, qui était le principal instigateur des troubles 
de la Hongrie, lui fit une petite (H-nsion. 

Nous voici au terme de notre voyage, marqué par le village de Guta, où le 
Vag se Jette dans le l)amd>e , qui est partage près de là en deux branches par 
nie de Csniôküz à l’extrémité de la(|uelle s’élève la fameuse forteresse de Coma- 
rom. Notre pèlerinage sur ces lairtls délicieux, riches de monuments, de 
légendes, de souvenirs historiques , a été précipité. Nuits avons dù passer sous 
silence une foule de châteaux pitloreS(iues, de traditions intéressantes et de 
merveilles de la nature. Au reste, notre but n'était pas de tout dire, mais de 
cueillir la fleur de notre sujet aliu d’inspirer au lecteur le désir d’aller voir par 
lui-même les beaux lieux dont nous lui avons tracé l’itinéraire. 

L. ÜBLATRE. 



•SCÈNES DE l..\ VIE PASTOUALE EN HONGRIE. 

REL.VIS DE VILUGE. 

Les Magyars, si l’on en excepte les classes riches, ont l’humeur peu voya- 
geuse; il leur suffit de l’agitation d’une existence qui se consume entre les travaux 
de la vie nistique et l’élève des chevaux , ces Sdèles compagnons d’un peuple 
né , pour ainsi dire, cavalier. Ia:ur horizon de voyage se borne à la ville du 
comitat , où, souvent, les appellent les réunions politiques surtout , les opéra- 
tions électorales, les foires, les marchés, où les masses allluent, moins pour 
traiter des affaires commerciales ( car elles ont des penchants peu mercantiles ) 
que pour satisfaire un vague désir do curiosité, et maintenir les relations entre 
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vieilles connaissances. Ces foires servent à l’écoulenient naturel des produits 
agricoles qui se vendent, et le plus souvent s'échangent contre des objets indis- 
pensables aux besoins de la famille. De chaque côté de la rue , s'échelonnent 
des monceaux de grains, de tabac en feuilles, de pipes au fourneau de terre 
rouge , de dolmans cl de pelisses , de chemises aux larges manches , de bottes 
au talon de cuivre , de bottines , de meubles et de vaisselle. Quoique , par un 
usage traditionnel , chaque famiille soit pourvue d’instruments de labrication, 
et ail assez d'aptitude pour la confection de ces divers objets, elle trouve lit un 
complément de luxe cl de confort provenant de mains plus exercées. 

Ces foires, qui se tiennent aussi dans quelques villages moins impor- 
tants , mais d’une heun'usc situation , sont autant de grandes réunions oit des 
groupes se forment, s’assimilent , font un écbange mutuel de nouvelles , et se 
concertent pour les mesures à prendre dans l'intérêt des localités et du pays 
en général. A quoi se réduiraient-elles , si ces nombreux campagnards , que 
vous voyez aller et venir, le fouet à la main , battant gravement le pavé de 
leurs talons é[)eix)nnés , se Iromaient k l'achat de quelques ustensiles? Ce n’est 
là que le fait accessoire. Comme ils lisent peu , le rassemblement des foires , 
c’est leur gazelle à eux , c’est leur liberté de la presse, qui , se transmettant 
par des milliers de voix , n’est pas moins puissante que l’autre ; car elle se 
répercute en nombreux échos de paroles humaines accompagnées de regards 
animés, de serrements de mains, et qu'anime 1e feu sacré du patriotisme. Cela 
explique la connaissance précise qu’a le paysan magyar de l’état de son pays 
et les détails qu'il possède sur l’étranger. L’importance qu’il attache à ces 
petits congrès, dont le soin des afl'aires domestiques est le prétexte, est parfai- 
tement caractérisée par la réponse que lit un simple cocher à M. de Gérando. 
a Causant un jour de la France avec un cocher, dit cet écrivain, je lui demandai 
ce qu'il savait de mon pays. — Je sais , répondit-il, que votre nation est plus 
instruite, plus puissante et plus heureuse que la mienne (et il y avait dans 
sen accent quelque chose de touchant); je sais aussi qu’elle est brave comme 
la mienne , car Napoléon disait : Si , avec mes grenadiers , j'avais les hussards 
hongrois, je conquerrais le monde. — Ah ! Najroléon disait cela, m’écriai-je ; et 
comment le savez-vous , vous autres? — Eh quoi ! répliqua-t-il en faisant de 
la tète un mouvemeut plein de désinvolture, n’allons-nous pas aux foires? » 

Les voyages en Hongrie se feraient avec une plus grande rapidité s’ils 
n’étaient ralentis par de nombreux incidents qui , toutefois , leur donnent le 
mérite de l’imprévu. Les moyens do transport ne manquent pas : l'étranger 
peut disposer de la poste, dite fastueusement impériale, royale et aposto- 
lique ; mais il n’en use guère, vu sa lenteur et ses prix exagérés. On a plutôt 
recours à des compagnies de marchands qui ont des relais sur les principales 
roules, et cheminent jour et nuit. Les riches du pays tiennent à honneur de 
voyager avec leurs propres chevaux, qu’ils échelonnent sur la route; généra- 
lement on en allèle quatre à la calèche. Ils brûlent l’espace au commande- 
ment d’un cocher-hussard qui redouble surtout de cris et de claquements de 
fouet , lorsqu’il croise un autre équipage. Ces chevaux , de sang oriental , ont 
de nombreux rapports avec les arabes navarrais de la race Jarbaise ; ils ne 
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sont pas de bautc.taille, mais vifs, lestes, musculeux, et très-propres au service 
de la cavalerie légère. 

Un autre système de locomotion , Vdôfogà (vor$pann ) , reposait sur l’obli- 
gation imposée aux paysans de fournir un équipage comjilet en échange de 
l’impét. ils recevaient, pour prix de la course , la modique somme d'un florin, 
qu'ils versaient à la caisse municipale. Cette espèce de corvée fut abolie 
dans les derniers temps par les comitats ; cependant, sur plusieurs points , elle 
s’était rétablie comme d’elle-méme, et sur la réclamation des paysans, qui, 
bien souvent ne sachant que faire de leurs loisirs, préfèrent monter à cheval 
et gagner leur flor'n , que le voyageur , pour peu qu’il soit généreux , accom- 
pagne d’un pourboire. 

Ce dernier mode, assez expéditif et restreint au parcours d'une station à une 
autre, n’était pas sans inconvénient. Une fois les chevaux attelés, on était 
sùr d’un trans)>ort rapide, si des obstacles inattendus , ou les caprices du tou- 
riste, auxquels le cocher villageois se prêtait avec une rare complaisance, ne 
venaient ralentir la marche : faire cas de lui , parler son langage favori , le 
consulter comme un cicérone sérieux sur les ruines et les sites pittoresques 
dont il vous racontait la légende, c’étaient lit autant de titres pour obtenir qu’il 
s’écart&t de la roule et vint faire halte sur les lieux désirés, laissant ainsi quel- 
ques instants le voyageur à ses rêveries et à scs investigations curieuses. Mais, 
une fois au rclai , on ne savait plus l’heure du départ suivant. Quand le guide 
arrêtait ses chevaux devant la porte du Au'rèirù,petitjugechargéspécialement 
de VeUfogô , bien souvent le service était en défaut : le villageois de tour était 
quelquefois dans les champs , ou bien ses chevaux paissaient dans la prairie 
voisine. Dans ce cas , le seigneur Aisèiro, après le salut d’usage , s’excusait 
avec une gravité toute magistrale, et se mettait en devoir d'aller prévenir 
l’homme de service; mais il se h&tait lentement, à la manière des Orientaux : 
il fallait, au préalable , qu’il rajustât sa peli^ , qu'il coiffât en mesure son 
chapeau à larges bords, qu'il prit son bâton noueux , aux bizarres ciselures, 
et ce n’était qu’après ces préliminaires accomplis , qu’emboîtant le pas avec 
un bruit régulier d’éperons, il accomplissait les devoirs de son ministère. 

Ces retards , qui faisaient dire à un voyageur peu épris d’aventures : « Avec 
un tel système, on va vite et l’on n'arrive jamais, s offraient cependant quel- 
que compensation pour l’observateur. Pendant qu’il maugrée intérieurement 
contre l’insouciance du magistrat, son attirail, sa personne, sont le but d’une 
vive curiosité de la part des enfants et des jeunes gens qui arrivent en foule, 
furètent de l’œil, observent, admirent, et semblent se demander l’usage de tout 
objet nouveau pour eux. Pendant ce temps , les hommes faits restent groupés 
devant leur porte, assis comme des sénateurs : venir fatiguer l’étranger de 
leurs regards ou de leurs questions, ce serait une chose indigne de leur caraet- 
lère; ils ne viendront qu’appelés â rendre service , ou pour prêter, au besoin, 
le secours de leurs bras : ce qu’ils feront avec une politesse grave et pleine de 
réserve. Silencieux et calmes, la pipe à la bouche, ils échangent d’un moment à 
l’autre quelques monosyllabes : expression laconique de la pensée qu’ils sem- 
blent ruminer en commun. Ainsi , la voilure qui fait halte a-t-elle frappé 
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leurs regards, quoiqu’ils n’aient jeté sur elle qu’un œil à peu près indifférent, 
un d’entre eux dira tout è coup, après un long silence : Nagy szekér, o c’est 
une grande voiture ; s et les autres de répondre : Nagy àm, a oui, elle est bien 
grande. « Le Magyar est ennemi du verbiage inutile ; et , s'il n’a pas à traiter 
un sujet sérieux , capable d’inléri'sser ou de communiquer à ses semblables la 
passion qui l’anime , il se tait et rêve. 




(ReUltik villâ|C.) 



Enfin le kisbirô revient, souvent après une longue absence , et bientôt on 
voit accourir quatre ou cinq petits chevaux talars , cornus, maigres en appa- 
rence, mais alertes et vigoureux. Le cocher esl, le plus souvent, un brave 
campagnard aux fortes moustaches , botté, éperonnc (des mollettes du dia- 
mètre d’un écut) armé d'un fouet que parent des rosettes de cuir blanc 
ou rouge. Ce sont des ornements obligés , même pour les plus pauvres d’entre 
les paysans. Il faut, à tout prix, que l’extérieur brille : aussi, broderies à la 
pelisse ou au manteau , incrustations au pommeau de la selle, lanières 
ondoyantes sur les flancs des chevaux , quand , bien souvent , au lieu de 
mors, uue simple corde est passée dans leur bouche. U&tons-nous pourtant de 
dire que ce meuble essentiel ne fait défaut qu’aux plus indigents. 

Quelquefois le paysan envoie, pour conduire l’équipage, un domestique ou 
son propre fils. Celui-ci, quel que soit son Age, prend alors une allure d’homme, 
peu compatible avec le frivole éclat de son costume , signe caractéristique de 
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SPS goûts : son rhapcaii est orné d'nnc belle plume , de fleurs naturelles ou 
d’une loiiffe de rubans; la grandeur des molelles de ses cperonsest exagérée; 
sou fouet est tout bariolé de clous de lailon et de rosettes ; il étale avec coquet- 
terie les lanières , découpées à jour, qu'il va bicniôt agiter au gré du vent, 
les étoiles et les croissants de cuivr<‘ qui ornent ses harnais. La voilure 
n’a-t-elle pas de siège, on a-t il oublié de prendre une selle, qu’importe! 
il monte à poil. En vain son père ou quelque vieux compagnon qui l’aide û 
atteler, lui donne-t-il les conseils de la prudence: « Prends garde, il faut 
ménager les cbevaux an début, pour qu’ils ne s’essoufflent pas; » le joyeux 
garçon fait un signe d’assentiment et rit sous cape , songeant que le conseiller 

a , dans son temps, suivi les mêmes conseils comme il les suivra lui-mème 

tout à l’heure. Il n’est pas plus tût parti qu’il donne un démenti formel à .sa pri>- 
messe ; il fait bravement clacjuer son fouet, donne l’élan h son petit attelage, 
qu'il excite et encourage de la voix , et dé|>osc enfin le voyageur il sa destina- 
tion, en lui souhaitant mille prospérités, sans lui réclamer la moindre gratifica- 
tion. Itmülfl, l’honneur, est là qui lui interdit de tendre la main, comme un 
mendiant , ou comme les Allemands qui se pressent autour des voyageurs 
à la porte des auberges. 

Souvent le trajet se trouve mêle d’incidents qui égaient le voyage ou servent 
à défrayer la curiosité de l’observateur, attentif aux moindres détails. Quelque- 
fois les routes, traversant des terrains marécageux détrempés par une pluie 
soudaine, arrêtent la marche du petit équipage. Alors, pour ne pas rester 
en chemin, le cocher invoque le secours des chevaux de la ferme la plus voi- 
sine : on double , on triple les forces , et à voir ce groupe de quadrupèdes qui 
font voler derrière eux des flots de boue , au milieu des ébats de quelques 
poulains qui suivent leurs mères, une clochette au cou , on dirait d’un haras 
complet allant chercher fortune en de meilleurs pâturages. En toute circon- 
stance, que le parcours soit lent ou rapide, l’automedon fait halte à mi-chemin, 
caresse scs compagnons tatars en leur tirant le toupet à la manière turque , 
sort de sa vannette leur pitance d’avoine ou d’autn? grain, et leur distribue ce 
reconfort pour le reste du voyage. En vain serait-on prcs.sé, en vain ferait-on 
luire à ses yeux quelques pièces d’argent pour l’engager à négliger ce soin, il 
ne se croirait pas un vrai Magyar s’il y manquait : lui faire de telles proposi- 
tions, c'est l'insulter. 11 vaut mieux alors abonder dans son sens. Si c’est un 
jeune homme , on peut bienlêt causer avec lui comme avec une vieille con- 
naissance. Il se fera une joie de vous étaler le détail naïf de ses amours , 
l’épopée généalogique du petit équipage, principale base de sa fortune; il 
vous chantera avec une rare complaisance les joyeuses chansons qui égaient 
les fêtes de la jeunes'e villageoise , ou les stances de quelques pieuses légen- 
des, auxquelles se mêlent de patriotiques souvenirs. Mais si c’est un homme 
fait, on doit se garder soigneusement de le provocpier à ces manifestations 
bruyantes, faites tout au plus pour un autre âge; il sera plein de réserve et 
d’égards. Parlez-lui de scs ancêtres , de leur gloire , des intérêts présents du 
pays , de son avenir, que le patriotisme de ses enfants doit conquérir un jour 
ou l’autre, et il s’établira entre vous un lien sympathique; mais tenter de le 
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fairp sortir ilc sa gravité liabitiicllo par dos qiioslions indiscrètes ou frivoles , 
ou PU lui doiiiaiidaiil queli|uo ucle qui lépugnc à sa manière d'étre , c’est 
s'exposer à cette réponse que lit un cocher magyar à un voyageur français ; 
M Est -ce (pie Je suis ivre? » 

1^ roule offre quehpiefois un as|>ecl animé , soit qu’on passe dans le voi- 
sinage de iiuelque grand pâturage, d’oü l’on voit accourir des centaines de 
(piadrupèdes lieimissanls, qui s'éliattenl et vicii’icnt, la crinière nu vent, flairer 
à distance leurs compagnons attelés , momentanément esclaves , pour s'enfuir 
liienlùt à toutes jamires et comme saisis d'une panique soudaine. Si c’est le 
lendemain d'un jour de foire, on éprouve je ne sais quelle douce émotion è voir 
ce renouvellement continuel de chariots , de cavaliers , d'hommes à pied , vous 
lionorani d’un salut amical et res|»‘clueiix comme si vous leur étiez connu. 

Celle politesse, ces égards, la vie privée des Magyars en offre de frécpienis 
exemples : L’n jour, un d(' ces gentilshommes canipagnanls vint adresser une 
réclamation à un magnat, son voisin. Il ()ta son cluqiean , qu’il garda è la main 
|iendant que le seigneur l’écoutait. Olui-ciengagca le gentilhomnieè ic couvrir, 
carie froid était vif; «Je n’en ferai rien, dit l’antre, je sais le n'spect que je vous 
dois. — Comment ! reprit en souriant le magnai , ne sommes-nous pas égaux , 
nobles tous deux? — Sans doute , mais je suis un sinqde gentilhomme , et vous 
êtes un puissant seigneur. — Je ne puis être plus puissant que toi , nous avons 
les mêmes privilèges. Je ne suis que riche. — Cela est vrai. — C’est donc 
devant ma bourse que lu t’inclines? — Au fait , vous avez raison ; vous êtes 
riche, et je ne le suis pas ; il n’y a pas d’autre dilVéïx'nce.» lit il remit fièrement 
son chapeau sur sa tête. 

G. BouÉ. 



LES PASTEUHS. 



Montons encore une fois dans celle voilure basse, mais rapide, que quatre 
petits cbevaux ardents emporteront tout è l’heure. Voyez, le sol fuit devant 
vous, la; pays que vous parcourez n’a rien encore ipii vous frappe. Allons plus 
loin, baissons ces chevaux fougueux traverser, comme ceux de la ballade , les 
villes et les villages; ils s’arrêteront d’enx-mêmes, quand ils toucheront du 
sabot ta steppe d’oü ils sont sortis. 

Regardez maintenant autour de vous. Aussi loin que porte la vue, s’étend 
une plaine sans bonies, immense. Rien ne trouble la majestueuse solitude de 
celte nature sauvage , si ce n'est la grave et sih ncicuse cigogne. Pas de roule 
tracée sur le sable ardent , ou sur l’herbe touffue (|uc vous foulez. On douterait 
quece sol (''Irange fût habité, si quelquefoisnu cavalier aux vê'tements flottants 
n’apparaissait à l’Iiorizon , si l’on n’apercevait sur quelques points de vastes 
champs de blé dont les myriades d’épis ondulent par grandes vagues, si en- 
core l’oreille n’était frap|>ée du son de la trompette d’un berger ou des tinte- 
ments d’une cloche lointaine. Un nouveau monde s’ouvre devant vous. Ce sont 
les déserts de la Hongrie , les steppes infinies qui se déroulent sous un soleil 
brûlant; où brillent, le jour, le mirage, la nuit, les feux des caravanes; où 
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d’innombrables troupeaux de chevaux, de bœufs, de bn’his , errent dans des 
pAturages sans limites. 

Les plaines de HortobAgy, objet des préslilcctions magyares, et que diîs 
l’abord on semble accuser de monotonie , ont cependant fourni un thi'me 
abondant d’i. lustrations et de belles scènes à deux romanciers hongrois; l’un, 
M. Nicolas Jôsika, les a célébrées dans son magnifique roman intitulé Zrimji, 
le poète j l’autre, M. Louis Kiithy, dans ses Mystères nntionaux. M. Josika est 
ravi d’enthousiasme à l’aspect de ce désert immense , au tapis de verdure : 
« Celte puszta est grandiose, dit-il, il y a dans son caractère quelque chose de 
particulier, d'étonnant, surtout à certaines heures , lorsque les liords frangés 
de l'horizon sont enveloppés des bnnnes de l’aurore, et que les regards avides 
errent dans les espaces infinis. Les fonds lointains adoptent les mille couleurs 
en fusion du vert-émeraude et du jaune d’or brillant, tandis que les limites 
sommeillants se confondent avec le bleu rèlesie qui baise le ciel et penche 
mollement vers la terre. C'est là la patrie des pasteurs , types impérissables 
d’une race qui l’habite avec amour : les montagnes font horreur au Magyar. 
«Le beau pays! dit-il en agitant horizonlalenient la main de gauche à droite 
pour en ivindre la surface; le beau pays! J'y suis libre. » El il l’est en effet. 

Sur celte nature indomptée planent jdes souvenirs encore récents d’inva- 
sions effroyables, de combats sans fin , comme sans merci, de |>opulations 
chassées ou exterminées. Aussi , les habitants y conservent-ils rallilude que 
leurs pères y ont tenue pendant dix siècles de guerre. Ne demandez pas à ces 
campagnes presque désertes le spr'clacle animé des contrées de la Erance, ce 
bruit qui part des ruches du travail qu’alimente l’industrie. Vous trouverez 
là le silence d'un camp qui rc|x>se au lendemain d'une grande bataille. Pur 
enfant de la nature, le Magyar préfère la vie pastorale au tumulte des villes. 
Que les lois de la civilisation ne lui en fassent pas un crime!... Français, 
Anglais, Allemands surtout, que sa barbarie trouve grâce devant vous! Et 
toi, lecteur, aie pour lui justice indulgente; le Magyar a les mêmes droits ipie 
ceux-là à ton intérêt et à ton estime. 

Laissons d’ailleurs parler notre collaborateur, M. Ilavez-Montlaville , à qui 
le public français est redevable de plusieurs communications importantes sur 
la belle et pittoresque Hongrie. 

« Parmi les types qu’offre le peuple magyar, il n’en est pas de plus carac- 
térisés que ceux des pâtres nomades connus sous les noms de gnlyris (bou- 
vier ), juAôss, bojtàr (bvu’ger), kandsz (porcher), csikàs (gardeiirde clie- 
vaiix). Ce sont de vrais Hongrois aux traits basanés, réguliers, et fortement 
accentués, aux yeux étincelants, à la moustache épais.se et toujours retrous- 
sée , aux cheveux longs et noirs , luisants , souvent tressés en deux nattes qui 
viennent se placer le long des oreilles. Ils ont pour costume un large caleçon 
de toile {gatya), frangé au bas, des bottes montantes, une jaquette courte, 
en peau de mouton , un chapeau à longs bords , couronné quelquefois de 
rubans et de bouquets de fleurs artificielles dans les circonstances solennelles, 
un manteau de grosse laine blanche (szir), orné de coutures et de pièces de 
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drap roiigu figurant des festons et des fleurs, parmi lesquelles la plus en vogue 
est la tulipe. Ils |K>rlent encore ordinairement une large ceinture de cuir, gar- 
nie d'anneaux et de cumparliments oii s'adaptent les ustensiles les plus néces- 
saires, et sont enfin annés d'une petite hache qui s’emmanche dans un bâton 
plus ou moins long, et ([ui leur sert à repousser les attaques des loups et des 
autres bétes fauves. 

Ils ne savent point lire , si ce n'est dans la physionomie de leurs fidèles 
compagnons, les animaux commis à leur gaixie, et dans le ciel , où se trouven* 
indiquées pour eux , d’une manière certaine , les vicissitudes du temps et des 
saisons. Il est impossible que leurs pères , les anciens nomades d'Asie , aient 
mené une vie plus simple, plus agreste. Entre eux et les populations allemandes 
assez voisines, il y a tout un monde. 

Le voyageur en Hongrie aperçoit, â de longues distances, dans d'immenses 
plaines déserU'S, des troupeaux de cros bétail , au |M’lage uniformément blanc, 
qui, pendant toute l’année, y séjournent sans abri; ils sont à l’état sauvage, 
n’ont jamais respiré l'air des étables , et leurs cornes ont toujours été libres 
du lien. Les vacbes vêlent en plein air, au mois de février, et b-s jeunes ani- 
maux s’élancent joyeux , du sein de leurs mères, dans la neige glacée. I.es 
Hongrois appellent ces troupeaux gutijii , et leur gardien gu/yàs. Ces vachers 
ou bouviers, en hiver, se rapprochent des bois , des villages et des métairies 
isolées (scàrdn), et les bestiaux hivernent dans des enclos découverts, la-s 
cabanes où les gutyàs s’abritent |>endant la nuit et dans les grands froids, sont 
ordinairement de forme conique et construites en ro.seaux. Ces hommes, 
malgré une existence si rude, sont frais , sains et robustes. Leur nourriture 
est le guhjàs-hùs , mets national : c'est du laeuf cou|>é en |>etils moreeaux et 
apprêté avec des ognons et du paprika , piment rouge des Aralves et des 
Turcs, qui en forme le prineipal assaisonnement; il s’y trouve en telle quantité, 
qu'un etranger qui goûte ce mets a le feu dans la bouebe, et pourtant c’est un 
plat recliercbé, niêine sur la table des grands. — la-s troupeaux habitués à la 
solitude des steppes ne connaissent que les gulyàs, et n(' se laissent approcher 
que d’eux seuls. A la vue d’un étranger, ils sont cll'aroucbés, cessent de paître, 
se pressent épouvantés les uns contre les antres, et prennent la fuite en dés- 
ordre; les gardiens et leurs chiens blancs au pelage frisé ont alors l>enucoup 
de peine à les arrêter; ce n'est ipie lorsqu’ils ont vu les visiteurs s’approcher 
familièrement des f/ulgàs et leur parler, (pie ces animaux se remettent de leur 
frayeur, et reviennent paître paisiblement autour d'eux : dans l’étranger ils 
ont comme reconnu un ami. 

Le nourrissage des brebis, par les grands avantages qu’il procure, forme en 
Hongrie une des br.inches les plus importantes de ragrieniture; les proprié- 
taires de domaines de quelque étendue entretiennent donc tous des trou- 
peaux qui comptent ensemble de quinze à vingt iiiillc tètes. I,es gardeiirs de 
ces troupeaux [juhàsz , hojtàr ) sont d’une nature plus paisible et de mœurs 
moins sauvages que les autres pâtres que nous décrivons, bien qu'eux aussi ils 
n’aient aucune communication avec la société ; mais les habitudes et la nature 
calme des animaux dont ils ont la garde', y contribuent sans doute pour une 
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bonne part. Leur costume est le même, à peu près, que celui des gulyés; les 
seules distractions qu'ils aient pour tromper la longueur du jour consistent 
princi|>alemcnt dans la pipe, qui ne les quitte jamais, les récits qu’ils font 
entre eux d’épisodes historiques et de légendes |Hipulaires rappelant les hauts 
faits de quelque illustre guerrier de leur nation , ou d'un brigand célèbre; ou 
bien encore dans des chants dont les sujets sont relatifs à leur profession , et 
qui portent , en général , un cachet de poésie antique comme dans ces vers : 

Nos gras trou|>eaux daos la prairiu 

Broutent gatmeut t'herbe fleurie. 



Si des laoisje (toiivais (icrcer t'épais ombrage. 
Ha Rose, mon trésor, je verrais ton visage. 



D’autres fois, c’est l’élan du patriotisme qui eu est le sujet : 

Râkost Ràkos! qu’es-tu donc devenue? 

De ton tiriliant renom comment es-tu déchue? 

Je soufl're, liélas! en voyant ta misé're; 

Le chagrin dans te coeur, Je laboure la terre. 

(CuAaLBS Kisfacudi.) 

lÆiir exisleuce, qui s’écoule au milieu de ces plaines isolées , toujours en 
face du ciel et des astres , leur fait actpiérir des notions pratiques d’astrono- 
mie ; aussi , savent-ils ponctuellement , et à tous les moments du jour, l'hctirc 
qu’il est, et connaissent-ils exactement la marche désastres, les mouvements 
atinosphériipies, la position des principales constellations. Cette vie contem- 
plative les dispose assez généralement à la mélancolie et à la méditation; leurs 
traits porti'Ut l’euipreinte de la gravité et de la préoccupation. 

La Hongrie a heauconp de forêts de chênes qui favorisent l’engraissement 
des [)orcs. Les porchers (Annwjs) mènent une vie irrégulière, ne quittent jamais 
les forêts, et sont, eu général, d’une nature plus rude et plus sauvage que les 
autres gardeurs de tniupeaux. On ne saurait dire si, dans qiiehpies endroits, et 
notauimeiit dans la forêt de Hakonif, où il en existe un grand nombre, ils ne 
sont pas tout aussi bien brigands ipie pasteurs. Ils ne fout point de mal aux 
pauvres, les ménagetil au contraire, les aident généretiseutent dans leur mi- 
sère , témoin les mendiants des grands chetnins et les compagnonsouvriers 
allemands qui parcourent le pays |H>tir chercintr du travail. Lorsque les kanàsz 
voient passer ces gens-là , ils ne manquent pas de Iciirotfrir l'hospitalité datis 
leurs cabanes, et souvent la part d’un excellent cochon qu’ils grillent tout 
entier , après toutefois l’avoir pris sans scrupule dans le troupeau. Ils n’en 
veulent ordinairement qu’aux Juifs et aux moines, dont l’aisance leur parait 
tix>p grande en face de la misère des paysiins; ils rançonnent surtout les pre- 
miers sans merci, quand d’aventure il en tombe (piel(|ii’un en leur iwiivoir. 

Les kaniisz ont pour arme principale une petite hache (csàkàny) qu’ils 
emploient tantôt coname bâton, tantôt comme houlette, tantôt comme iustru- 
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ment à couper le bois. Quand ils se rencontrent au milieu des forêts , ils s’a- 
musent à la lancer vers un but marqué , el atteignent à coup sûr un objet 
quelcoiupic à cinquante et soixante pas. A force d'exercice, ces hommes 
acquiérent une adresse fatale , que souvent ils ne se contentent pas d'essayer 
contre les arbres et les bidlles; ils en font un usage terrible contre leurs sem- 
blables; et lorsque des dilférends s’élèvent entre eux , le jet de la csnkony 
joue un rùle aussi grand que le coup de poignard dans les mésintelligences 
espagnoles. Souvent , après les invectives ils en viennent aux violences : on 
les voit alors se séparer soudain, s’éloigner à une certaine distance, afin de 
gagner du champ, et lancer l'arme meurtrière après l’avoir agitée au-dessus 
de leur tête avec une effrayante rapidité. Ixjrsqu'ils veulent attaquer quelqu’un 
à l'improvisle, ils la lancent du fond des broussailles, et elle va frapper la vic- 
time à roup sûr, comme d'autres bandits en embuscade envoient la balle d'un 
pistolet ou d'une carabine. Cette hache est encore pour eux uu ornement, et ils 
l’agitent avec une rapidité étonnante lorsque, dans une cabane solitaire, ils se 
mettent à dausi’r au son de la cornemuse ; ils en sont aussi fiers que le Turc 
et l’Arabe de leur yatagan, et on les voit encore s’en servir à la danse comme 
l'hispagnol de ses castagnettes. 

Les kannsz ont l’imagination active ; des histoires de brigands font souvent 
le sujet de leurs entretiens quand ils sont réunis en certain nombre. Le bri- 
gand dont on raconte les hauts faits est mis au rang des héros. Perdus dans 
leurs pustta désertes, ces pasteurs ont gardé des idées primitives qui contras- 
tent avec les lois de notre société européenne. A leur point de vue, ce qui vient 
et croit seul sur la terre, n’a pas de maître, et ils ne se feront pas scrupule de 
braconner, de s'emparer d'un bæuf, d’un cheval. A leurs yeux , le voleur est 
celui qui prend à autrui ce qui est en sa légitime possession , les objets fabri- 
qués, par exemple, qui ne se trouvent pas sur la roule el qu’il faut acheter. 
Mais il est des choses que Dieu a créées (mur tous et qui appartiennent à tous. 
Voici une forêt pleine de gibier. Vous voiilex faire entendre au csik'is, aukanàsz, 
qu'un seid homme a des droits sur les cerfs qui la parcourent librement , sur 
les arbres que la main de la nature a plantés! Vous êtes un mauvais plaisant. 
Le csikos a le droit d'abattre cet arbre , comme il a le droit de s'asseoir à 
l'ombre. Passc-l-il près d'un haras renommé , il n’hésite pas à faire son choix 
sans façon. Ces chevaux, en effet, ne paissent-ils pas, depuis leur naissance , 
dans des prairies ouvertes à tous, sur le grand chemin du monde? Défendra 
qui voudra celle théorie ; mais est-ce une raison d'en vouloir 6 des gens qui , 
si vous êtes leur hôte , iront voler pour vous bien recevoir , et qui , sans vous 
connaître, risqueront demain leur vie pour sauver la vôtre? Aussi les habitants 
ne leur donnent pas même le nom de voleurs. Le terme szfgény legény, pauvre 
garçon, est l'expression consacrée. Un postillon montra un jour à un voyageur 
un champ de maïs où il avait vu la veille se cacher quelques pauvres garçons. 
O Où crois-tu qu'ils soient aujourd’hui? » lui demanda l’étranger. « Pensez- 
vous, répllqua-t-il , que je veuille les trahir? » Aussi lesjpastcurs racontent-ils 
avec une sorte de prédilection l'histoire d’un de leurs anciens compagnons, 
le fameux Sobri, dont le souvenir est pour eux comme un culte. Celte histoire 
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pst pssenliellpment populaire dans toutes les parties de la Hongrie. — -Sdbri , 
lieaii jeune homme de dix-huit ans, né de pauvres paysans, s’ctail fait kantinz 
comme son père, brave homme estimé de tous, qui existe encore. Ses faibles 
ressources pécuniaires ne lui permettaient pas de réaliser le rêve qui le pour- 
suivait sans cesse , celui d’avoir de beaux habits , un manteau aux broderies 
éclatantes , un chapeau orné de rubans et de galons d'or , un Iteaii dolman à 
fourrures, et un fin gatya k longues franges. En un mot, il était vaniteux , et 
l’on (KHivait jusqu’à un certain point le lui pardonner, car il était l>eau , nous 
l’avons dit , et les jeunes tilles de la contrée le lui faisaient bien comprendre. 
Comment résister au désir de leur plaire 1 II avait déjà passé quelque temps 
dans la forêt en compagnie de jeunes kanàsz tpii lui avaient donné l'exemple 
de plus d'un méfait. Il fit comme eux, il vola plusieurs porcs du troupeau qui 
lui était confié, et se protmra ipielque argent. Encore inexpérimenté dans l’art 
de ces vols, il se laissa prendre et fut enfermé pour deux ans dans les prisons 
du comitat. Là , au milieu de voleurs et d’assassins, il ne put que trouver des 
encouragements pour persister dans la voie du mal. Cependant les beaux yeux 
de la femme d’un gardien de la prison de Szombathely lui inspirèrent un 
amour violent qui fut partagé. Cette circonstance vint adoucir les rigueurs de 
sa captivité, dont il oubliait les longues heures dans les plus doux entretiens , 
pendant que f époux vaquait à son service. Mais un jeune berger, son co-<lélemi, 
ayaHt voulu le supplanter dans ses amours, le fier Sobri le tua. Pour se sous- 
traire au châtiment capital qui l’attendait , il prit la fuite avec l’aide de son 
amante. Dénué tout à la fois de ressources pour écliapper à la justice et 
pourvoir à son existence, il alla retrouver ses anciens compagnons, les bandits 
de la forêt de llakony, composés en grande partie de kaa isz et de déserteurs. 
Ceux-ci , séduits par sa lierté et son audace, le prirent pour chef et jurèrent de 
lui obéir en- toutes choses. Si'ibri , dans sa carrière de brigand , lit preuve de 
sentiments nobles et généreux , en n’attaquant jamais les pauvres gens, en les 
secourant, au contraire , du produit de ses parts dans les captures. C’était là 
une règle qu'il faisait rigoureusement observer dans sa troupe. Un jour, une 
pauvre femme traversant une forêt pour aller vendre quelques objets à un 
marché voisin, un bandit l’avait dépouillée de tout ce qu’elle possédait. Sôbri 
le sut, lit venir le coupable, et, devant toute la troupe rassemblée, il lui brûla 
la cervelle. Les propriétaires des environs ne lui voiila’ent pas de mal; ils le 
savaient franc, loyal, généreux; aussi s’empressaient-ils de lui fournir les 
vivres et le vin que, de temps à autre, il leur faisait demander. Sôbri lui- 
même, s’il y avait quelque fête chez eux , se présentait souvent à l’impmvistc 
dans la cour, vêtu de ses plus lieaux habits, égayant la société par ses danses 
et ses chants nationaux ; et lorsque la garde arrivait, le Fra Diavolo de Bakony 
était déjà disparu. Inaccessible à la cupidité , il ii'avaH jamais d’argent que 
tout juste ce qu’il lui en fallait pour se vêtir et vivre fraternellement avec ses 
compagnons; il était même si pauvre, dans un moment où on le tiaqnait, 
que son père , qu’il n’avait pas cessé de visiter de temps en temps, dut lui 
faire passer quelques florins. On a fait longtemps de Sôbri un épouvantail , et 
on lui a attribué des crimes dont il était innocent; il stiifisait alors qu’im 
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riu’faiL f(il commis quelquefois à une ilislance de plus de cinquante lieues 
de sa résidence , pour tpi’on s’écriAl à riiistaul : « C'est Sobri ! n 

Sobri fut |iendaut trois ans la terreur des contrét's situées autour de Itakony, 
et l'on eut de 1a |>eiue à s'emparer de ses lieutenauis et-des hommes de sa 
bande. On dut enfin mettre sur pied beaucoup de troupes et réunir tous les 
pandours ou geiidaruies; les brigands furent cernés et vaincus, après une 
lutte longue et sanglante. On n’est pa.s d'accoril sur le sort qu'éprouva Sobri ; 
les uns disent qu’il a [uissé en .Amérique, enqwtrtant de grands trésors (c’est 
ropiniuii la moins vraisemblable), d'autres prétendent qu'il a trouvé la mort 
dans un combat contre les pandours. Son histoire a été traitée, et rendtie trés- 
heureusemenl, dans une pièce, jouée au tbe.'itre hongrois de Pest, de M. Srig- 
ligeti. drame, intitulé Krt pislolij, eut une grande vogue, et les chants 
IKjpnlaires ipi’il renferme sont dans toutes les bottehes. 

Il est encore un épisode tpie les hanasz sont tiers de raconter; c’est celui 
d'un bandit qui, pris par un paudour, se vit servir par lui, à son dentier repas, 
du r6li et du meilleur vin. C(‘s deux boinmes avaient bu ensemble pendant 
une partie de la nuit; cpiaiid, le matin venu, le pandour alla chercher le bandit 
|H>tir le conduire au supplice , il ne le trouva plus; celui-ci s'était évadé. Quel- 
que temps après, le brigand se saisit à son tour du pandour, et se souvenant 
du repas , il le régala et lui rendit la liberté. Un voit tpte le bandit hongrois 
ne le cède en rien à ces héros que l’excellent potUe allemand , Schiller’, fit 
monter tant de fois sur les scènes cttropéennes. Au reste , c'est plutét la soif 
des aventures , l'attrait de brillants faits d'armes , qui les jettent dans cette vie 
errante , que les instincts peners du meurtre et de la citpidité. li y a quel- 
ques années, on découvrit les traces d’une bande uoinbreust? aux environs 
du lac Balaton, et on mit à sa |H>ursnite les trente-six pandours du comitat de 
Veszprini. Ceux-ci trouvèrent une partie de la troupe dans une venerie oit ils 
s'étaient retranchés au nombre de douze. Ils les assiégèrent vivement et en 
tuèrent ou blessèrent plusieurs. Le feu continua longtemps encore entre les 
assaillants et les survivants, qui multipliaient leurs décharges , lorsque enfin , 
épuisés de fatigue , on proposa ,de part et d’autre une trêve de quelques 
heures. « Atyqfi (littéralement fila de père, ou compère), dit l’un des bri- 
gands, suspendons le feu pour un moment, reposons-nous, et venez boire de 
mon kulac». » 1-es pandours acceptèrent la proiiosition , et après avoir bu A 
la gloire de la Hongrie , on recommença le combat , qui devint désastreux 
pour les pauvres kanàsz. N'y a-t-il pas là un mélange touchant de l'esprit 
chevaleresque du moyen Age, et de celte largesse orientale des guerriers 
d'Homère, qui se faisaient des présents au milieu du combat! Abandonnés A 
eux-mémes au milieu des forêts, menant une vie à demi sauvage, ces hommes 
ne sauraient être meilleurs; et lorsqu'on les visite dans leurs cabanes, qu’on 
s'asseoit à leur foyer et qu’on sait gagner leur confiance , on est certain de les 
trouver francs , loyaux , hospitaliers. 

Les pâtres chargés de la garde ( csikus ) des troupeaux de chevaux qui sont 
répandus dans les plaines de la Hongrie , sont les hommes les iilus rohustes et 
les plus intrépides qu’on puisse rencontrer. Ils p.isseni presque tonte l’année 
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sans aucune cninmunication avec les villages : la métairie de la steppe ( csàrda) 
est l'unique lien de leurs relations sociales. C’est là que , les dimanches , ils 
se livrent à une danse vive , animée , ou bien encore qu’ils viennent écouter 
les douces mélodies de la cornemuse. Par leur belle conformation physique, 
ils oITrent un des types des anciens fils d’Attila conservé à l’état natif. (A?urs 
traits, brunis par le soleil et la brise, sont très-réguliers, dénotent une 
grande énergie, et sont généralement læaiix. Habitués à une existence pre.sque 
sauvage, exposés à toutes les intempéries des saisons, ils sont fortement 
membrés , souples , a'giles , et exempts de toute infirmité. Au moral ils sont , 
par leur vie indépendante, naturellement rudes et d’une grande fierté, diidai- 
gneux pour ainsi dire de tout ce qui n’est pas eux ; car ils portent le sentiment 
de leur valeur personnelle vivement empreint sur leur physionomie, et les au- 
tres positions sociales du peuple leur semblent fort inférieures. Aussi , sur 
les places publii|ues, les jours de grande fête, et dans les grands marchés des 
villes, est-il facile de les distinguer à la dignité, à la majesté de leur marche 
et de leur maintien , à leur tête Uèrement levée , à leur moustache bien cirée 
et retroussée , et surtout aux regards dédaigneux et méprisants qu’ils jettent 
sur la foule. Cette dernière particularité se remarque bien mieux encore lors- 
qu'ils sont à cheval. Rien de plus pittoresque que leur costume d’apparat , 
dont l'élégance est pour eux l’objet des soins les plus minutieux. Un chapeau 
à larges bords, enrubanné ou orné d’un bouquet de fleurs artificielles, un 
large et long gatya , dont les franges viennent tomber sur leurs bottes armées 
d'é|ierons à larges mollettes et dont l’ampleur pennet d’y placer leur pipe ou 
leur bourse, un dolmen à broderies et à boutons de métal poli, jeté sur 
l’épaule k la manière des hussards, une chemise blanche aux manches larges 
et tlut tantes dont 1a bordure est festonnée , grâce souvent aux soins de (|uelqiie 
jeune fille aimée, foniient cet élégant costume , en harmonie avec leurs traits 
et leurs formes robustes et déliées. Us portent encore, même à cheval, la 
petite hache , qui est exclusivement l’arme de tous les pâtres de Hongrie , et 
un fouet, dont le manche est fort court et la lanière d’une longueur démesurée. 

Les csikùs sont braves et intrépides dans l’exercice de leur profession, qui 
les expose à beaucoup de dangers. Ils doiiiptcnt aussi les chevaux saiivâgcs 
des steppes, et font preuve , dans ces opérations, d’une adresse et d’un sang- 
froid extraordinaires. Us s’approchent traîtreusement du cheval dont ils veu- 
lent s’emparer I arrivés à deux pas de lui, ils s’élancent d’un seul bond sur le 
dos de l'animal, et, sans selle, sans bride, se laissent enqiorter, souvent pen- 
dant des heures entières, jusqu’à ce qu’il tombe épuisé de fatigue; alors ils 
mettent pied à terre, le saisissent à la crinière et lui passent un licol : le cheval 
est dompté. Souvent cette opération dangereusi> ne leur fait pas même aban- 
donner la pipe qu’ils ont presque toujours à la bouche; ils paraissent com- 
plètement inditféretils aux efforts furieux et aux élans désordonnés du cheval, 
et aussi calmes que s’il s’agissait de la chose du monde la plus ordinaire. 
Hans les grands haras de remonte, ce sont eux aussi qui procèdent an 
triage des chevaux; là encore, ils doivent déployer une grande énergie, car 
ils sont exposés, dans un étroit espace, à tonte la colère d’animaux qui se 
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trouvent tout à coup privi^s de leur liberté : ils prennent ceux qui leur sont 
désignés et les terrassent. Toutefois, il est rare qu’un malheur arrive , tant 
leur adresse égale leur courageuse fermeté. Ia> cheval est leur élément favori , 
leur monde de prédilection , et Us le connaissent beaucoup mieux que bien 
des savants hippologues. Ils sont naturellement d'excellents cavaliers. Sou- 
vent, aux courses de chevaux qui ont lieu en Hongrie, ils l’emportent sur les 




(Coorw d« cMaai.) 



meilleurs jockeys anglais : ou les admire encore sur la plaine de Rakés , ou il 
la foire de Pest, quand , pour faire valoir les chevaux qu'ils sont chargés de 
vendre, ils traversent dans tous les sens une foule de plus de trente mille per- 
sonnes. Ils les plient & toutes sortes de manii'iivrcs et de tours de force. Un 
jour, des amateurs faisaient observer à un rsikôs que son cheval ne paraissait 
point faire la volte avec agilité ; celui-ci , frisant sa moustache d’un air insou- 
ciant et dédaigneux, se raidit liérement sur l’animal, cl lui donne de l’éperon : 
au même instant, le elieval s'élance, se dresse, et exécute trois voiles, lai 
csikos est expert dans l’art de mettre en relief les bonnes qualités de scs che- 
vaux et de pallier ses vices ; il sait même l’art de changer totalement la cou- 
leur de leur robe , s’il le faut , quand , par exemple , il s'agit de se défaire du 
fniil d’un vol dont on veut détourner la piste. 

Les chants que ces [lAlres font entendre dans les steppes et dans les oàrdat 
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roulent d'ordinaire sur leur animal favori , ou bien encore , sur le vin qui a 
pour eux trop d'attraits ; 

• Apporte ici « apporte ici du mciUcur de U cave» 

Pour étancher, pour étancher la soif du jeune brave. 

Sur le bois de ma lance inirépide 
Tu marqueras les ferres que je vide. ■> 



(Le pasieor el le jooeor de ritulole. ) 



Comme soldais , les csikàs servent dans la cavalerie , où ils oflrent l'un des 
plus beaux types militaires cpi’on puisse trouver. Leur taille moyenne , leurs 
formes bien proportionnées, leurs traits fiers el énergiques, la grande sou- 
plesse de leurs mouvements , tout en eux dénote leur aptitude pour l'exercice 
du cheval ; ce sont bien les guachos de l’Europe, capables d’étemiser les gué- 
rillas. Un peu tapageurs, mauvais sujets, mais courageux et surtout attachés 
inébranlablement au pays, ils forment l’élite des régiments de cavalerie hon- 
grois ; et , si une guerre patriotique les appelle, on les voit presque tous ipiilter 
les steppes el les troupeaux, et accourir se ranger sous le drapeau de la nation, 
où ils forment un corps de cavalerie légère, redoutable pourl'ennmi, qui 
se voit sans cesse harcelé , attaqué par les csikàs sans pouvoir les atteindre , 
tant ils manient bien leurs chevaux et connaissent la nature du terrain. Ainsi, 
dans la dernière guerre de l'indépendance , ils cora|x>saient un corps particu- 
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lior, armé de longs lacpis terminés par des Imiiles de plomb, dont ils se ser- 
vent |Kuir s’emparer des chevaux sauvages. Avec celte arme , qu’ils lançaient 
sur les soldats autrichiens et russes, sans jamais manquer leur but, ils firent 
de grands ravages dans les rangs ennemis. » 

Haviz-Moictlaville. 



CO.MMEllCE ET INDUSTRIE. 



la: sol hongrois est, par sa fécondité, par la variété de ses produits, en 
harmonie parfaite avec une population mélangée ; parcourez ce vaste royaume 
qui de la Pologne s’étend jusipi’à l’Adriatique , et des |xirles de Vienne jusrpi’ii 
la Valachie turque , partout vous trouverez ce mémo caractère d'abondance 
et de diversité ; Au nord, les monts Carpathes, avec leurs défilés menaçants, 
oü s’entr’ouvrent des mines d’or et d’argent, les plus riches de l’liurope ; sur 
leurs pentes méridionales , ces vignobles de Tokai a dont le vin généreux , 
disent les chansons hongroises , a la couleur et le prix de l’or ; a puis les 
lacs Dalaton et Fertü, grands comme des mers intérieures; la Tibissc et le 
Danube , ce roi des fleuves européens , roulant scs flots & travers les vastes 
pusztat, pAturages sans limites, couverts d'innombrables troupeaux, et entre- 
coupés par des champs dn blé , de fi-oment , de graines et de plantes de toute 
espèce. Ce spectacle est plein de magnificence , c'est la grandeur du désert , 
moins son aridité. Au sud règne la temjiérature et la végétation do l'Italie avec 
sa puissance de sève et sa splendeur méridionale; IA, se déploie l’immense 
laboratoire de produits agricoles susceptibles de faire une redoutable concur- 
rence aux exportations d’Odessa et d’approvisionner la moitié de l’Europe , si 
un gouvernement étranger n’entravait, par l’égoïsme de ses mesures prohibi- 
tives , l’élan des cultivateurs cl les ressorts du commerce, bref, tous les 
géogra|)hes vantent de concert l’admirable fécondité de ce sol, qui, dans ses 
diverses latitudes , produit , sans exception , tout ce qui alimente la vie de 
l’homme , toutes les matières premières, base des travaux industriels, et prin- 
cipalcuieut quatre choses : le fer, l'or, le vin et le blé, éléments essentiels 
sans lesquels, disent les nationaux , le courage d'un |>euple est frap[ié d’im- 
puissance. Voilà pourquoi le Magyar tient avec tant d’amour au sol natal : tel 
est le secrol dn la jalousie et des convoitises des autres peuples qui voudraient 
régner seuls dans cette contrée bénie du ciel. 

Pour faire ressortir les avantages réels et réciproques que la Hongrie pré- 
sente à ses habitants et aux nations étrangères qui voudraient nouer une 
alliance avec les Magyars, nous allons résumer l’état industriel et commercial 
de ce pays , ainsi que lu système de douanes cpii a rendu vaines jusqu’à ce 
jour si's ressources immenses, on |>ourrail dire inépuisables. 

Malgré les obstacles i|u’elle avait à surmonter, la Hongrie était arrivée au 
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point de pouvoir franchir les limites d'une condition purement agricole, pour 
créer un commerce extérieur propre à la fondation d’une industrie manufac- 
turière et nationale. Mais le système douanier établi entre elle et tous les 
États héréditaires était ainsi combiné, qu’il rendait impossible, non-seule- 
ment le libre échange, mais encore un échange équitable , entre les produits 
des deux pays. Le gouvernement de Vienne savait que l’expansion de la 
richesse nationale est un pas énergique vers l’affranchissement. L’industrie a 
fait et fera toujours, en tous pays, la partie complémentaire de la civilisation 
et de la liberté. Or, d’après le tarif impérial, l’importation en Autriche des 
produits agricoles de la Hongrie n’était permise qu’autant qu’elle ne pouvait 
nuirp aux produits similaires autrichiens : en revanche, toute production rurale 
de la Hongrie qui alimentait quelque industrie en Autriche était admise sans 
diniculté. Cette tolérance même avait sa limite dans les besoins d’un commerce 
peu étendu. Les frontières de l’empire autrichien (la Hongrie y comprise), 
étant entourées d'une ligne de douanes prohibitives , les Magyars se voyaient 
très-souvent encombrés de produits, qu'ils ne pouvaient écouler en Autriche, 
ni à l’étranger, parce que l'Autriche , pour empêcher les hausses qu’aurait pu 
amener la concurrence de l’extérieur, et pour acheter ainsi toujours h vil prix 
les matières premières des provinces hongroises, en interdisait à peu près l’ex- 
portation. Cette disposition économique révèle la politique la plus odieuse , la 
plus rapace, dont l’histoire offre l’exemple. Les principes qui réglaient l'impor- 
tation étaient plus durs encore. L’entrée en Hongrie des objets d’art et d’indus- 
trie d’origine autrichienne était presque libre, tandis (|ue les produits analogues 
manufacturés en Hongrie supportaient des droits de sortie si exagérés , qu’ils 
équivalaient è une prohibition. Qu’il nous soit permis de citer un exemple dans 
ces recherches arides peut-être pour quelques-uns de nos lecteurs. Les droits 
de douane pour les draps importés d’Autriche en Hongrie n’excédaient pas 
5 florins, et ceux de Hongrie, pour franchir la frontière autrichienne, payaient 
jusqu’à 60 florins par quintal. « Voilà, s’écriait Kossuth à la séance d’une as- 
semblée industrielle , voilà un des impôts indirects les plus terribles qu’on ait 
jamais vus, car il pèse avant tout sur la classe la plus pauvre, s Or, à qui était 
dù ce système de spoliationT à Marie-Thérèse , de glorieuse mémoire, à'celle 
qui ne dut le salut de son trône impérial qu’aux Magyars : ses successeurs 
n’avaient fait que renchérir sur son œuvre. De cette manière, les Hongrois 
achetaient de l’Autriche, au prix de 200 florins, des étoffes, le drap par exem- 
ple , inférieures en qualité à celles qu’elle eût obtenues de la France pour 
75 florins. Quel débouché la Hongrie régénérée n’ouvrait-elle pas aux manu- 
factures françaises, puisqu’en 18-15, la seule importation des cotonnades autri - 
chiennes s’élevait à la somme de 35 millions de florins ( 87 millions de francs). 
C’est ce système d’iniquité qui provoqua, dès 18A1, la réprobation générale 
de la nation, et lit surgir un mouvement industriel destiné à regagner le temps 
perdu. Depuis longtemps les plaintes de la diète et des comitats expiraient 
aux portes du cabinet de Vienne où elles allaient s’ensevelir dans l’apathio et 
l’indifférence calculée d’un gouvernement stationnaire. Cette fois, on résolut de 
mettre les faits à la place des représentations, afin d’arréler, par l’exploitation 
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des forces industrielles, repuisement total de la nation. Parmi les mesures d'ini- 
tiative à prendre, les relations commerciales avec l’étranger occupaient alors 
le premier rang, et toute la Hongrie, d'un commun accord , tourna les yeux 
vers le littoral hongrois, et principalement du côté de Fiume, un des meilleurs 
ports de l'Adriatique , appelée à senir de nœud politique et industriel avec 
l'Occident. La ville de Fiume, déjà connue sous les Romains, avait été con- 
quise par les Magyars sous le règne de Ladislas (voir ; Histoire, page 36). 
Perdue pendant les guerres contre les Turcs, elle fut réintégrée à l’État magyar 
par Marie-Thérèse, et dès ce moment Fiume, déclarée (tort franc de la Hon- 
grie, alla tous les jours grandissant, et menaça de ravir le sceptre commercial 
à Trieste, à qui la faveur du gouvernement ne sulhsait pas pour la racheter de 
la privation de toute exportation assurée et indépendante. La position topo- 
graphique de Fiume est excellente et supérieure à celle de sa rivale. Placée en 
amphithéAtre sur les pentes inférieures d’une montagne escarpée , elle pour- 
rait , dans son vaste bassin à trois ouvertures , servir d'abri à plusieurs flottes, 
et les mettre sous la protection de |K>ints stratégiques les plus solides, si l’Au- 
triche eût |>ermis de les fortifier. Los armateurs de Fiume possèdent à peu 
près cent navires de long cours , et ses marins sont renommés pour leur har- 
diesse et leur prudence. En général les côtes hongroises de la Dalmatie sont 
très-favorables aux instincts navigateurs : les Vénitiens, et dans les derniers 
temps l’Autriche , y ont toujours recruté la majeure partie de leurs matelots. 
Iæ chantier de Port-Royal est un des plus magnifiques établissements de ce 
genre, et comme les I>ois abondent dans l’intérieur, on y construit de beaux 
cl forts navires qui sillonnent avec facilité les mers les plus lointaines. Le re- 
gistre du |M)rt de Fiume donne, en 18-ii, une entrée de 56î vaisseaux, et une 
sortie de ô70, parmi lesquels 13 bAtimeuts français. La somme de ses expor- 
tations dans la même année atteignit les chiffres suivants : sel , 93,000 tptin- 
taux; céréales, 463,000; colza, 67,000; tabac, 49,000; chanvre, 8,600; 
chiffons, 6,900; et enfin 285,000 douves, achetées principalement pour le 
compte de Marseille et de Bordeaux. L’exportation de la Hongrie, vers la 
même époque, donnait une somme de 71,735,913 florins contre une impor- 
tation de 68,314,437 florins, dans laquelle l’étranger n’était compris que pour 
une valeur de 13,780,913 florins ; tout le reste venait de l’Autriche. Les Ma- 
gyars ont tenté rée.cmmcnl de parer à un état de choses si désastreux en pous- 
sant à la navigation par la voie de Fiume. Otte tendance ne reposait-elle que 
sur une illusion? Nous nous garderions de l'affirmer. Il y avait là comme 
l’ébauche primitive des prospérités auxquelles la Hongrie pouvait aspirer, en 
dirigeant ses produits sur cette voie attractive. Le temps et les hommes de- 
vaient faire le reste. Jacques Cœur, le fils d’un pauvre artisan , créa la tnarine 
française en 1440. Il sillonna de ses vais.seaux les mers de l’Orient, et les tré- 
sors qu’il sut conquérir aidèrent plus que l’épée de la noblesse à l’expulsion 
des Anglais. Les Magyars ne pouvaient-ils trouver à leur tour dans un autre 
Jacques Cœur, le génie de ce précurseur du commerce moderne? L’ombra- 
geuse Autriche l'a pensé sans doute; aussi a-t-elle redoublé de précautions à 
la suite des événements de 1849, et fait subir à Fiume la punition de ses sym- 
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palhies hongroises , en incorporant son Icrritoin^ à celui de la ville de Triesle, 
dont Fiiinic est devenue ainsi tributaire. 



LITTÉRATURE MAGYARE. 



Un singulier phénomène s'est présenté chez les diverses populations de 
l’Europe orientale qui cherchent à reconstituer leur nationalité; c’est que la 
première arme dont elles ont fait usage , c’est l’énidilion. Magyars , Itohémes , 
Roumains , tous ont préludé à l’insurrection en fouillant dans leurs archives et 
dans leurs traditions, en évoquant les fastes de leur vieille histoire, en remet- 
tant en lumière les beautés de leur langue nationale, qu’on croyait frappée de 
désuétude, et que l’étranger s’efforçait d’anéantir. 

Jusqu’au xvi* siècle, la littérature hongroise n’offrit que des ouvrages his- 
toriques rédigés en latin , inaccessibles au peuple, et par cela même dépour- 
vus de tout caractère national. Comme ces ouvrages n’avaient pour lecteurs 
qu’une partie très-restreinte du clergé et quelques grands dignitaires, qui 
employaient la langue latine dans la direction des affaires du pays, il en ré- 
sulta qu’elle fut stérile et que son action demeura presque inaperçue dans les 
phases du développement intellectuel. Ce ne fut que vers cl 1576, loisquc 
les mouvements à la fois religieux et politiques vinrent imprimer une vie nou- 
velle i l’esprit national, que l’ancienne sève magyare se «'généra sous la 
plume d’écrivains hardis , novateurs, et dès ce moment les efforts de Hellai , 
Zrinyi, Temesvàri, Lisznai, se virent payés de succès qu’on pouvait appeler 
autant de conquêtes. Mais l’aurore qui jetait ses reflets sur celle belle époque 
devait bientôt faire place aux nuages qui vinrent , du côté de l’Autriche, obscur- 
cir le ciel magyar. Par la lecture de la partie historique , on a pu remarquer la 
tendance invariable des princes du Habsbourg à supprimer la force vitale du 
lien national, la langue, en lui substituant l’idiôme allemand. En présence de 
cette politique, constamment aux aguets pour le battre en brèche, le génie des 
Magyars, comme pour venger les affronts qu’on prétendait lui faire subir, se 
réveilla plus vigoureux que jamais, surtout après la grande révolution fran- 
çaise , ce signal de la résurrection pour les nationalités. 

Le premier journal politique hongrois fut fondé à Posonie, l’an 1781 , par le 
docte M. Rith, et, i son exemple, un assez grand nombre de publications po- 
pulaires furent lancées pour répandre l’instruction parmi les habitants à moitié 
dégénérés des villes. Des savants s’appliquèrent à la traduction des classiques 
grecs et latins, dont l’heureuse reproduction en magyar fut accueillie avec une 
vive sympathie par la nation, et la confiance que ces premiers essais inspi- 
rèrent è leurs auteurs les poussa è entrer graduellement dans la voie des con- 
ceptions originales. Plus tard, les débats de 1a diète et des assemblées comita- 
les, les agitations politiques, aidèrent puissamment à relever dans tout son 
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éclat l’ancien idiôme d’Arpâd , réduit depuis longtemps h l’état de suspicion ; 
revirement d’oii naquit bientét un mouvement littéraire presque sans exemple 
dans les fastes d’un peuple. Une ardeur dévorante , c’est le mot . s’empara de 
la jeunesse, fougueuse de patriotisme, entraînée vers la gloire et les beaux arts, 
qui SC pressait en foule aux imprimeries , chez les libraires , offrant les pro- 
duits de ses travaux , moins par intén't (|uc pour conquérir un beau nom. 
C’est à l’émulation entretenue parmi cette nombreuse phalange de jeunes au- 
teurs qu’on doit en grande partie la traduction des chcfs-d’a’iivre français, 
anglais, allemands. Comme si elle avait eu hâte d’atteindre le niveau des na- 
tions les plus avancées, en peu de jours elle absorba tout , et les produits des 
grands siècles littéraires, et ceux des réputations contemporaines ; et les mêmes 
pluntes qui se faisaient les interprètes de Shakspeare, de Corneille, de Dante, 
de Goéthe , ou de Schiller, vulgarisaient encore les pièces de théâtre et les 
romans dus à l’imagination d’un Dumas, d’un Balzac, d’un Eugène Sue. 
C'est ainsi que, sous l’âpre climat des Carpalhes, une littérature forte, éner- 
gique, splendide, s’est développée rapidement : elle a (wur coryphées des poè- 
tes, des historiens, des philosophes. Dans la poésie, on retrouve, avec la 
teinte mélancolique d'une nature tant de fois attristée par la fortune , toute la 
vivacité d’imagination des Orientaux, l-es travaux historiques portent un ca- 
chet d’érudition , de profondeur méthodique , qui les rapproche de ce que la 
science moderne a produit de plus grand et de plus considérable. La philo- 
sophie est empreinte d’une sorte de mysticisme guerrier qui ravit l’âme et qui, 
s’alliant au sentiment profond du christianisme, en fait comme un monde â 
part, où l’esprit aime à se recueillir. 

Mais, avant tout, c’est dans la poésie qu’il faut rechercher le vrai génie ma- 
gyar, génie multicolore , tour à tour riant et sombre , qui jette le lecteur dans 
la gaieté la plus folle, ou le plonge tout à coup dans la plus profonde tristesse. 
Ces retours brusques et inattendus sont une de ses faces les plus caractéristi- 
ques. Nos lecteurs pourront en acquérir la preuve dans la citation du petit 
nombre de morceaux que |>eut admettre le cadre restreint de notre publication. 

Parmi les auteurs modernes, Külcsei a tenu un rang honorable. Élève de 
l’école classique, il est toujours vigoureux, clair et concis dans ses expressions. 
Du fond de l'habitation champêtre où il termina sa vie, il charma les amis 
des lettres par ses compositions lyriques , qu’on a souvent comparées aux 
odes d’Horace. Il est impossible d’allier plus de douceur romanesque à l’éner- 
gie du sentiment que dans ces vers qui ont pour titre l 'Orage ; 

La veut du uord mugit, t’air est aoir, t' éclair brille. 

Près de mou seuil désert passe uue jeune mie 
Au front d'albâtre, aux yeux d'azur' 

Sous mon toit, belle enfant, aux coups de la tempête 
Viens dérober la blonde tète... 

Viens I mon humble réduit l'oflre un asile sûr! 

Elle entre! I.a voici ! I>e gouttes arrosée. 

Elle semble un beau lis humide de rosée 
Qui se penche un Instant sur le lot cristallin 
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Pour laisser égoutter son calice trop plein. 

Le vent rompt des furéis b cime aerienne... 

Je prends sa douce main qui frémit dans la mienne ; 
L'txtair en Iraib de leu serpente autour de nous... 

Je l'enlève et (a fais asseoir sur mes genoux. 

Le tonnerre grondant roule au loi» dans r»*spacc... 
Dans mes hras amoureux, tremblante, je l’enbce. 

La foudix% en éclatant, semble nous embraser... 

Sur ses lèvres de miel je cueille un long baiser. 



Alexandre Kisfaludi, au contraire » est im des coryphées de ces é|>oques 
sentimentales, où toute une vie, comme celle de Pétrarque, se concentre dans 
les épanchements de l'amour, ne voyant autour d’elle d’autre image que celle 
de l’objet qui lui est cher. Nulle muvre jioéiique ii’avail encore produit chez les 
Magyars une aussi vive sensation que volumineux recueil de sujets ly- 

riques, publié en 1801 par Kisfaludi, alors soldat dans l’armée aiitricbienne. 
Luxe de sentiments délicats, tendres effusions de l’amour, vocabulaire de 
flammes mystérieuses, la muse de railleur réunit au plus haut point les quali- 
tés qui consliluenl le poète érotique. Le beau sexe lui fit l'accueU le plus 
enthousiaste; son nom, aussi bien que son œuvre, jouirent longtemps d’ime 
vogue qui tenait de rengouement. Nous reproduisons une strophe de cet 
esprit de fantaisie, bien superficiel sans doute , mais qui, presque lonjoiirs, 
est plein de chaleur, et resplendissant d’images. 

Quand le soir déroule scs voit«-s. 

Aux feux argentes <lcs étoiles. 

Près du ruisseau, dans ta forêt. 

Un doux butènio m'uppanilt. . 

C'est elle! Je baise sa iracci 
Elle me sourit avec grâce; 

Je lui jette au gré des zéphyrs 
^ Mille baisers, mille soupirs... 

Ma tendre souffrance la touche : 

Un aveu frémit dans sa Itouche... 

Mais, è dmiletir! d vain espoir! 
l.'haieiiiü pernde du soir 
Emporte l'image si Udlc 

Et tout mon lionhetir avec elle. . 

Michel Vorosuiarty, né en 1810 dans le comilat de Fejérvtir, doii d’occu- 
ppr line place glorieuse, désormais incontesiée, dans la poésie magyare, à 
deux grands poèmes.: le rai Salomon et la l’uite de Zatàn, é|)opées magni- 
tiques, où rautenr résout, avec éclat, le ditlicile problème d’atteindre an 
merveilleux sans tomber dans le bizarre, et de soutenir rinlérèt jusqu'au liont 
par l’énergique vérité des caractères et les magnificences du style. En parcou- 
rant ces vers métriques, pleins, harmonieux, qui ne le eèdnnl ni pour la 
force, ni pour le brillant à aucun des meittenrs produits de la muse contem- 
poraine, on se fait secrètement l’aveu que les Occidcnlaiix, dans leurs concep- 
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lions i>oétiqu(\s , ne portent pas à un aussi haut degré que ïes peuples asiati- 
ques ce cliarme ineffable, ces allures viriles et grandioses, cette exubérance 
d’images, celle simplicité antique, qui se relie à la terre par la tendresse du 
senliinenl, et au ciel par le sublime ; qualités essentielles sans lesquelles une 
éjKipée devient frtûde et languissante. Oqiendanl Vüi-Osinarty ne str borna pas 
aux travaux serieux. Après avoir embrussi* les plus vastes horizons que l ima- 
ginalion puisMî atteindre, il laissait parfois jaillir de sa plume des trésors de 
sujets gracieux et légers, pareils à c^s diamants que recèlent le faîte des monts 
voisins des nuages. Mais le sentiment qui inspira surtout sa muse, ce fut 
l’amour de la patrie, comme dans I7ij:*7c; 

B fjrauger, qiid iraiis|iorl sauvage 
TVgjre ainsi (tendant l'nrage 
Pans ces vallons tnli:ihiu*s? 

Le vem mugit, la foudre gronde, 

Et le torriMU roule son omie 
Au loin, sur nos champs dévaste^. 

« — Pour moi ces horreurs sont des fèt»Mi. 

Je suis lié tiarmi les 
Je brave ra<(uilon cruel: 

La sottITranee qui me dévore 
Est mille fois iitns forte encore 
Que tous les ouragans du ciel. 



« — Une faclinn ennemie 
A manpié ton nom d'infamie... 

L’upftrnlire cause les ennuis? 

« — Mon nom est flétri... j'co fais gloire... 

Il rayuimeia dans rhisioire 

Comme un phar au uiilicu des nuits. » 

Alcxniiilre Pcloli est jKiiir la jeune génération acliinlle ce que Kisfaludi fut 
pour le beau sexe. Sorti de la foule, Magyar jusi]ira la moelle des os, d'un 
exlérieur simple et allraclif, IVibfi s’est aequis mio popularité , dont rien u’a 
pu altéimer la puissance, pas iiiéme l’e altation de ses opinions |Mditiqiie$, ni 
la vi\.icilé de son langage, qui souvent huirne à la nidesse, et s'empreinl 
d'ime sanglante inuiie. Original dans si's idées , connaissant à fond tous les 
.v'crets de la lattgue tmlionale, pas une pensée , }>as un mol ne s’échap{)e de 
sa plume féconde, qui ne .soit marqué au cachet du peuple dont il s’est fait à 
la fois le chantre et le vengeur. Ayant, pendant la guerre de rimlépendanoe, 
échangé la lyre contre le sabre, il mil pouvoir consc'rver, même en ph*ine 
discipline militaire, la libre désinvolture de ses excentricités , qu’il poussait 
jusqu’à la bizarrerie. Il se présenla un jour devant le ministre de In guerre, 
Lazare Mészàros, sans cravate , avec le sans-gêne qui lui était babiluel avant 
son enrAlemenl. Le vieux guerrier, choqué de ce qui n’était chez l’écnvain que 
pure négligence, lui administra la plus sévère réprimande. Hépiimnide 
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Petoli, le potMe original! cela ne |>ouvait «Hre toléré, même de la pari d’un 
ministre. Aussi, le jeune ofticier volontaire otrril sur-lc^hamp sa démission, et 
alla guerroyer sous les ordres de Bem, dont r(*sprit aventureux trouvait en 
lui un fidèle écho. Les strophes suivantes, intitulées Mes caractéri- 

sent le style et les lendtinces politiques de Pelofi, le Béranger des Magyars : 

Parroi<, laissant iloltcr ma fie 
Au gru de cent iteiisei-s divers. 

J'embrasse de t'ccii ma patrie, 

I.4sdeua et le vasic univers. 

AlnrSfpoiir mon Ame laveuse. 

Mes diansons, un vague refrain, 

Sont de la lune va|ioreusc 
Le reOel qui brille au matin. 

Pour«]uui rêver? Soyons plus sage; 

Sachons bien vivre et bien mourir; 

Écartons le sombre nuage 
Qui nous dérobe t'avenir... 

1. 'avenir! De Dieu c’est ranTaire; 

Chansons, volez! Gais lom-billons, 

Volez! De mon &me légère 
Vc«us êtes les gais |tapillons. 

Lor'-que je vois gentille Imlle, 

Je fais trêve à tous mes soucis, 

El dans Tazurdesa prunelle 
Je repose mes yciix ravis. 

(üiarisons qui, dans vos douces paiiM*s , 

Ctdebrez son attrait vainqueur, 

Vous êtes le parfum des roses 
Qui captive mon jeune conir. 

Aimé, je Imis i in:i matlresâe... 

Et, si parfois survient l'ennui. 

Dans les flots d'une douce ivresse 
Je vois bienlêt qu'il s'est eiifut... 

Chansons î «|uo la vie e«t heureuse ! 

Par vous sa coupe n'est que miel, 

El sur mon âme aventureuse 
Vous brillez comme l'arc-en-del. 

Mais, hélas! tandis que mon verre 
Fait résonner scs chocs joyeux , 

Je vois les iMuMiples de la terre 
Rives au l>oulel odieux... 

Chuiisoiis! la patrie est |)erduc! 

Pleurez ses sombres désespoirs I 
De mon âme triste, abattue, 

Vous êtes les nuages noirs .. 

Pourquoi gémir, peuples esclaves? 

Ah! plutêi, fra|>pez vos tyrans. 

Attendrez-vous que vos entraves 
Tombeul sous la rouille des ans? 
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Chansons t ma voix autiarieuse 
Sonne le toc>m dans les air» ; 

El de mon Ame furieuse 
Vous Otes les brûlants éclairs.'... 

Iji litléraliirc ni.ig)'arc est asseï ridie en poésies inodentes. La Hongrie , 
avec ses traditions, scs légendes, scs glorieux souvenirs, ses calasirtiplies et 
ses types originaux , a clé pour les romanciers une mine abondante de récits 
pleins d'inlérél, et les ouvrages de Nicolas Jésika, de Joseph Ivotveos, de 
Louis Kuthy, de Hiehard Szabô, ont mérité d’être traduits en allemand. Le 
drame n’a produit encore que des essais modesU's : «ada tient sans doute à ce 
que le caractère fier et iiub-pcndant des Magyars, et une tendance naturelle à 
l’ampleur de la [mésie lyrique , ne se prêtent pas facilement aux caprices de 
la scène théâtrale. .Sigismond Czako aurait peut-être été une exception à cette 
K’gle, si une mort prématurée ne l’eût frappé au milieu d’une carrière qui 
donnait les plus belles espérances aux amis de l’art dramatique. Espérons que 
des ruines qui couvrent maintenant la Hongrie sortira le représentant de ce 
rameau de la littérature. Du sein des grandes émotions, il jaillit des ftmes for- 
tes, qui les revêtent d'une forme palpitante, et consolent et instruisent l’huma- 
nité par h' tableau parlant de scs erreurs, de ses ridicules , de ses crimes et 
de scs vertus. 



PEUPLES DIVERS. 

Il n’est pas de pays qui ait donné asile à plus de nations, qui ait subi le 
mélange d’autant de langues divers(.s, que la Hongrie. Si nous remontons aux 
temps reculés de l’histoire, vers le n'* siècle, nous voyons les honles barbares 
qui marchaient à la destruction de l’empire romain s’y donner rendez-vous, 
tandis <pic déjà de nombreusi's peuplades slaves sont établies sur une partie 
du territoire qui sera connu, dans la suite , sous le nom de Hongrie propre- 
ment dite. Plus taixl, elle sert de refuge à des tribus nomades, refoulées par 
des tribus plus puissantes. lats pèlerins et les croisés militaires la choisissent 
ensuite comme point de passage de leur roule vers l’Orient. Enfui , c'est sur 
le sol magyar, boulevard extrême de la chrétienté, que les bandes valeureuses 
des nationalités du centre de l’Euro|)e se rassemblent, pour rc|>ousser en Asie 
les .Mogols et les Turcs, derniers représentants des invasions barbares. 

Parmi cet a.ssemblage hétérogène de nations et de langues dilférenlcs, 
aucune d’elles n’eut jamais sur les autres une prépondérance bien maniuéc 
de civilisation ou de culture. La nation dominante, quoicpie plus avancée et 
plus apte à défendro scs lilM'rtés politiques , se montra toujours |>eu jalouse de 
fairo prévaloir son idiome maternel. D’aillcui’S, comme ses anciens rois ont 
toujours paru faire île la difl'érence des nationalités la base principale de leur 
pouvoir et de sa consolidation , il a dû en résulter ipi’à peu près de tout 
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temps la Hongrie a cto le jiays de la diversité des langues. C'est ce caractère 
qu'elle conserve encore aujourd'hui. I.e respect des Magyars pour une telle 
séparation internationale mérite tout éloge au point de vue du cosmopoli- 
tisme ; mais il a été désastreux dans scs conséquences , surtout dans les der- 
niers temps, où les <|uerelles des races ont fourni aux trônes chancelants les 
moyens de maintenir et de prolonger leur existence. Celle séparation enlevait 
à la Hongrie ce nerf puissant de l’unité qui renferme tout le secret des grandes 
destinées auxquelles la France a pu atteindre. C’est donc avec raison que M. de 
LangsUorfr disait, il y a peu de temps : u Hans l'esprit français , conquérir ce 
n’est pas stuilement occuper le pays par les armes et recevoir des tributs; nous 
portons partout avec nous la passion de l’unité : nous imposons nos lois , nos 
moMirs et notre langue ; nous ne voulons pas tant l’uhéissance que la ressem- 
hlance , et nous ne nous croirons pas solidement établis & Alger tant qu’on y 
portera des turbans et qu’on y parlera l’arabe'. » La Hongrie moderne n’eut 
jamais l’inlcnlion d'aller aussi loin dans ses réformes, et ])ourtant l’organe 
même où M. de Lausdortf enregistrait ces lignes a condamné la tendance 
magyare ! 

Pour mieux faire connaître les populations dont les hostilités , fomentées 
par une puissance étrangère, ont contribué à la ruine du seul royaume d’Orienl 
oii florissait encore la liberté constitutionnelle , nous les passerons en revue , 
en donnant une es<|uissc rapide de leurs traits caractérislitiues, de leurs mmurs 
et de leurs coutumes. 

Les Valaoces ou Roumains , comme les plus anciens habitants du pays, ont 
déjà trouvé place dans cet ouvrage ; nos études doivent embrasser dès lors les 
nationalités slaves. 

Choates. - Nous avons indiqué ailleurs (Voir : Hist., page 17) l’épiique 
de rimmigration des C’eontes et le rôle qu’ils ont rempli jus(|u’à ce jour dans 
l’état magyar. Leurs relations continuelles avec le peuple conquérant , leur 
annexion à la Hongrie, cbangèicnt bientôt leur nom originaire en celui de 
Horvales, tiré du nom d’une grande propriété ou d'un seigneur hongrois 
nommé Horvâlh Aujourd'hui le parti antimagyare de la Croatie usurpe ù 
son profit, en contradiction llagranto avec l’bistoire , l’ancienne dénomina- 
tion d’illyriens , peuple d’origine gréco-celtique , dont les modernes Panslaves 
tentent de revendiquer ta puissance avérée , an détriment des autres nations. 
La Croatie n’a pas plus de cent soixante-douze milles carrés, avec une popu- 
lation de quatre cent quatre-vingt-dix mille deux cent soixante-sept âmes. 
Divisée en trois petits comitats, dont une partie appartenait, avant la bataille 
de Mohàcs, à la Slavonie supérieure, elle ne fut agrandie que depuis l'avé- 
nement du premier prince de la maison de Habsbourg, Ferdinand, qui, par 
là , voulut rémunérer les services que les habitants de ce pays avaient rendus 
à sa cause. 

En général le Croate est, comme les Serbes, ignorant et grossier. La nature 

' E. lie Langsdurfr, Revue des Deux Uondee, 15 juin 1849. 

* De Jordan. De Origin, Slavieie, 1 . 11, p. 103. 
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seule fait son éducalion physique ; son entrée dans la vie a ce caraclère de 
nidcsse (pi’on ne reneonire que parmi les tribus à peu près sauvages, yuand 
la femme croate sent les premières douleurs de renfantement , elle se dérolm 
à tons les yeux, se retire dans un lien écarte, donne le jour à reufant, l'enve- 
loppe dans quelques lambeaux d'étoffe grossière, et ne cesse, après comme 
avant cette épreuve laborieuse, de vaquer aux soins de son ménage. Sons un 
régime si dur, tout être d'nn tempérament délicat s’éteint ; ce qui survit est 
robuste et bien conformé. Aussi les Croates sont en général d’une belle taille ; 
ils ont l’air mâle, le corps vigoureux, le teint liâlé, le regard farouche. Ce 
dernier trait a sans doute donné lieu à une vieille tradition qui leur attribue 
deux prunelles â chacpie œil. Dans le plat pays, ils sont moins forts et plus 
[M’tits. Ce peuple est vaillant et courageux ; les femmes elles-mêmes tiennent à 
honneur d’égaler les hommes en audace et en fermeté. Ceux qui habitent les 
frontières se distinguent par leur humeur belliqueuse ; tous les hommes valides 
y sont tenus â un service temporaire , dans leipiel ils se remplacent tour à tour 
pour retourtier à la charrue , au nourrissage îles liestiaux, ou ait charroi , leur 
occultation favorite. En temps de guerre ou d'insurrection { c’est le terme 
usité pour définir la levée en masse), tout Croate prend les armes et va 
rejoindre le poste que son classement lui indique. C’est â la faveur d'un tel 
système que Jellaesics a pu faire des levées considérables; elles ont pesé fata- 
lement dans les affaires d'Italie, et si, dans la lutte hongroisi', la Croatie avait 
fait cause commune avec les Magyars , l'Autriche eût été réduite à capituler. 

Le Croate est surtout solide au feu ; il se distingue moins par l’élan rapide 
dans l'attaque que par son aplomb imperturbable , sa féroce énergie dans la 
résistance on dans les monvements que nécessite le combat. I.'infanterie des 
Croates constitue depuis longtemps une des principales forces de l’armée 
antrichienne , et |vendant les guerres de la succession , sous Marie-Thérèsit , 
pendant celles de la République et de l'Empire , ses sauvages bataillons ont 
conquis un grand renom militaire. Leiu- cavalerie est peu nombreuse ; elle s<! 
compose de hulans, de scressanes, et de garvles irréguliers du ban. Outre les 
services que les Croates sont appelés â rendre dans les armées régulières de 
l'Autriche , on leur confie la garde des côtes dahnates et des fronlièi-es avoisi- 
nant la Turquie. Cette tâche incombe à quelques détachements d'infanterie, 
aux cavaliers sércssancs d(! la garde irrégulière du ban. l-e costume de ces 
derniers diffère complètement de celui des autres gardes frontières. Une veste 
étroite, richement brodée, ornée de quatre rangs de boutons, »!rre leur taille, 
et bombe leur poitrine en forme de cuirasse ; sur leurs épaules fiotte un surtout 
à capuchon, qu’ils relèvent sur leur tète dans les mauvais tcnqvs; leur pantalon 
bleu clair , collant , â la mode hongioise , baiiolé de dessins de diverses 
nuances, est recouvert jus<|u’aux genoux de bas parsemés de bandes rouges; 
un bonnet de fourrure haut et pointu laisse ressortir deux grosses nattes 
de cheveux tresses. Ajoutez à cela tout un arsenal, que ces farouches soldats 
semblent attacher à leur corps comme pour multiplier leur courage et leur 
puissance destructive : à leur ceinture, deux pistolets, l’yatagan turc et une 
giberne ; sur leurs épaules, la longue arquebuse à la riche marqueterie. Tout 
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cola contribue à leur donner un air aussi martial que pittoresque, tranchant 
agréahlciiient parmi les lourds costumes de l'armée autrichienne. Un fait 
particulier, et qui dénote l’estime que ces Gers soldats ont appris longtemps 
à faire de leiire plus vaillants adversaires, c’est qu’ils ont enq>runté à la lan- 
gue Inique les noms de huirs chefs : ainsi leur chef suprême est apiadé Imssi , 
leur colonel haramhassi , et les autres <dicfs inférieurs vice-hassi. 

Ue costume des Croates en général diffère peu de celui des Magyars; ils 
font usage du pantalon collant, et en été du galya, qu’ils jiorlent plus court 
et font rentrer dans leurs hottes montantes ; leur taille est serrée d’une large 
ceinture de cuir à divers compartiments oii ils ap|)cndent les iislensiles dont 
ils oui hesoin pour leurs diverses fonctions; car, à l’exemple des Magyars , 
c’est dans la famille même qu'ils fahriqiient lesohjets les plus indispensahles. 
Ils portent le chapeau rond à larges bords, ou <les k.dpaeks de fourrures , la 
chemise sans col , la chevelure et les moustaches longues, l.c costume des 
femmes varie d’un district à l’autre. l.es unes, notamment celles qui avoisinent 
la frontière de Hongrie, ont le corset hongrois, serrant une robe qui ne dépasse 
pas le genou ; une pièce de toile blanche leur ceint la tête, et des hottes mon- 
tantes revêtent leurs jambes jusrpi’à la hauteur de la robe. U’aulres recouvrent 
leurs rolx-s courtes d’un tapis à raies que relient une ceinture bouffante; le 
lapis se drape admirablement sur la jupe, et le hoeskor, ou sandales à pointes 
recourbées, qui constitue leur chaussure, achève de leur donner une physio- 
nomie orientale. 

Les habitants de la Croatie construisent eux-mêmes leurs maisons. Ce ne 
sont que de misérables cabanes, divisées en deux parties , rime servant d’ha- 
bitation à la famille, l’autre, aux animaux domestiques. I.cs meubles ne 
consistent qu'en une marmite, un ou deux pots de terre cuite, et des cou- 
teaux que chacun porte sur soi. I.es Croates mènent une vie rude et grossière, 
mais ils son| sujets à l’intempérance et Jouissent avec pindigalilé du peu qu’ils 
pos,si-denl. Il semble que pour eux il n’est |K)int de lendemain. Ils ont peu 
d’égards pour leurs femmes, qui, de leur côté, n’ont pas grand souci de la 
Gdélité conjugale. Mais leurs tilles sont vertueuses et sages. Chez eux le ea- 
Iholicisme, la religion dojiiinaule, n’est (pi’un mélange de croyances avouables 
et lie superstilion.s absuriles combiné avec ou attachement au sol , déliant et 
jaloux, c|ui les rend exclusifs jusipi’au failati.sme. (Jiiant à une littérature natio- 
nale, ils li en ont pas même l’elément le |)his indis|«msable. A défaut d’une 
grande circulation de la langue croate, on a\ait couvu l’idée d’en former une 
autre, dite illyriemie, en fusionnant les différents dialectes slaves : imitilc de 
dire que celte combinaison, éclose dans la tête de quelques savants, est sans 
portée , car les masses ne la comprennent pas. 

Ser es. — Ucs Serbes, autre tribu de la famille slave, habitent le midi cen- 
tral de la Hongrie et une p,arlic des confins inilitaii'es. Ils sont originaires des 
provinces turques, de la Servie proprement dite. C’est vers l'an 1600, sous le 
règne de Léopold I", qu’accrus d'une foule de fugitifs accourus de la rive droite 
de la Save et du Haniibe, ils vinrent demander asile k leurs voisins. Kn récom- 
pense de leurs services militaires dans les guerres contre la forte, ils reçurent 
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des droits civils assez étendus. Mais , abusant bientôt de l’hospitalité que les 
Honprois leur avaient offerte contre la persécution ottomane , ils vonlnrcnl 
former une province à part, et le gouvernement autrichien, qui de tout temps 
a fait reposer sa domination sur l’antagonisme des races, sembla d’abord vou- 
loir donner gain de cause à cette prétention, en instituant à Vienne une chan- 
cellerie serbe. Mais les remontrances de la diète hongroise eurent pour effet 
d’arrêter ce peuple et le gouvernement dans leur uaivrc illégitime, l-cs 
pays dont les Serbes ont voulu encore, dans ces derniers temps, former une 
vayvodie distincte, c’est-à-dire les comitats de Bacs, Verücze, Tentes, Torontal, 
l’osega, et les fronlièn's militaires, eompreiment .'18ri,712 Magyars, 3t)t,â(i2 
.MIeinands, 3.’>7,li>H Valaqiies, l,iWo Grecs, li,.'ii9 Juifs et .‘i.OttI Français, 
soit !, 11(1,157 bahitants, contre I,50.'>,0t1.‘l Serbes, et .‘i(K),(HKM>oales ou Sla- 
vons. D'où il résulte que ces émigrants fugitifs, accueillis avec bienveillance 
par la Hongrie, n’avaient tendu à rien moins rpi'à imitoser leur suprématie aux 
(toupies étrangers à leur nationalité fixés au milieu d'eux. Kncorc si ces der- 
niers avaient eu quelque chose à y gagner! Mais, loin delà; sous le joug d'une 
race déftonrviie de tout mi'-ritc intellectuel , ils ne pouvaient s’attendre qu’à 
être replongés dans la barbarie et la confusion des pays orientaux. 

I,es Serbes sont en général d'une taille hante et élancée ; leur corps est d’une 
constitution saine et robuste, endurci di'S renfanec à su[>{)orter les fatigues et 
les privations. Les enfants sont baignés, en été comme en hiver, dans l’eau 
vive des rivières; ils courent toute la journée sur la neige et sur la glace, nu- 
pieds , et sans antre vêtement qu’une chemise. Quand ils rentrent , la mère 
leur donne pour les réchauffer une goutte de sliguvicza (eau-de-vie de 
|)runcs). Ijp. cosliiine des hommes dilfère peu de celui des Magyars; mais 
dans certains cantons, il est à moitié turc. Fendant l’été, le vêlement est de 
toile. La chemise , serrée |tar une ceinture , descend jusqu'aux genoux. Four 
rendre la mise [iliis décente , on passe quelquefois sur cette chemise un babil 
de toile bnine, avec des liserés bleus. Les Serltes ont consert é quelques 
usages turcs, comme de s’asseoir à terre les jambes croisées, et île laisser croî- 
tre leur barbe. Cependant, dans le comitat de Fosega, on commence diqinis 
quelques années à ne (Hirter que des moustaches. 

L’habillement des femmes est aussi de toile; elles (lortent .sur la chemise, 
devant et derrière , deux tabliers en étolfe de laine rayée , de diverses cou- 
leurs. Files s'enveloiq eiit la tête d'un fichu de toile qui reçoit presque la 
forme du turban. .\ux jours de fête, elles (lassenl sur leur ju\>e un corset noir 
à manches, et chaussimt des bas de laine bigarrés. La coiffure est l’objet [irin- 
ci|)al de leur toilette. Iæs filles ont, au lieu de voile, un bonnet de laine rouge. 
Les bijoux dont les femmes slaves aiment le plus à se (larcr sont des dents 
d’animaux, fouillées d’incrustations et de petites plaques de métal de toutes 
les couleurs ; elles en ornent leurs cheveux, leur cou et leurs oreilles. Fendant 
l’hiver, hommes et femmes portent des pelisses. 

Les Serbes sont très-hospitaliers; c’est une joie (tour eux d’accueillir un 
voyageur. A (leine arrivé, on lui prépare un repas auquel assiste ordinaire- 
ment le chef de la famille. Avant le coucher, une femme de la maison vient 
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lui lavrr les pieds. Leur nourriture se coni[Mise de légumes et de laitage pen- 
dant l’été, et de viande, pendant l'hiver; celle de porc est la plus ordinaire; 
mais le mets principal de leur table est le chou préparé h l'allemande. Ils fout 
aussi une espèce de bouillie de fariiie qu'ils assaisonnent avec du lait et du 
lard. Ils font usage de vin et plus encore de slignvicza. Les Serbes sont igno- 
rants, faux et rusés; leur littérature est à peu près nulle. En lunsiquc, ils se 
contentent de deux iustrumenis , et d'une espèce de vielle à quatre ou à six 
cordes. 

StovAQuas XT RcTidtxas. — Les autres populations slaves, telles que les 
Slovaquet et les Huthènes, au nord de la Hongrie, plus en contact avec les 
Magyars, ont un type moins original que les Croates et les Serbes. Ils stdrirenl 
l’influence de la race conquérante , dont ils adoptèrent en grande partie les 
habitudes et le costume. Une cii'cnnstance bien remarquable, c’est qu’à 
mesure qu’on s’éloigne des districts et coinitals oü la masse des Hongrois a 
la prépondérance, 1rs Slaves ont une tenue plus négligée, sans caractère, 
ou pourrait même dire misérable. Les plus incultes sont surtout les Drotostôt, 
race vagabonde, dont les occupations consistent à raccommoder la vais- 
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selle dans les campagnes à l’aide de fils de fer. D’autres portent, au lieu de 
pelisse, un manteau court, de drap blanc très-grossier; ils ont encore l'an- 
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cipiitic chaiissiirfi sarmalp, niip spniollc grossière, qui sc relip à la jaiiila! 
au nioypn de courroies; ils reuqilacent le chapeau par un bonnel de forme 
conique, au Imut duquel s'accroche leur pi[>e en guise de pluinel. Chez eux 
la noblesse revêt aux jours de fêle le même babil (pic les Magyars de la même 
classe ; en teiiqis' ordinaire, elle fait géiiêraleineut usage du ciistumc alle- 
mand , avec les grandes bottes et le pantalon hongrois. Ia> Slave des classes 
inférieures |iorte le cbiqiean rond , pointu et à |a'lils liords , une camisole 
blauebe de gros drap, le pantalon de drap bleu ou le gni'ia, avec les bottes 
mnniaules. En été, il remplace la camisole par une ebemise qui s'arrête a la 
ceinture, et fait rentrer dans les bottes sa longue eulolle de toile. Kn géni'ral, 
ce|M'ndant , le costume des Slaves est moins distingué (|ue celui des Magyars, 
leur intérieur moins propre et moins confortable. Kaut-il en chercher les 
catisi's dans l'apathie naturelle de celle race, ou bien est-ce le cachet de la 
dégradation (|ui s'iuqtrime sur les nations depuis longtemps vaincues? Leurs 
f(!inmes ceignent leur tête d'une toile (|ui s'enroule de divers(*s manières, sui- 
vant les contrées , si bien (|u'il est facile de déterminer, d'après leur coiffure, le 
lùm qu elles habitent. Ia>rsc|u’elles travaillent , elb(S portent un p((tit bonntd, 
on plutôt une calolc, qui cache à peine la moitié de la tête. Ia>s jeune.s filles 
vont toujours nu-têlc , excepté en hiver, et réunissent en forme de couronne 
leurs cheveux tressés. lauir taille est serrée dans un corset aux agrafes de cui- 
vre poli, et leur ceinture de laine ronge tranche sur une robe courte , de dra|i 
vert ou bleu, qui tombe à mi-jamiic, juste à la naissance de leurs bottes demi- 
montantes. 

la's Ilnibî'nes ou Riisniaqucs ont seuls une physionomie particulière. I.eurs 
pantalons de drap bleu fonct^ ou rouge-brun , aussi laiges du bas que du haut , 
different peu du même vêlement turc dit « lu mameluk; le reste du eoslume 
est d'une lourdeur peu çoinmune. Les lliitbènes ont les mieurs dissolues; 
bonmies et femmes usent avec excès des spi>'ilueux , qui jouent un grand nMe 
dans toutes leurs solennités, soit joyeuses, soit funèbres. Noces, baptêmes ou 
funérailles, sont toujours des occasions où leurs goûts iinmodéiés sc don- 
nent libre carrièro. Leur danse est grossière . d(-sordonnée , presque sauvage ; 
c'est une série non iiiterninipue de inuuliiiets qu'accompagnent des cris stri- 
dents et féroc(>s. En somme, les Uiitbènes sont le ty|>e le plus agreste de la 
race slave en Hongrii-, <n, sous l'envelopiK’ des vieux Sarniales qu'ils n'out pas 
encore diqMisee. iis conservent les ùpres instincts de leurs aïeux, ils ont change 
de religion , puisqu’ils suivent le rit grec ; mais iis renireuiêlent de prali(pies 
bizarres et y ajoutent les légimdes les plus exU'av agantes , si bien ipi'on peut 
les accuser, sans trop leur faire injure, de n’avoir gut^re changé que de 
siqH'rstitiuu. 

ALtzassos. — Nous avons rapporté dans la partie bistori(|uc l'origitie des 
AUemanth (\ o\r : Ilist., p. 28) (pii s’étaient (ixés successivement dans la Tran- 
sylvanie et la Hongrie. Dans ce dernier pays, ils forment une colonie moins 
conqiacte et moins reliée, et ils se trouvent dis|K‘rsés, au nord, dans le comté 
de Scépuse, à l'(*sl et an midi , dans le voisinage et même au milii'u des Sei-bes- 

Eu Transylvanie surtout, la race germatùipic a gardé dans ses iineurs, et 
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tiK^mo dans sa pliysionoiiiin, un type qui la caraclérisc cnli'C loiiles les anlres. 
Klle so distingue par son activité dans les travaux des chanips et la prati(|ue 
de quelques industries, et justifie coinpiéteinent le bon mot de Joseph II rendant 
compte k Marie-Thérèse de ses observations sur les habitants de cette pro- 
vince. « J’ai vu , dit-il , uti Saxon laborieux et cent Vala(|iies paresseux. ■ 
Cette spirituelle synthèse, malgré l’injure qu’elle faisait aux règles de la statis- 
tique , n’en était pas moins la définition fort originale des deux types les plus 
oppows. I.es Valaques, en effet, ont de grands rapports avec les habitants 
de rCspagiie et de l'Italie ; le/nrnie«fefait leurs délices, et s’ils travaillent, 
c’est tout au plus pour ne pas mourir de faim. Mais, entre ces deux caractères 
tranchés, les Magyars et les Sicules tiennent un milieu des plus honorahles : 
le travail ne répugne pas à ceux-ci , seulement ils ne le pratiquent ipie pour 
assurer à leurs familles une existence honnête , et ils ne font nul effort pour 
s’enrichir. Qu’autour d’eux [tersonne ne souffre du froid, qu’ils aient leur abon- 
dante provision de mil, de lard, de bœuf sau|>oudré de paprika, un nombre 
siillisaut de vaches ou de brebis, dont le lait se transforme souvent en délicieux 
Inrkà , cela leur suffit. Les Saxons , au contraire , sont Apres au gain ; ils 
ne se conlentenl ))as du nécessaire, et pour peu qu’il se présente des occasions 
d’acquérir le superflu , rien ne les arrête : ils ne s’épargnent ni veilles ni fatigues 
pour arriver au terme désiré. 

Attachés A leurs habitudes traditionnelles, les Allemands ont gardé leur 
physionomie distinctive ; ils ne se sont guèrr; rapprochés de leurs hêites que 
par le costume, peu diff’érent de celui des Hongrois, quoique plus sévère. Les 
hommes portent en général de grandes bottes , la culotte de drap, la veste de 
peau, et leur longue redingote blanche, brodée de soutaches noires, a des rap- 
ports avec la guba et la hunda. Le vêlement des femmes se comivose d’nne 
ample jupe de laine, d’une veste noiix;, peu différente du dolman,et leur tête 
est couverte d’un voile blanc ; les jeunes filles y substituent un petit shako de 
velours noir, l'ependanl, sur certains points où ils sont moins compacts qu’en 
Transylvanie, ils ont des tendances visibles à la fusion. La race germanicpie, 
un lésait bieti, est assez malléable, témoin les anciens Francs , qui depuis 
longtemps se sont absorbés dans réléiueiit gaulois, et les Alsaciens, qu’au- 
joiird’liui on n'arracherait pas facilement A l’unité française. Le jeu des institu- 
tions si brusquement interrompues un IKlff aurait rapidement achevé l’œuvre 
unitaire, dont l’action secrète se trahit dans la double aposimphe de ces 
deux |K)rtefaix de Presbourg , dont l'accent accusait une origine tudesque : 
« Prends donc garde, .Allemand! » dit l’un. — o Allemand toi-même! n ré- 
plirpia l’autre. Ces deux hommes du peuple, comme tant d’autres de leurs 
compatriotes, étaient déjà .Magyars de cœur et d'Anie, sinon de langage 

Si les colons transylvains ont conservé l’individualité de leur caractère, il faut 
l’attribuer avant tout aux mesures im|)révoyanlcs rpii ont présidé A leur ins- 
tallation dans le pays. Les rois de Hongrie leur donnèrent un territoire séparé, 

' Le recensement que rAntriche lait oiHTer en ce moineiu retève une |)opntatiou de huit 
millions de Magyars; cl I>on nombre d'habiiant» d’origine élrangêre, ({Ut cominenceiità |>cinc 
à balbutier l'idiOme local, se font iuscrire lomiue a|>|.tarlenanl à celte oalionalUé. 
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avec permission de se régir dans leurs circunscripliuns d’après leurs coutumes, 
qui ont de grands rapports avec les institutions dont jouissaient à cette épo- 
que. dans les états occidentaux, de nombreuses communes. Aussi les lois 
saxonnes abondent-elles en précautions de tout genre, preuves aussi claires 
qu'incontestables de cette jalousie à courlcs vues qui tendait à éloigner tout autre 
|M'uple de leur vie domestique, l’eudant que les Allemands avaient droit de cité 
partout où ils fixaient leur domicile, nul Hongrois ne pouvait acheter des mai- 
sons dans l’intérieur des villes saxonnes; les Valaques étaient soumis à des rè- 
gles de proscription [dus sévères encore. Par là, on avait créé une petite Allema- 
gne au sein même de la Hongrie. Une autre circonstance, la réforme, vint 
encore donner un certain stimulant à ces anciennes causes de séparation : 
tandis que le reste de la Transylvanie restait catholique ou se faisait calviniste, 
les Saxons, à l’exemple des états de l’Allemagne, embrassaient le luthéranisme. 
I.a dissidence religieuse les rattacha ainsi de [iliis près au mouveiucut germa- 
nique dont ils re|>réseiitaient alors le |>arli progressif dans la Transylvanie, qui 
leur dut la création de sa première imprimerie et de ses fabriques les plus 
importantes. 

La [Kilitique astucieuse du cabinet de Vienne a largement pourvu d’ailleurs 
à entretenir ces divisions antinationales. Son machiavélisme séculaire s’est 
escrimé constamment à raviver les [iréjugés et les antipathies de race ; si bien 
qu’à la longue, les populations germaniques sont devenues un élément , sinon 
hostile, du moins peu actif, peu énergique dans l’inlérét de la nationalité. 
Dans [tins d’une circonstance elles eu fournirent la preuve. Ainsi, quand leurs 
députés vinrent à la cour, avec leurs collègues de Transylvanie, présenter 
leurs remontrances à l'empereur François, pour échapper aux embarras de 
l’audience impériale ils prétcxIiTcnt d’une indis|)osition subite. François .se 
contenta d’en rire, et dit avec alTeclation : • .Maladie d’écoliers ; mes braves 
Saxons n’ont pas voulu me faire de la peine. » Ces bonnes gens méritaient bien 
la qualification de prudrnCcs et circumspecii que les magistrats saxons pren- 
nent dans les actes publics. 

Ouaut aux Allemands de la Hongrie , quoique privilégiés dès leur immigra- 
tion , ils durent céder plus tard à l’intluence des Magyars; aussi ont-ils 
conservé à un moindre degré leur caractère primitif. Les colons germaniques 
de Scépuse, par exemple, malgré leur attachement aux traditions de la mère 
patrie , ont adopté , sans trop d’effort , les lois , les mœurs , les usages de 
leur |)atrie ado[)tivc ; et leur district séparé constitue aujourd’hui un comitat 
à l’instar de ceux que nous voyons fonctionner chez les Magyars, avec les- 
quels d’ailleurs les Allemands de Scépuse ont de nombreux points de contact 
sous le rapport du vêtement et de la vie domestique. 

A CCS Allemands il faut joindre encore des colonies sorties du Palatinat, de 
la Souabe, de la Fraiiconic et de la Ifavière, attirées en Hongrie, soit au temps 
de Charlemagne , soit vers le xnu'' siècle, à la suite de l’expulsion des Turcs. 
Répandus sur les territoires hongrois voisins des frontières de l’Aulriche , de 
la Slyrie et dans la partie méridionale , ces Allemands sont désigtiés par les 
Magyars sous le nom de Souabcs. 
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Français. — Lorsque sous le règne de Marie-Thérèse, après la guerre de 
Sept Ans, l’établissement des colonies fut poussé avec autant de succès que de 
persévérance , particulièrement dans le Banat (midi de la Hongrie) , où la po- 
pulation magyare avait été exterminée par les Turcs, un assez grand nombre 
de Français, de Lorrains , de Belges et de Luxembourgeois, vint s’établir 
sur les bords de la Tibisse et de Ternes, à Charleville et à Saint-Hubert. Mais 
comme ces nouveaux émigrants n'ont pas tardé à se mêler avec les colons 
allemands, plus nombreux qu’eux, la langue française a disparu , absorbée 
par la langue allemande. Indépendamment de ces familles établies en colonies 
régulières , la Révolution française a amené dans le pays quelques émigrés , 
des instituteurs, des maîtres de langues, qui ont gardé les traits distinctifs de 
la mère patrie; mais leur actiou iudividuelle ne sera pas assez puissante pour 
arrêter l’assimilation de leurs compatriotes à l’élément germanique. 

Lis Czicant oo Boubhiesi. — Les Czigdny on Bohémiens forment une race 
à part. Si l’on s’en rapporte à l’ancien historien magyar Pray, les Bohémiens , 
chassés de l'Asie par Tamerlan , vinrent en Hongrie , après avoir traversé la 
Thrace et la Macédoine. Outre la musique, ils pratiquaient l'art de la divina- 
tion, et prétendaient être originaires d'Égypte. Évidemment, ce sont bien là 
les frères de ces tribus vagabondes qui sillonnent encore de nos jours l'Espa- 
gne et le midi de la France sous le nom de gitanos (altération du nom d'Égyp- 
tien ). Comme leurs compatriotes des divers pays européens, ils persistent dans 
la vie nomade, et supportent avec un sans-gêne parfait une existence d’êtres, 
à peu de chose près, sans feu ni lieu, et dont le caractèie et les habitudes 
pourraient se résumer en ces trois mots : orgueil, misère et vanité. Quoique 
peu consistant , car il est en voie de décroissance comme dans toutes les con- 
trées de l’Europe , ce peuple a la prétention d'êtie le premier de tous; il ne se 
mêle pas, et s'il parle, uniquement par nécessilé, un mauvais baragouin mêlé 
de valaque , d’allemand et de magyar, ne croyez pas qu’il renonce , dans le 
commerce intime, à sa langue maternelle, espèce d’aigot qui, des coniins de 
l’Asie, a franchi les espaces et les siècles. Le Czigàng aime aussi le faste et la 
représentation. Dans ses jours ordinaires, et alors qu’il ne quitte pas son cam- 
pement voisin de la steppe, du cours des fleuves ou de la lisière des bois, on 
le voit nonchalamment aller et venir parmi les siens, la poitrine nue, exposée 
aux ardeurs du soleil pendant l’été, aux rigueurs du froid en hiver; car il se 
couvre à peine d’une sale chemise couleur bistre, et d’un mauvais manteau 
percé, déchiqueté, vrai tissu de haillons digne du burin de Callot, ou d'un 
habit taillé à l’allemande qu’il a su escamoter quelque part. Mais les diman- 
ches, c’est une autre affaire , il ne paraîtrait pas dans les villes et les villages, 
où il exploite les plaisirs des populations, sans étaler une mise bien différente : 
il lui faut alors le costume hongrois; et plus il est somptueux, plus le Bohé- 
mien affecte des poses raides et majestueuses. Peu susceptible quant aux au- 
tres détails de son existence , il travaille avec ardeur jusiiu'à ce qu'il possède 
le précieux oniement, qui n’est pas toujours irréprochable sous le rapiwrt de 
l’harmonie; car il le compose souvent, pour quelques parties, de la défroque 
d’un gentilhomme qui, ne trouvant plus de mise un haut de chausses ou une 
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p<>lisAo, lui on a fait radoaii. Lo Cziyàny sVn accommode avec bonheur cl les 
approprie A son usage , en les surchargeant encore de galons de tresses d'or, 
de boutons d'argent et de fourrures. Alors il chemine à travers les populations 
urbaines, ou trône h son bniyant oreheslre. avec une dignité de prince mage. 
I.es femmes de celle tribu nomade sont hidi'iises et re|>onssanles , moins par 
les traits de leur visage qu'il cause de leur mis<> sale et négligée. Hiles ne i|uit- 
lent guère les campeinenls, oii on les voit , les cheveux hérissés et en désor- 
dre, couvertes de haillons qui tomlient en lamiH-aux ; quelquefois même elles 
ont à peine une mauvaise chemise percée en mille endroits. Autour d'elles 
folâtrent des enfants â peu près nus. 




(Cilginj.) 



Iæs r.zigiintj ( on l’a déjà dit ) sont jiour les Hongrois les musiciens de pré- 
dilection. Celte observation néanmoins se rap|>orle au rôle qu'ils jouent dans 
les fêles populaires. Ils excellent à rendre dans leur expression , lour a tour 
énergique et triste, quelquefois grandiose cl sauvage, comme les péripéties d’un 
drame, les fameux esanlm de Hongrie. Les csàrdàs sont des airs naliouanx, 
dont les intonations variées et pleines de passion excitent les Magyars à la 
danse : elles leur sont d'autant plus chères d’ailleurs , qu'ils les tiennent pour 
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la musique primitivç de leur nalion. Aussi fonl-ils grand cas des Czigamj, 
(|iii en sont csunme les déposilaires. Quoique le jeu de ces anisles ambulants 
soit le plus souvent rude, bruyant et agreste, plusiem-s d'entre enx ont joui 
d’une certaine réputation ; et le fameux Liszt , dans ses noinbroux voyages à 
l’est , n’a pas dédaigné de s’entourer de bon noird>re de Uoliémiens pour faire 
exécuter ses compositions hongroises. La musique vraiment nationale pour 
les Magyars et même pour les Czigdny ( car ces simples enfants de l'Asie ai- 
ment avec passion leur patrie nouvelle), c'est la marche guerrière de Hàkôczi, 
la llaiseillahn de la Hongrie, Ces derniers la jouent avec une verve pleine de 
chaleur et d’originalité, aux applaudissements de la foule, dont les camrs 
Itondissent, et dont les milli' voix accompagnent les bruyants accords des 
instrumente. 

Pour les autres peuples moins nombreux et moins caractéristiques, nous 
renvoyons nos lecteurs à la carte ethnographique. 

G. Boue. 
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